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Ce volume est consacré à l'étude des deux classes des REPTILES et des 

POISSONS. N O U S donnons un Gênera complet des êtres qui forment ces 

deux grandes divisions des Vertébrés; nous décrivons les espèces princi­

pales, surtout celles employées dans les arts ou pour la nourriture de 

l'homme; nous faisons connaître la géographie et les mœurs de ces 

animaux, ainsi que les points les plus saillants de leur anatomie, et, enfin, 

nous indiquons les espèces fossiles, particulièrement celles qui s'éloignent 

le plus des types actuellement vivants. 

Nos figures, nombreuses et dues à l'habile crayon de M. Werner, 

représentent tous les types principaux, et ont été placées, autant que cela 

a été possible, en regard du texte qui les concerne. 

Dans la classe des REPTILES, nous faisons connaître les Chéloniens ou 

Tortues, et nous parlons de l'écaillé que portent plusieurs d'entre eux ; 

nous indiquons ces espèces perdues, si remarquables, qui portent les 

noms t\Ichthyosaure, de Plésiosaure, de Mosasaure, etc. ; nous dé­

crivons les gigantesques Crocodiles et les Sauriens, ou ces animaux si 

curieux qui viennent se grouper autour des Lézards; nous passons en 

revue les Ophidiens ou Serpents, qui renferment plusieurs genres, tels 

que ceux des Vipères, des Crotales et des Trigonocéphales, si redoutables 

par le poison et la mort qu'ils portent avec eux, et nous donnons l'histoire 

des Amphibiens ou Batraciens, qui, en dehors des groupes normaux 

des Grenouilles, des Crapauds, des Rainettes et des Salamandres, 

comprennent des subdivisions anomales, comme celles des Amphiumes, 

des Monopomes, des Axololt, des Lépidosirènes, etc. Outre nos obser­

vations personnelles, nous avons dû consulter pour notre travail un 

grand nombre d'auteurs; mais nous avons surtout suivi l'excellente 

Erpétologie générale, ou Histoire naturelle des Reptiles, de M M . C. et 

A. Duméril etBibron. 



La partie consacrée aux POISSONS n'est pas moins riche en faits intéres­

sants que celle qui se rapporte aux reptiles. Parmi les genres et les espèces 

des plus différents et des plus remarquables, nous nous sommes surtout 

étendus sur ce qui a rapport aux groupes plus connus des Perches, Épi-

noches, Maquereaux, Ables, Silures, Harengs, Carpes, Saumons, 

Morues, Plies, Anguilles, Squales, Raies, etc., et nous avons donné 

de longs détails sur la pêche et la préparation de quelques-uns de ces 

Poissons qui vivent en troupes innombrables et que l'homme va recher­

cher au loin pour son alimentation. L'Histoire naturelle des Poissons, 

commencée par M M . Cuvier et Valenciennes, continuée par M. Valencien-

nes seul, et qui malheureusement ne comprend pas l'étude de la classe 

entière, et le Règne animal de Cuvier, ont été nos principaux guides, 

quoique nous n'ayons pas négligé l'étude sur la nature elle-même, et 

que nous ayons fait de nombreuses recherches dans les ouvrages des 

naturalistes anciens et modernes. 

E. D. 

Paris, 15 octobre 1856. 



AVIS AU RELIEUR 

Les planches tirées hors texte sont au nombre de quarante-huit. Chaque planche doit être placée 
en regard de la page indiquée. 

REPTILES. 

Planchai. Pages. 

1. Chélonée caouane (squelette). Tortue mau­
resque 18 

2. Pyxide arachnoïde.— Homopode aréole.... 20 
3. Émysaure serpentine. Cistute européenne 

(dessus). — Idem (profil) 1 
4. Platysterne à grosse tète. — Émyde Caspien­

ne. — Podocnémyde élargie 29 
5. Trionyx spinifère. — Chélonée franche.... 38 
G. Ir.hthyosaure commun (fossile). — Plésio­

saure à long cou (tête fossile). — Ptéro­
dactyle à bec épais (tète fossile). — Caïman 
à museau de brochet 'squelette) 52 

7. Hémydactyle bordé. — Gymnodaetyle de Mi-
lius. — Platydactyle homalocéphale 02 

8. Lézard vert. — Iguane tuberculeuse. — Stel-
lion du Levant 82 

9. Caïman à museau de brochet Frontispice. 
10. Varan à deux bandes. — Istiure de Lesueur. 

— Lézard (Algyroïde) moréotique 67 
11. Basilic à capuchon. —Leiolepis tacheté. — 

Queue-rude azurée 72 
12. Ch'amydosaure de King. — Lophyre (Tiaiis) 

dilophe. — Lophyre tigré 78 
13. Ameiva commun. — Gerrhosaure à deux 

H. 

18. 

19. 

20. 

21. 

22. 

23. 
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bandes. — Lézard piqueté 86 
Gongyle ocellé. — Bipède de d'Urville. — 

Opliisaure ventral 94 
Naja lw'e. — Boa devin 118 
Rouleau à rubans. — Platine à bandes. — 

Tropidonote à collier 127 
Couleuvre ou Tropidonote à collier (sque­

lette). — Hystéiope de la Nouvelle-Hol 
lande (tête). — Typhlops réticulé (tète). 
— Ërythrolampre vénustissime 106 

Sifflote à bandes blanches. —• Chersydre à 
bandes. — Calamaire de Linné 121 

Trigonocéphale (Bothrops) fer de lance. — 
Scytale zigzag. — Aipysure fuligineux ... 149 

Échidnée du Gabon. — Amblycéphale hucé-
phale. — Vipère commune 143 

Grenouille commune (squelette). — Dendro-
bateà tapirer. — Grenouille commune. . 160 

Raeophore de Reinwardt.— Pipa d'Amérique. 
— Crapaud commun (variété des palmes ). 167 

Triton pondue. — Amblystomeà bandes. — 
Salamandre terrestre | 7,r, 

Axololt de Harlan. — M é n o p o m e des monts 
Alléghauis. — Lépdosirène intermédiaire. 179 

poissons. 
Planthes. Pages. 

25. Perche commune (squelette). — Serran pro­
prement dit. — Bar commun ou loup.... 205 

26. Uranoscope sans armes. — Vive commune. 
— Mulle Rouget 210 

27. Trigle perlon. — Dactyloptère des Indes. — 
Scorpène rascasse 215 

Planches p,„ e s 

28. Ptérois volant. — Épinoche femelle dans son 
nid. — Pelor filamenteux .. 218 

20. Maigre ou Sciène d'Euinpe. — fil» valicr 
ponctué. — ChéiUid.d'hle à Ion- dni;»!., . 222 

30. Spare Pagel. — Uauradsi a tète bossue. — 
Gerres de Plumier j- j 



Planrhes. Pages. 

31. fihélodon de Meyer. — Diptérodon du Cap. 

— Ophicéphale strié 235 

32. Naucrate pilote.— Espadon ou Xiphias épée 

(adulte). — Thon commun 238 

33. Trichiure savale. — Blépharis des Antilles. 

— Nason à museau court 247 

34. Trachyptère de Spinola. — Cépole ruban. — 

Baudroie commune 262 

35. Périophthalme papillon. — Salarie à quatre 

cornes. — Anarrinque loup 254 

30. Girelle annellée. — Scare des anciens. — 

Rason paon 268 

37. Bagre nègre. — Pimélode conirostre. — Pla-

tystome de Vaillant 278 

38. Carpe ordinaire : variété à cuir. — Tanche 

ordinaire. —Anableps'de Gronovius.. .. 28'J 

39. Anchois. — Sardine. — Alépocéphale à bec. 

— Polyptère Bicliir 308 

Planche*. Pas»' 
40. Lotte commune. — Truite ordinaire. — 

Cabeliau ou Morue vulgaire 318 

41. Catostome carpe. — Vastrès de Mapa (tête). 

— Brycin aux grandes écailles 311 

42. Achire marbré. — Cycloptère lumpe. — Plie. 322 

43. Donzelle commune. — Équille ou A m m o -

dyte appât. — Aptéronote à front blanc. — 

Ophisure serpent de mer 333 

44. Baliste américain. — Mole ou poisson lune. 

— Coffre ou Ostracion à oreilles 340 

45. Squale roussette. — Pèlerin très-grand. — 

Chimère arctique 345 

46. Squale marteau. — Squatine ou Ange de mer. 

— Leiche bouclée 350 

i7. Polyodon feuille. — Torpille marbréi. — 

Pastenague commune 353 

48. CéphaloptèreGiorna. •—Ammoi été rouge.— 

Mourine ou Myliobate aigle 355 

ERRATUM. 

La figure 29 du texte, page 73, indiquée par erreur sous le nom d'Iguane tuberculeuse, représente YAloponote de 

Hicord, qui n'est pas placé planche X, figure 1, comme cela a été dit par suite d'une faute d'imoression. 





Fig. 1. — Émysaure serpentine. 

Fig. 2. — Cistule européenne. (Dessus. 

Fig. 3. — Cistule européenne. (Profil.) 

PI. 3. 



Ce nom est appliqué d'une manière très-générale aux animaux ver­
tébrés, à poumons au moins à leur état parfait, à sang rouge et froid, 
à température variable, à génération ovipare, dépourvus d'un dia­
phragme, sans poils, ni plumes, ni mamelles. La présence d'un sque­
lette osseux place les Reptiles dans la grande division des animaux 
vertébrés, dont ils forment la troisième classe, et l'on peut aisément 

les distinguer des autres Vertébrés; en effet, ils diffèrent des Mammifères par 
leur mode de génération, l'absence de mamelles, H parce qu'ils n'ont pas de 
poils; ils s'éloignent des Oiseaux, parce que leur corps, couvert de sortes d'é-
cailles, ou plutôt de squames ou d'une peau nue, n'a jamais de plumes; enfin 
ils diffèrent des Poissons en ce que, à l'état parfait, ils sont toujours pour­
vus de poumons, tandis que ceux-ci respirent constamment par des branchies. 

Aristote désignait les Reptiles sous les noms de Quadrupèdes ovipares et de Serpents, et ces 
doux divisions furent conservées pendant très-longtemps, puisque De Lacépède, il y a peu d'années 
encore, les adoptait et se bornait à y intercaler un nouveau groupe, celui des Bipèdes. Linné, tout 
en conservant ces deux grandes divisions, les réunit sous la dénomination d'Amphibies, et cepen-*" 
dant ce nom ne pouvait convenir à tous les Reptiles, mais seulement à une de leurs divisions, celle 
des Batraciens, qui contient des animaux doués de la faculté de vivre tout à la fois, ou bien successi­
vement, pendant les divers états de leur développement, dans l'air ou dans l'eau. Hermann avait pro­
posé de leur donner le nom de Kryerozoa (du grec, xpuapo? et Çuov, animal froid, livide, dégoûtant); 

R. p. 1 
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mais heureusement ce nom, qui venait à L'appui du dégoût et de l'horreur qu'inspire presque con­
stamment la grande majorité des Reptiles, n'a pas été adopté. Enfin Lyonet, en 1745,. et, presque 
en m ê m e temps, Brisson, dans son Règne animal, ont proposé le nom de Reptiles, du latin, reptare 
(ramper), tout en avouant que ce nom, très-bien choisi pour la plupart des espèces, comme les Ser­
pents, les Tortues, etc., ne s'appliquait pas bien à toutes les autres de ce groupe d'animaux. Quoi 
qu'il en soit, la dénomination de Reptiles est aujourd'hui généralement adoptée, et le nom d'Erpé­
tologie (!p*sTov, reptile; Xertt>'„ discours) sert à désigner la branche de la zoologie qui traite de l'histoire 
de ces animaux. Toutefois nous devons faire remarquer, dès à présent, que les naturalistes moder­
nes, à l'exemple surtout de De Blainville, subdivisent parfois ces Vertébrés en deux classes particu­
lières, celle des Reptiles, renfermant les Tortues, les Lézards et les Serpents, et celle des Amphibies 
comprenant les Batraciens, qui diffèrent des autres sous un grand nombre de rapports. 

Après avoir indiqué ce que l'on doit entendre d'une manière générale par le mot Reptile, nous de­
vons, dans ces généralités, consacrer quelques pages à faire connaître l'organisation de ces animaux, 
qui présentent des particularités remarquables; puis nous dirons quelques mots de leurs classifica­
tions et de l'histoire de la science qui les concerne, et enfin, avant de passer aux descriptions géné­
riques et spécifiques, nous ferons connaître quelques faits relatifs à leur géographie et à la réparti­
tion des espèces fossiles. 

La taille des Reptiles est excessivement variable : certaines espèces, comme les Lézards, les Aga-
mes, les Grenouilles, etc., restent assez petites pendant toute leur vie; tandis que d'autres, telles que 
les Boas, les Pythons, les Crocodiles, qui peuvent avoir jusqu'à 8° de longueur, etc., acquièrent une 
taille considérable ; et il en est de m ê m e parmi les espèces fossiles, qui, presque toutes, sont très-
grandes, et quelquefois de la taille de nos Cétacés actuels. En outre, les individus de la m ê m e espèce 
peuvent aussi différer, sous ce point de vue, suivant les circonstances au milieu desquelles ils vivent, 
leur croissance semblant se continuer pendant toute leur vie. La forme est aussi susceptible de beau­
coup de variations et peut être ramenée à trois types principaux, qui, chez certains Reptiles, établis­
sent, par leur disposition organique, le passage de l'un à l'autre : 1° celui des Lézards, à corps qua­
drupède, bas sur pattes et terminé par une queue longue; 2° celui des Tortues et des Grenouilles, à 
corps ramassé et à queue courte ou nulle, et 3° celui des Serpents, caractérisé par l'absence de mem­
bres, l'allongement considérable du corps, ainsi que de la queue, et la forme plus ou moins cylin­
drique de celle-ci. Chaque genre, chaque espèce montre aussi des dispositions morphologiques qui 
lui sont spéciales, et qui nous serviront pour caractériser les différents groupes génériques, et, dans 
beaucoup de cas même, les espèces. 

La nature delà peau est loin d'être uniforme chez ces animaux, et l'on peut dire qu'elle est établie 
d'après deux types extrêmement différents les uns des autres : pourvue, chez les Chéloniens, les Cro­
codiles, les Sauriens et les Serpents, d'un épiderme résistant, d'apparence écailleuse, elle a, au con­
traire, chez les Grenouilles, les Salamandres et quelques autres, l'aspect essentiellement muqueux : 
elle comprend un grand nombre de cryptes mucipares, et, au lieu d'un épiderme desséché et épais, 
elle n'offre qu'un épithélium fin et qui est loin de lui fournir une protection égale à celle que le 
derme des autres Reptiles reçoit de leur épiderme : de là la division importante en erpétologie des 
Reptiles écailleux et des Reptiles nus, que l'on a quelquefois, peut-être à juste, raison, regardés 
comme formant deux classes particulières d'animaux : les premiers, celle des Reptiles ou Squami-
fères, et les seconds, celle des Batraciens ou des Nudipcllifcrcs. Les Reptiles nus sécrètent en abon­
dance, par leur peau, un mucus acre dans beaucoup d'espèces; leur derme, comme dans les Cécilies 
et les Lépidosirènes, présente des écailles véritables, développées dans des loges de sa substance, 
non simulées à sa surface par l'épiderme et comparables à celles des Poissons; au contraire, les 
écailles qui se voient chez les autres Reptiles ne méritent véritablement pas ce nom : elles consistent 
en un simple épiderme bien plus épais que l'épithélium des Reptiles nus, surmontant tous les acci­
dents de la peau; et De Blainville leur a appliqué le nom de squames. La forme de ces écailles est 
très-variable, selon les genres; la régularité de leurs moindres dispositions, suivant les points du 
corps et principalement à la tête, les rainures, les carènes, etc., qu'elles présentent, servent à dis­
tinguer les groupes et les espèces, et donnent de très-bons caractères. Les squames éprouvent des 
mues plus ou moins fréquentes, variables suivant diverses circonstances, et surtout très-manifestes 
chez certains animaux, tels que les Sauriens et les Ophidiens; et elles ont lieu aussi, mais d'une ma-
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nière moins manifeste, pour le derme des Batraciens. Dans les Reptiles écailleux, la peau, générale­
ment dure, épaisse, est intimement unie aux muscles sous-jacents ou m ê m e aux os, tandis que dans 
les Reptiles nus elle est mojle et tout à fait indépendante des muscles. Le bec des Tortues et les 
ongles des Reptiles écailleux constituent aussi des dépendances de la peau, et ne se retrouvent que 
rarement dans les Reptiles nus; le grelot caudal des Serpents à sonnettes résulte d'une disposition 
particulière des étuis cornés qui terminent la queue de ces animaux, et ces étuis ne tombant pas à 
chaque mue, leur nombre augmente à mesure que l'animal avance en âge. La peau de certains Sau­
riens et celle de quelques Batraciens forment, sur la ligne médiane du corps, des saillies en forme de 
crêtes régnant sur le dos et la queue ou sur l'une de ces régions seulement. Les couleurs des Rep­
tiles, sans être aussi brillantes que celles des Oiseaux et des Poissons, sont cependant assez vives et 
assez belles; les Lézards présentent une couleur verte relevée par des taches plus foncées; quelques 
Sauriens, quelques Ophidiens et m ê m e certains Batraciens, offrent des teintes éclatantes. Une autre 
particularité très-remarquable est la propriété que possèdent certaines espèces de changer plusieurs 
fois, et en peu d'instants, les nuances qui leur paraissent particulières; ces phénomènes sont surtout 
remarquables dans le Caméléon, le Marbré, et m ê m e dans les Rainettes et les Grenouilles. 

L'absorption et l'exhalation sont très-manifestes chez les Reptiles; et les physiologistes se servent 
surtout des Batraciens pour démontrer ces deux phénomènes vitaux. D'après Robert Townson, les 
Grenouilles et les Rainettes absorbent l'eau par la peau au lieu de la boire, et, au lieu de la rejeter 
par l'urètre, elles la rendent par la transpiration. En plongeant dans de l'eau des Grenouilles lais­
sées pendant longtemps à sec, on voit qu'en moins d'une heure leur poids peut doubler par l'ab­
sorption du liquide qui a pénétré dans leurs tissus. 

Les dispositions de la muqueuse intestinale sont assez peu différentes suivant les divers groupes 
des Reptiles, et cela se conçoit, puisque le régime est presque constamment animal chez tous. Ces 
animaux, en général, mangent et boivent fort peu et peuvent rester très-longtemps sans prendre de 
nourriture : leur digestion est excessivement lente, et leurs déjections fécales, surtout celles des 
Serpents, présentent l'extrait de l'animal qu'ils ont avalé, et il est facile de reconnaître ces diverses 
parties, quoique les portions molles aient complètement disparu. L'estomac, moins délimité que chez 
les animaux supérieurs, est simple, court, à l'exception des Tortues, espèces herbivores, et chez les­
quelles il est, au contraire, assez long. Il n'y a de cœcum que dans un petit nombre de cas. Les in­
testins sont assez allongés; ils atteignent près de 6 m dans le Crocodile du Nil, et près de 4ra dans la 
Tortue des Indes : chez les Batraciens anoures, ils sont assez longs dans les têtards, et se raccour­
cissent considérablement dans l'animal à l'état parfait, et cela tient à leur régime, qui d'herbivore 
devient Carnivore. L'œsophage, qui n'offre souvent pas de partie dilatée, est, chez les Serpents, dila­
table dans toutes ses parties, ce qui permet à ces animaux d'avaler d'énormes proies. L'orifice pos­
térieur du canal intestinal est précédé d'une dilatation cloacale dans laquelle débouchent aussi les 
canaux urinaires et génitaux. Les glandes du canal intestinal ne présentent rien de particulier; le foie 
existe chez tous, et est diversement modifié; la rate est très-petite et variable pour sa position; le 
pancréas se retrouve également. Des organes qui dépendent de ceux de la digestion sont les dents, 
qui doivent nous occuper quelques moments. Les dents manquent chez quelques Reptiles; les Tortues 
en sont complètement privées, ainsi que les Batraciens anoures et le Coluber scaber; tous les autres 
Reptiles ont des dents qui leur servent soit à saisir leur proie, soit à se défendre, soit à introduire 
dans les plaies qu'ils déterminent des liquides vénéneux, et que sécrètent des glandes analogues aux 
glandes salivaires; rarement les dents servent à mâcher : leur forme est le plus habituellement en 
cône aigu, quoique, dans un petit nombre de cas, elles soient élargies et tuberculiformes; car pres­
que constamment elles sont comparables à celles des Dauphins par la simplicité de leur forme; mais 
leur insertion n'a pas simplement lieu sur les os maxillaires ou incisifs comme dans les Mammifères, 
et toutes ne sont pas radiculées : on en trouve sur les os palatins, vomériens, et m ê m e ptérygoidiens 
internes ou externes; les Batraciens sont ceux qui se rapprochent le plus des Poissons par l'unifor­
mité et le mode d'implantation éparse de leurs dents. La position des dents a valu aux animaux qui 
en sont pourvus des noms spéciaux, et qui rappellent cette particularité de leur organisation. La 
structure et le mode de remplacement de ces organes ont été étudiés dans ces derniers temps avec 
soin, et doivent nous occuper spécialement, car elles donnent de bons caractères génériques. Chez les 
Reptiles thécodonlcs, tels que les Crocodiles et quelques Sauriens, les dents sont fixées par une racine 
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simple dans l'alvéole, comme celles des Mammifères; dans la plupart des autres Reptiles, ou acro-
dontes, tels que les Ophidiens et quelques Sauriens, les dents reposent sur le bord tranchant des 
mâchoires, et leur substance est en continuité apparente avec celle de l'os; dans les pleurodontes, 
comme les Lézards, les dents sont appliquées contre la paroi interne des os maxillaires, mais sans 
que leur partie radiculaire soit enveloppée dans une alvéole. En général, ces dents sont uniformes, 
à couronne simple, et le plus souvent aiguës, et leur grandeur est aussi la m ê m e ou à peu près la 
même dans toutes les parties de la bouche; quelques Sauriens ont cependant une paire supérieure et 
une inférieure de dents plus longues et plus fortes que les autres, ce qui donne à ces dents quelque 
analogie avec les canines des Carnassiers, dont elles occupent aussi la place. Une autre particularité 
remarquable est fournie par les Ophidiens, dont beaucoup d'espèces introduisent, par des dents fu-
uuleuses ou simplement cannelées, les venins qui les rendent si redoutables; ces dents sont implan­
tées sur les os maxillaires supérieurs, et reçoivent de glandes placées auprès des joues la terrible 
liqueur; telles sont les dents des Vipères, des Crotales et des Trigonocéphales. Les dents des Amphi­
bies sont simples dans leur forme; elles sont petites, nombreuses, et plus dispersées dans la bouche 
que celles des autres Reptiles, ce qui semble indiquer un passage vers les Poissons. Quelques Anou­
res, comme le Pipa, beaucoup de Crapauds et de Rainettes, sont absolument privés de dents, 
m ê m e au palais; les Grenouilles et tous les Raniformes ont pour caractère d'en avoir à la mâchoire 
supérieure et aux os incisifs; les Crapauds et les Rainettes en manquent, au contraire, à cette place, 
et tous les Anoures en sont privés à la mâchoire inférieure; les dents palatines de ces animaux, par 
leur nombre, leur disposition et leur forme, offrent quelques bons caractères pour la répartition des 
espèces- en sous-genres; tous les autres Amphibies ont des dents variant dans leur disposition. On a 
observé chez différentes espèces de Reptiles, principalement chez les Crocodiles et les Sauriens pleu­
rodontes, le mode de remplacement des dents : les germes de celles qui appartiennent à la seconde 
dentition se développent au-dessous de celles dont elles doivent occuper la place et dans le tube 
creux de leur racine. 

Fig. 1. — Tortue 

Linné, Gmelin et Daubenton ont cru que les Rutiles n'avaient que deux cavités au cœur; on savait 
cependant par Méry, dès 1703, et par Perrault, que les Tortues et les Caméléons ont une double 
oreillette; G. Cuvier et Al. Brongniart ont fait la m ê m e observation pour les Lézards; mais ils ont ad­
mis a tort que les Batraciens et même les Ophidiens .ravaie.it qu une seule oreillette et qu'un seul 
ventricule. Le cœur des Chéloniens représente les trois quarts du volume d'une sphère qu'on aurait 
un peu déprimée et ses deux oreillettes sont amplement développées. Le cœur des Crocodiles montre 
la structure la plus compliquée que l'on ait observée dans les Reptiles : ses oreillettes sont un peu 
m o m s grandes que celles des Chéloniens, et le ventricule est de forme ovalaire; celui des Sauriens est 
plus simple que celui des Crocodiles, et il y a toujours deux oreillettes distinctes à l'intérieur dans le 
cœur des Oph.diens; il y a aussi des oreillettes et un ventricule de forme allongée, incomplètement 
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divisé en deux intérieurement. Parmi les Reptiles à branchfeî persistantes, comme les Sirènes et les 
Protées, il y a encore réellement deux oreillettes, mais elles semblent extérieurement n'en former 
qu'une seule, et elles sont remarquables par les divisions branchiformes qu'elles présentent. Le sang 
est rouge comme chez les autres Vertébrés, et composé de même de sérum tenant de la fibrine et de 
l'albumine en dissolution, et de globules dont la forme est elliptique : ceux des Lézards sont quatre 
fois plus gros que les globules du sang de l'homme; chez les Grenouilles, leur épaisseur est de huit 
ou dix fois moindre que leur longueur; ceux du Protée sont les plus gros que l'ôfi connaisse, et sont 
m ê m e presque visibles à la vue simple. 

La circulation lymphatique des Reptiles et les vaisseaux dans lesquels elle s'opère ont été décrits 
avec le plus grand soin dans ces derniers temps, surtout par MM. Panizza et Millier. On y voit des 
organes particuliers et puissants nommés cœurs lymphatiques : il y en a quatre dans les Grenouilles, 
et leurs battements sont indépendants de ceux du cœur. 

Fig. 2. — Caïman à museau de brochet (Saurien). 

La respiration des Reptiles est moins active que celle des Mammifères et des Oiseaux, et, comme 
leur circulation est incomplètement double, il en résulte que la quantité de sang que reçoit le 
bénéfice de l'oxygénation est proportionnellement moindre que chez les autres Vertébrés; les Rep­
tiles produisent, à cause de cela, moins de chaleur, et on les classe, avec les Poissons, parmi les ani­
maux à sang froid. On dit aussi que leur respiration est incomplète, par comparaison avec celle des 
Mammifères, que l'on appelle complète, et celle des Oiseaux, que l'on appelle double. C'est encore à 
leur circulation et à leur respiration incomplètes que l'on attribue la lenteur des mouvements qui ca­
ractérise beaucoup de ces animaux, du moins dans nos climats. 

Les Reptiles, aussi bien les Squamifères que les Amphibies, ont tous des poumons; mais ils n'en 
ont pas tous à tous les âges de leur vie. La'plupart des Amphibies viennent au monde avec des bran­
chies, et leur respiration se fait alors par le moyen de ces organes : un petit nombre d'entre eux con­
servent m ê m e ces branchies après que leurs poumons se sont développés, et ils peuvent respirer 
à l'air libre au-dessus de l'eau. La respiration aérienne des Reptiles varie dans les différentes fa­
milles; elle est plus compliquée dans les Chéloniens, dont les côtes sont immobiles pendant l'acte 
respiratoire, de mê m e que chez les Crocodiles; chez les Ophidiens et les Sauriens, les poumons sont 
des sacs à parois minces, gaufrées par l'arrangement des vaisseaux sanguins, de manière à les mettre 
en rapport avec l'air atmosphérique, et ils reçoivent une quantité d'air considérable, comparative­
ment au peu d'activité de leur hématose. Les deux poumons des Sauriens n'ont pas une bien grande 
étendue, et ils sont égaux entre eux; dans les Ophidiens, les deux poumons sont très-inégaux, et l'un 
d'eux est souvent presque complètement atrophié. Les poumons des Amphibiens sont doubles et sy-
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métriques, comme ceux des Sauriens; mais leur structure se simplifie encore, soit pour la trachée, 
soit pour le poumon lui-même, dont les parois ont parfois si peu de ramifications cellulaires, qu'on 
les confondrait volontiers avec la vessie natatoire bilobëe de certains Poissons; et cette analogie est 
surtout très-remarquable dans le Lépidosirène. Le mécanisme de la respiration est assez variable, sui­
vant les divers ordres de ces animaux; mais nous n'entrerons pas dans des détails à ce sujet. La peau 
nue des Amphibiens est également un moyen de respiration; elle absorbe l'oxygène de l'air en celui 
qui est dissous dans l'eau, et dégage de l'acide carbonique. La respiration pulmonaire peut alors 
être suspendue, et l'ablation m ê m e des poumons n'empêche pas l'oxygénation du sang; ainsi s'expli­
que l'hivernalion des Grenouilles et des Tritons dans la vase, et la possibilité qu'ont ces animaux d'y 
rester longtemps plongés sans souffrir. 

Les Reptiles font rarement entendre une véritable voix. La force avec laquelle ils introduisent l'air 
dans leurs poumons ou avec laquelle ils l'en chassent, et l'expression passionnée qu'ils donnent à 
cet acte lorsque le désir ou la crainte les anime, sont presque l'unique moyen de phonation des 
Reptiles; c'est une sorte de sifflement. Les Iguanes ont une voix sonore; les Geckos font entendre 
un bruit particulier et monotone; les Crocodiles ont une véritable voix; celle de beaucoup de Ba-
traciens est assez variée suivant les espèces : comparable au chant du Scops chez le Crapaud son­
nant, elle a, dans certaines Rainettes, une véritable analogie avec le chant du Canard, quoiqu'elle se 
produise à des intervalles plus longs; celle des Grenouilles est connue de tout le monde, et, de tout 
temps, les poètes en ont parlé. Le coassement des Grenouilles, le chant des Rainettes ou des Cra­
pauds est un apanage du sexe mâle; les femelles de ces animaux ne produisent guère qu'un petit 
bruit, une sorte de grognement ou bien un clapement sans éclat. Les Anoures et les Crocodiles ont 
une voix laryngienne. Le peu d'activité de la circulation et de la respiration des Reptiles fait que ces 
animaux diffèrent peu de température avec le milieu dans lequel ils sont plongés, et le plus souvent 
ils nous font éprouver, quand nous les touchons, une sensation de froid; certains d'entre eux ont au 
contraire, une température plus élevée lorsqu'ils sont restés exposés à l'ardeur du soleil. Les Rep­
tiles sont donc des animaux à température variable plutôt que des animaux à sang froid. La chaleur 
est indispensable à l'activité des Reptiles, et tous recherchent avec avidité les rayons du soleil; le 
Lézard engourdi par le froid, la Tortue qui s'est rentrée dans sa carapace, le Serpent que l'on avait 
cru mort, ne tardent pas à s'éveiller si on les expose au soleil; leur respiration reprend de l'activité, 
et bientôt leurs mouvements deviennent prompts et animés. Cette alternative de vie active et d'engour­
dissement est commune aux Reptiles de nos contrées; plus on se rapproche des pôles, plus l'hiver-
nation est prolongée, plus aussi les Reptiles deviennent rares. Des espèces des contrées les plus 
chaudes du globe s'engourdissent, au contraire, pendant les grandes chaleurs ou la sécheresse 

Les organes urinaires sont assez complets. Les reins existent chez tous les Reptiles et ne présen­
tent dans la série de ces animaux qu'une assez légère différence; ils sont assez rapprochés de l'anus 
et toujours au nombre de deux et plus ou moins globuleux; leur surface est mamelonnée dans cer­
taines espèces ou marqués dans d'autres de fines circonvolutions, et, dans ceux des Chéloniens la 
structure a une grande analogie avec les reins des Oiseaux : dans d'autres cas, ils ont, ainsi que dans 
les Mammifères, deux substances distinctes; mais ils manquent toujours de calice ou de bassinet La 
vessie offre une assez grande capacité. L'urine des Reptiles est abondante et liquide, ou bien au 
contraire, rare et concrétée; les Chéloniens et les Amphibiens appartiennent à la première catégorie, 
et les Sauriens ainsi que les Oph.diens rentrent dans la .seconde. L'urine des Ophidiens et de quel­
ques; Sauriens est blanche ou jaunâtre, elle se concrète en une masse terreuse aussitôt après sa 
sortie du corps, contient de I acde urique en grande quantité et des sels de m ê m e acide, à base de 
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d urée L urine hqu.de des Chéloniens et des Amphibiens a une composiiion différente et comprend 
surtout une quantité plus ou moins considérable d'urée tenue en dissolution 

On a constaté chez des genres de Chéloniens, à l'exclusion de certains autres de mandes poches 
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qui se remplissent d un liquide aqueux. Lesueur s'en est surtout occupé 
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acception de ce mot. On a d,t que le prétendu ven.n des autres Reptiles, et en particulier celui des 
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"*-• Graça^.^îàjj/une simple sécrétion muqueuse de leur peau, ayant une âcreté plus ou moins pronon-
'"' ..:$&smvflbœsi>èces, mais que son action n'était pas dangereuse, et qu'elle jouissait simplement de 
7 v^r^iyjMé^rritaptes si on l'appliquait sur les membranes muqueuses de la bouche, des yeux ou du 

Pfiê̂ aKïutefois les expériences assez récentes de MM. P. Gratiolet et Cloez ont démontré qu'il n'en 
tait pas ainsi, et que cette matière était, comme les anciens l'avaient dit, véritablement venimeuse, 
puisque, à une dose assez peu considérable et administrée sur quelque muqueuse, elle pouvait en peu 
de temps donner la mort à des Oiseaux de taille assez grande. 

Le squelette des Reptiles, établi dans beaucoup de cas d'après le modèle général de celui des 
Mammifères, semble, dans quelques autres, assez analogue à celui des Poissons; la détermination des 
pièces de ce squelette, très-importante pour l'ostéologie comparée des Vertébrés, l'est également 
beaucoup pour celle des nombreuses espèces fossiles de cette classe; aussi un grand nombre de tra­
vaux ont-ils été faits sur ce sujet par G. Cuvier, Et. Geoffroy Saint-Hilaire, Meckel, Carus, Dugès, 
Laurillard, Straus, Ribron, P. Gervais, etc. En outre, ce squelette offre des particularités des plus re­
marquables dans les divers Reptiles actuellement vivants, et présente d'énormes différences parmi 
les espèces fossiles. C'est ainsi que les Plésiosaures, Ptérodactyles, Ichthyosaures, Simosaures, Laby-
rhinthodons, Mégalosaures et tant d'autres Reptiles de la formation secondaire, qui atteignaient par­
fois la taille de nos Cétacés, présentent des différences des plus curieuses, et que l'on doit noter. 
Pour tous ces motifs, nous consacrerons quelques lignes à l'étude du squelette de ces Vertébrés, et 
nous le ferons avec d'autant plus de détails, que nous ne pourrons pas y revenir dans nos descriptions 
génériques. Le crâne des Reptiles est de forme très-variable : chez les Tortues, il a de l'analogie 
avec celui des Bradypes; il est en coin, et plus ou moins semblable à la tête des Brochets chez les 
Crocodiles; celui des Ophidiens semble porter des membres tout hérissés de dents; celui de beaucoup 
de Sauriens présente, dans sa moitié postérieure, plusieurs os allongés qui paraissent comme des 
barreaux dirigés en divers sens; dans le Caméléon, le crâne est prolongé en forme de mitre; chez les 
Phrynosomes, genre très-curieux découvert assez récemment, les prolongements en forme de corne 
sont plus nombreux, d'où il résulte que la tête semble coiffée par une couronne d'épines; mais ces 
diverses formes diffèrent dans les différents groupes de cette classe suivant le séjour et les mœurs 
des animaux. La tête osseuse des Reptiles a occupé un grand nombre d'anatomistes qui sont loin 
d'être d'accord sur la signification des diverses pièces qui la composent; le nombre des os crâniens 
est de trente-six pour les Chéloniens, de trente-huit pour les Sauriens, trente et un pour les Ophi­
diens et de vingt-huit seulement pour les Amphibiens; mais ces nombres ne sont pas constants et 
varient dans quelques genres. On trouve parmi ces os des pièces qui se retrouvent dans tous les 
Vertébrés, et d'autres qui sont particulières aux Reptiles. La mâchoire inférieure est composée de 
plusieurs pièces, toutes répondante l'os mandibulaire des Mammifères, et l'articulation avec le crâne 
se fait par un os particulier, l'os carré, qui est un démembrement du temporal. L'articulation du 
crâne avec les vertèbres se fait par un condyle plus ou moins simple chez les Reptiles proprement 
dits, et par deux condyles chez les Amphibiens. Le nombre des vertèbres est excessivement variable : 
dans les Crapauds, il n'y en a que neuf; chez les Sauriens, soixante à cent; dans les Cécilies et les 
Amphibiens, au contraire, il y en a jusqu'à deux cent trente; dans les Ophidiens, elles sont excessi­
vement nombreuses, et l'on en compte jusqu'à quatre cent vingt dans le Python améthyste, etc. La 
forme et la composition que présentent les vertèbres fournissent d'excellents caractères, surtout pour 
l'étude des espèces fossiles; le corps est concavo-convexe dans les Ophidiens, une grande partie des 
Sauriens, etc., et il est biconcave dans les Geckos, ainsi que dans un grand nombre d'Amphibiens; les 
facettes articulaires sont plus ou moins complexes, et les appendices de formes variables et remar­
quables par les os en V; enfin la structure elle-même des vertèbres varie assez. Le nombre relatif et 
la disposition des diverses vertèbres cervicales, dorsales, caudales, etc., varie suivant les divers 
genres et suivant, surtout, que le Reptile est pourvu ou non d'une queue qui peut être très-longue : 
de telle sorte que les vertèbres caudales sont très-nombreuses dans les Ophidiens et les Sauriens, et 
manquent dans les Amphibiens. La queue varie autant dans sa forme extérieure que dans sa confor­
mation ostéologique; les écailles, dans beaucoup d'espèces, y ont une disposition régulièrement ver-
ticillée, et quelquefois elles sont épineuses et soutenues même par des ossifications du tronc. La 
queue des Sauriens à forme de Serpents est généralement très-longue : aussi est-elle très-fragile; 
mais ces espèces, et surtout les Lézards, l'Orvet, etc., jouissent de la singulière propriété de pou-
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voir reproduire cet organe après qu'ils en ont perdu une partie plus ou moins considérable, et sou­
vent on prend des individus dont la queue est de nouvelle formation. La queue repousse plus vite en 
été qu'en automne ou au printemps; elle est d'une couleur plus terne que celle qu'elle remplace, plus 
courte et plus obtuse, à verticilles d'écaillés moins marqués : anatomiquement, elle se compose d'une 
peau, de nerfs, de vaisseaux, et même, d'après Dugès, d'un prolongement nerveux de la moelle, en­
veloppé d'un étui solide, mais imparfaitement ossifié et non divisé en vertèbres. La queue des Ophi­
diens est très-longue ou très-courte suivant les genres; elle est prenante chez les Boas et les Pythons. 
C'est d'après la considération de leur queue que les Reptiles nus ou Amphibiens, à l'exception des 
Cécilies, ont été partagés en deux groupes, les Urodèlcs, qui ont une queue comme les Salamandres, 
les Sirènes, etc., et les Anoures, qui en manquent à l'état parfait, tels que les Rainettes, les Gre­
nouilles, les Crapauds, etc. Les pièces qui constituent le sternum et l'épaule, qui n'existent pas tou­
jours, sont difficiles à distinguer, et présentent des particularités assez curieuses. Les côtes n'exis­
tent pas toujours; en effet, il n'y en a pas de traces chez les Urodèles; elles sont nombreuses chez 
quelques Anoures, et se présentent comme de petits appendices mobiles articulés sur les apophyses 
transverses : les Ophidiens ont des côtes grandes, bien osseuses, très-nombreuses, mais il n'y a pas 
de sternum ; les Sauriens ont des côtes qui tantôt se joignent toutes au sternum et dont quelques-
unes restent parfois libres; les côtes des Chéloniens s'élargissent considérablement et ne sont pas 
mobiles. Aux membres antérieurs, qui manquent chez les Ophidiens, les Amphibiens, le Chirote, les 
Cécilies, etc., l'humérus est en général long, assez analogue pour la forme à celui des Mammifères; 
l'avant-bras est habituellement composé de deux os, le radius et le cubitus, et ces deux os sont ordi­
nairement distincts dans toute leur longueur; la main offre dans sa composition des dispositions as­
sez variées, suivant que le membre est plus ou moins parfait, et les os du carpe, les métacarpiens et 
les doigts, ainsi que leurs diverses phalanges, n'ont de fixité ni dans le nombre, ni dans la forme. 
Aux membres postérieurs, qui peuvent également manquer, les trois os du bassin concourant à for­
mer la cavité cotyloïde offrent des particularités suivant les espèces : le fémur ressemble, dans bien 
de? cas, à l'humérus; la rotule n'existe pas toujours; les os de la jambe, c'est-à-dire le tibia et le 
péroné, sont distincts l'un de l'autre, sauf dans les Anoures, et ne diffèrent pas en grosseur entre 
eux, comme chez les Mammifères et les Oiseaux; et, dans les Anoures, ils sont soudés dans toute leur 
longueur l'un à l'autre; le pied offre plus de diversité, mais on remarque toutefois qu'il ressemble le 
plus souvent à la main d'une manière évidente, quoique ses doigts soient plus longs et qu'il n'y en 
ait que quatre apparents dans le plus grand nombre des cas. Les Ophidiens manquent de bassin 
comme d'épaule, de sternum et de membres antérieurs; certains d'entre eux portent cependant au­
près de l'anus des appendices en crochets que l'on a considérés comme des rudiments de pattes pos­
térieures. Les Pythons, les Boas, les Éryx, les Tortrix, etc., sont particulièrement dans ce cas : ces 
vestiges de membres, si toutefois ils méritent bien ce nom, apparaissent extérieurement comme des 
ergots plus ou moins cornés. 

Le dermato-squelette, c'est-à-dire l'ossification de la peau, acquiert, chez les Chéloniens, et prin­
cipalement chez les Tortues terrestres, son maximum de développement, et, par sa jonction avec les 
côtes et le sternum, il constitue la carapace de ces animaux. Les Crocodiles présentent à la peau des 
plaques squamilbrmes contenues par des noyaux osseux, et qui leur servent de cuirasse. 

Les muscles des Reptiles ont en général des fibres comtes, peu colorées et disposées par faisceaux 
placés enlre des cloisons fibreuses ou adhérentes au tissu de la peau; les Grenouilles néanmoins dif­
fèrent sous ce rapport. Les muscles des Reptiles conservent plus longtemps encore leur irritabilité 
que ceux des Poissons; on a vu des Crapauds, des Salamandres, des Serpents, etc., privés de la tête, 
dépouillés de leur peau depuis longtemps, et maintenus humides, manifester encore des mouvements 
pendant des semaines entières; les Tortues sont dans le même cas, et peut-être m ê m e à un degré 
plus prononcé. La queue des Lézards ou des Orvets, une fois détachée du corps, jouit, pendant quelque 
temps encore après sa séparation, de contractions convulsives. 

Les mouvements des Reptiles sont très-divers : la marche, le saut, le grimper, l'action de fouir, 
la nage et même le vol sont également à leur usage; toutefois les Reptiles marcheurs sont les plus 
nombreux, et leurs allures ambiguës, quoique vives dans beaucoup de circonstances, constituent l'acte 
de ramper, d'où est venu, comme nous l'avons dit, leur nom général. Les Ophidiens, au moyen de 
leur colonne vertébrale très-mobile et composée d'un très-grand nombre de pièces, progressent par 
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les ondulations bilatérales de leur corps sur le sol ou sur les arbres; le redressement de leurs écailles 
inférieures leur donne souvent un point d'appui très-utile; c'est par des ondulations inféro-supérieures 
que les mêmes animaux réussissent à nager. La queue des têtards et des Urodèles aquatiques est 
comprimée, longue, et constitue une rame puissante; leurs pattes les aident, au contraire, très-peu, 
et ils ne s'en servent que pour la marche; mais les pattes, dans d'autres Reptiles, servent pour la 
natation, et, dans les Chéloniens marins, elle sont transformées en véritables rames, dont la forme 
rappelle celle des Cétacés. Les Dragons sont les seuls animaux de cette classe qui sont doués de la 
propriété de voler, encore sont-ils pourvus de parachutes plutôt que de véritables ailes : on suppose 
que les Ptérodactyles, gigantesques fossiles que l'on a trouvés en Angleterre et en Allemagne, possé­
daient la même proptiété, et que leur long doigt externe des membres antérieurs sous-tendait une 
membrane pleurale semblable à celle des Chéiroptères. Quelques espèces, telles que les Iguanes, mon­
tent aux arbres avec facilité; dans les Caméléons, les pattes sont assez complètes pour que ces ani­
maux puissent s'en servir pour saisir les objets mobiles; mais c'est le seul exemple qu'il y ail chez les 
Reptiles, et, dans les autres, tantôt les pattes sont beaucoup moins parfaites, et peuvent même, 
comme dans un très-grand nombre de cas, surtout dans les Ophidiens, manquer complètement. 

Fig. 3. — Uropeltis des Philippines (Ophidien). 

Tous les Reptiles, et surtout les Batraciens, produisent un nombre considérable de petits, et la 
multiplication de ces derniers est réellement prodigieuse dans la plupart des cas; mais si leurs œufs 
et leurs têtards sont innombrables, les animaux carnivores et même les circonstances physiques en 
détruisent en peu de temps une grande quantité. La grande facilité avec laquelle on peut suivre les 
diverses phases de la fécondation et du développement de l'œuf ou de l'embryon chez les Reptiles 
ont attiré d'une manière toute spéciale, sur ces animaux, et principalement sur les Batraciens, l'at­
tention et l'observation des physiologistes, ainsi que des anatomistes. Les organes copulateurs mâles 
des Reptiles sont établis d'après trois types bien différents : nuls dans leur partie copulatrice chez 
les Amphibiens, ils sont simples chez les Tortues et les Crocodiles, et doubles chez les Sauriens, les 
Serpents et les Amphisbènes. Nous n'entrerons pas dans de grands détails sur les organes génitaux. 
Disons seulements que l'organe mâle principal est double chez les Ophidiens et chez quelques Sau­
riens, ce qui a fait donner par De Blainville le nom de Bispéniens à ces animaux, et qu'il y a con­
stamment deux testicules. Les femelles des Tortues et des Crocodiles seules ont un clitoris; il y a 
toujours chez elles deux oviductes plus ou moins longs; jamais on ne trouve de traces d'utérus, 
enfin il y a deux ovaires distincts. Les œufs sont différemment fécondés, suivant les différents grou­
pes, et leur mode de développement est également très-divers. La plupart des Reptiles, en effet, 
pondent des œufs : ces œufs ont tantôt une coquille calcaire (Tortues, Crocodiles), tantôt une co­
quille flexible, mais encore résistante (Sauriens et Ophidiens), tantôt une coquille tout à fait molle et 

n. p. 2 
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transparente (Amphibiens); d'autres espèces, comme la Vipère et l'Orvet, sont ovovivipares : c'est-
à-dire que leurs petits, après s'être développés dans les oviducles, naissent vivants. On ignore le 
mode de reproduction des Axolots, des Protées, des Amphiaumas, etc. Après la ponte ou la parlurition 
des Reptiles ovovivipares, les parents ne continuent guère à leur donner des soins; mais on remar­
que, dans la manière dont ils-placent leurs œufs et dans le choix des lieux où ils déposent leurs pe­
tits,' mille preuves de cette admirable prévoyance dont les œuvres de Dieu nous montrent partout tant 
et de si beaux exemples. Quelques espèces ovipares font m ê m e des espèces de nids, et l'on cite des Caï­
mans américains qui construisent une retraite assurée pour leur progéniture; on a vu, à notre ména­
gerie du Muséum, que le Python molure de l'Inde enveloppait ses œufs des replis de son corps, et qu'il 
les soumettait à une incubation aussi prolongée et presque aussi active que celle des Oiseaux. Palisot 
De Beauvais assure qu'à l'approche d'un danger, les Crotales donnent asile dans leur gueule à leurs 
petits. Dans le Pipa de la Guyane, on remarque une singulière précaution pour la conservation des 
œufs; ces œufs éclosent dans des poches particulières du dos de la femelle. Un autre exemple que 
nous devons citer est celui du Crapaud accoucheur : le mâle, après avoir aidé à la ponte des femel­
les, ce qui lui a valu le nom qu'il porte, se retire dans quelque trou avec les œufs, et le premier dé­
veloppement de ceux-ci se fait loin de l'eau; mais quand l'éclosion approche, comme les têtards de­
vront respirer par des branchies, et que l'eau leur sera indispensable, il gagne quelque mare pour 
y déposer son précieux fardeau. Les jeunes larves de la Salamandre terrestre, ainsi que celles des 
Tritons, vivent dans l'eau et respirent comme les jeunes Batraciens, au moyen de branchies. 

Le mode de développement des Reptiles a été étudié avec le plus grand soin, et présente des parti­
cularités des plus remarquables. Les œufs se forment dans les ovaires des femelles, indépendam­
ment de la fécondation; en effet, les femelles des Tortues, des Lézards, des Grenouilles, etc., rete­
nues en captivité, donnent des œufs à l'époque ordinaire de leur parlurition sans avoir été fécondées; 
mais le développement embryogénique n'a naturellement pas lieu. Les œufs sont composés comme 
ceux des animaux vertébrés supérieurs; mais ils offrent dans leur développement des faits particu­
liers et sur lesquels ils nous est malheureusement impossible d'insister. 

On sait que la plupart des Amphibiens éprouvent des métamorphoses que l'on a, à juste raison, 
comparées à celles des Insectes, et qui, connues dès la plus haute antiquité, ont été, dans ces der­
niers temps surtout, le sujet de travaux importants d'un grand nombre de naturalistes, parmi les­
quels nous devons citer Swammerdam, Roesel, Steinheim, Prévost et Dumas, Rusconi. Dulrochet, 
Baer, Funk, Vogt, etc., et ont eu lieu principalement sur la Grenouille verte, ainsi que sur quelques 
autres Amphibiens assez communs. Au sortir de l'œuf, les Reptiles nus portent en général le nom de 
têtard; leur vie est aquatique, et l'acte de la respiration se fait constamment par des branchies; 
après avoir passé quelque temps dans cet état, ces animaux se transforment de nouveau; leurs bran­
chies se changent en poumons, et ils arrivent à leur état parfait, c'est-à-dire à celui dans lequel ils 
peuvent se reproduire. Quelques Amphibiens semblent présenter un état intermédiaire; c'est-à-
dire qu'ils ont des branchies qui persistent pendant toute leur vie. Dans nos généralités sur les Am­
phibiens, nous entrerons dans plus de détails à ce sujet. 

Le système nerveux des Reptiles a été surtout étudié par Tiedmann, G. Cuvier, Laurillard, 
M M . Serres, Nalalis Guillot, Longet, etc. Le cerveau, en général, ressemble à celui des Mammifères 
par la position relative des hémisphères, des tubercules quadrijumeaux et du cervelet; à celui des 
Oiseaux, par la petitesse des couches optiques; à celui des Poissons, par la longueur des lobes 
olfactifs et la continuité de ces lobes avec la partie antérieure des hémisphères; mais l'ensemble du 
cerveau est moins volumineux que dans les Oiseaux, quoiqu'il remplisse encore exactement la cavité 
du crâne; toutes ses parties sont lisses et sans circonvolutions. Les nerfs sont assez compliqués. 

Le sens du loucher n'a pas, chez les Reptiles, une grande perfection, et la peau externe de ceux 
qui sont écailleux ne présente en aucun point de disposition bien favorable à son exercice; mais, au 
contraire, la peau des Reptiles nus est très-favorablement disposée pour le loucher, et les peloltes 
qui garnissent l'extrémité des doigts chez les Rainettes, de même que les petits appendices étoiles 
de ceux des Pipas, leur sont également utiles. 

La langue, sans être aussi perfectionnée que celle des Mammifères, est plus molle, plus papilleuse 
que celle des Oiseaux et des Poissons, et une salive plus abondante vient habituellement l'enduire. 
La langue, qui pour ces animaux est non-seulement un organe de gustation assez perfectionné, mais 
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aussi un organe de tact, présente des différences de forme nombreuses, singulières et qui, sem­
blant se joindre à quelques autres points de leur organisme, ont servi, surtout à Wagler, à caracté­
riser quelques groupes de Reptiles, ainsi que nous aurons occasion de le dire. La langue des Ophi­
diens est des plus curieuses; elle jouit d'une grande mobilité, est très-profondément bifide, et peut, 
au gré de l'animal, être en grande partie rétractée dans un fourreau basilaire; cette langue, organe 
tout à fait inoffensif, quoi qu'on en ait dit, est presque toujours en mouvement, et sert pour toucher 
les corps; elle est charnue et à papilles très-distinctes chez les Tortues, très-mobile chez les Croco-
codiles, pralractile et ressemblant à un Ver allongé chez le Caméléon; enfin, chez les Batraciens Uro-
dèles, elle adhère à la mâchoire inférieure, tandis que, dans les Anoures, elle est contractile, char­
nue, humide et visqueuse. Du reste, on peut dire que la plupart des Reptiles, avalant leurs aliments 
sans les mâcher, ne perçoivent par conséquent aucune saveur et n'éprouvent qu'une sensation ana­
logue à celle du toucher; quelques uns cependant, tels que les Tortues, mâchent, divisent et écrasent 
leurs aliments, et ceux-là perçoivent réellement une saveur. 

L'odorat n'a pas une grande perfection; il se trouve modifié selon la manière dont s'opère la dé­
glutition et la respiration; et, si l'orifice externe de cet organe existe d'une manière assez manifeste 
dans quelques espèces, il semble manquer dans certaines autres, et n'est guère, chez les Batraciens, 
remplacé que par un pertuis percé au bout du museau au-devant du palais. 

Les yeux sont formés, en général, des mêmes parties que ceux des autres Vertébrés, et les traits 
qui les distinguent, suivant les divers groupes, sont empruntés, pour les uns, aux Mammifères et 
aux Oiseaux, et, pour les autres, aux Poissons. Le globe de l'œil s'y retrouve constamment; ce sont 
les paupières, les voies lacrymales et les muscles propres, organes accessoires destinés à protéger 
l'organe de la vue, à l'humecter ou à le mouvoir, qui sont plus sujets à varier. Les yeux, le plus sou­
vent latéraux, mais cependant quelquefois verticaux, sont en général petits; ils semblent même man­
quer en apparence, au moins dans quelques espèces, comme les Cécilies et les Protées. 

L'oreille est plus simplement constituée chez les Reptiles que chez les autres animaux vertébrés; 
jamais elle ne présente de conque externe, à moins qu'on ne veuille en retrouver la trace dans une 
sorte de pincement double, operculiforme, que l'on remarque chez les Crocodiles-, le tympan est sou­
vent visible à nu, d'autres fois il est interne; la caisse du tympan est petite et peut manquer; les os­
selets de l'ouïe sont en moindre nombre que chez les Mammifères. Quant à l'oreille interne, on y 
retrouve le vestibule, qui existe constamment, le limaçon et les trois canaux semi-circulaires creusés 
dans l'épaisseur des os, et qui manquent chez les Amphibiens. 

L'étude de la géographie erpétologique fournit des faits intéressants sur lesquels il ne nous est pas 
permis de nous étendre dans cet ouvrage, mais dont nous devons néanmoins dire quelques mots. On 
connaît aujourd'hui plus de douze cents Reptiles actuellement vivants, et les faunes anciennes, sur­
tout celles des périodes tertiaires et secondaires, en fournissent également un grand nombre. L'Eu­
rope renferme moins de Reptiles que les autres parties du monde; mais on en a trouvé beaucoup à 
l'état fossile. Ces animaux n'ont pas été modifiés par l'homme, et il ne les a pas transportés avec lui : 
cependant on cite l'acclimatation de la Grenouille verte dans l'île de Madère et à Ténériffe, et quel­
ques Tortues qui ont pu être transportées et se reproduire loin de leur patrie originaire. En outre 
quelques autres exemples peuvent être indiqués dans nos ménageries, et nous avons déjà cité le fait 
du Python molure, qui s'est reproduit dans la belle ménagerie erpétologique fondée au Muséum par 
M. C. Duméril, et si bien soignée par M. Vallé. Un fait capital dans la répartition des Reptiles à la 
surface du globe est celui de leur grande multiplicité sous la zone équatoriale, et de leur diminution, 
soit comme genres et comme espèces, soit comme individus, lorsqu'on se rapproche des pôles : déjà 
rares sous le cinquantième degré de latitude nord, ils disparaissent bientôt au delà; l'Angleterre en 
nourrit déjà beaucoup moins que la France méridionale. La vie n'est active chez ces animaux qu'à la 
condition d'une forte chaleur; dans nos climats tempérés, ils passent à l'état d'engourdissement une 
partie de l'année : l'Europe comprend une centaine d'espèces de Reptiles; c'est à la région méditerra­
néenne qu'appartient le plus grand nombre. La plupart des espèces propres aux régions méridionales 
de l'Europe leur sont communes avec l'Asie Mineure, l'Egypte et la Barbarie. L'Inde et l'Afrique ont 
beaucoup de genres, et m ê m e certaines familles qui manquent à l'Europe; quelques espèces sont 
communes entre l'Inde et l'Afrique. L'Amérique méridionale, au contraire, possède toutes ces espèces 
ou à peu près toutes en propre, et il en est de même de l'Australie, malgré quelque analogie entre 
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ces productions du nord et celles des terres australes des îles océaniennes. Quant à l'Amérique sep­
tentrionale, elle possède un mélange curieux de Reptiles bien différents comme espèces de ceux 
qu'on retrouve ailleurs, et d'espèces très-semblables, sinon identiques, avec celles de l'Europe. Pour 
les espèces fossiles, elles sont, dans un grand nombre de cas, assez analogues aux espèces actuelle­
ment vivantes; mais, dans plusieurs autres, elles constituent des groupes tout à fait particuliers et 
dont le placement dans la série naturelle est plus ou moins difficile. Les espèces marines, si rares de 
nos jours, étaient nombreuses dans les mers des époques antiques, mers au fond desquelles se sont 
déposés le muschelkalk, le lias et les calcaires jurassiques néoconiens et crétacés; elles y remplis­
saient le rôle de nos Cétacés actuels et tertiaires, qui n'existaient pas encore. Plusieurs ossements 
des dépôts secondaires, que l'on avait cru appartenir à des Cétacés, étaient, au contraire, ainsi que 
l'a reconnu M. Richard Owen, ceux de grands Reptiles ayant sans doute une certaine ressemblance 
avec nos Cétacés actuels, et qu'il a, pour cette raison, nommés Cètiosaures. Il semble que les Reptiles 
n'ont apparu qu'après l'époque géologique dite de transition; puis, dans l'époque suivante, ou dans 
l'étage secondaire, leur grand développement, qui s'est continué, quoiqu'en moins grand nombre, 
dans l'étage tertiaire, semble en rapport avec l'absence presque complète de Mammifères. Toutes les 
parties du monde nous offriront des Reptiles fossiles; mais, comme nous l'avons dit, l'Europe nous 
en fournira principalement beaucoup. Parmi eux, nous décrirons les plus importants, ceux qui s'éloi­
gnent le plus des formes actuelles, et nous nous bornerons à citer les autres en parlant des espèces 
vivantes qui en sont plus voisines. 

L'histoire de la science erpétologique, et celle si importante des classifications employées pour 
ranger et distinguer les animaux qui nous occupent, ont donné lieu à de nombreux travaux dont 
nous ne pourrons indiquer qu'une courte esquisse. Les ouvrages liturgiques nous ont donné l'effrayant 
et bizarre Dragon, ce composé de Chauve-Souris, de Quadrupède et de Serpent, qui, rendu plus ef­
frayant encore par les récits des poètes, par les figures des dessinateurs, est devenu comme le type 
des Reptiles, et a encore augmenté cette frayeur instinctive, causé par le venin de quelques Reptiles, 
par le froid que produit le contact de leur corps, parles formes étranges de quelques espèces, par 
la forme allongée et la démarche ambique d'un grand nombre. A cette répugnance générale, et qui 
domine encore aujourd'hui, il y a peu d'exceptions : le Lézard, par sa vivacité, son aspect agréable, 
ainsi que la Rainette, ont obtenu grâce plus ou moins complètement; quelques Tortues, par leur im­
possibilité de nuire et les couleurs agréables de leur carapace, ont attiré l'attention ; enfin certains 
Serpents mêmes, principalement d'inoffensives Couleuvres, ont été touchés par des mains de femmes, 
qui n'ont pas craint de les enlacer à leur cou et à leurs poignets. La répugnance que l'on éprouve à 
la vue des Reptiles semble diminuer de jour en jour, nos ménageries contribuant à la faire dispa­
raître, et, quand on pourra discerner d'une manière facile l'animal nuisible de celui qui ne l'est pas, 
on ne repoussera pas le groupe tout entier, et l'étude d'une classe des plus intéressantes du règne 
animal ne sera plus entravée par un préjugé populaire. Déjà on a reconnu que quelques Reptiles 
pouvaient être utiles à l'homme. On mange plusieurs de ces animaux; la Grenouille verte et la Gre­
nouille rousse sont estimées en France et dans quelques autres parties de l'Europe; on man°e aussi 
des Couleuvres sous le nom d'Anguilles de haies; partout on recherche les Tortues pour leur chair et 
leur bouillon, et Ton en importe surtout un grand nombre en Angleterre; il y a des Crocodiles dont 
la chair est usitée comme aliment; l'Iguane est aussi dans ce cas; on prépare, dit-on, quelquefois 
les Serpents à sonnettes, aux États-Unis, comme aliments; enfin les Australiens et les Polynésiens 
mangent les quelques Sauriens qui vivent dans leur pays, se contentant pour tout assaisonnement de 
les faire rôtir sur le feu. L'ancienne médecine employait une douzaine de Reptiles pour la confection 
de diverses préparations pharmaceutiques, et l'on n'ignore pas, sous ce point de vue, l'immense ré­
putation dont jouissait le Scinque officinal : de tous ces remèdes, il n'en est plus guère prescrit qu'un 
aujourd'hui, c'est le bouillon de Tortue. Quelques espèces, on le sait, sont employés dans les arts. 

L'histoire des Reptiles est aussi ancienne que le monde, et ces animaux sont déjà indiqués dans 
la Genèse : la séduction, lorsqu'elle voulut se manifester matériellement et pour la première fois à 
l'homme, et l'entraîner dans sa perte, ne prit-elle pas, selon l'Écriture sacrée, la forme d'un Serpent? 
Chez les Grecs, Hérodote donna, sur plusieurs Reptiles d'Egypte, des notions assez exactes : mais 
c'est surtout Aristote qui les fit mieux connaître; il répartit ces animaux dans deux groupes, les Qua­
drupèdes ovipares et les Serpents, et il les sépara l'un de l'autre par les Poissons et les'Oiseaux; 
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pour lui, les Quadrupèdes ovipares étaient distingués en K E W J (Tortues), lavpoç (Lézards) et Ba-rpa-
yr>c. (Grenouilles); et, si à ces trois groupes on ajoute les o?tç ou Serpents, on aura les quatre groupes 
primaires fondés quatre siècles plus tard par Al. Brongniart. Les anciens Égyptiens accordaient aux 
Reptiles les honneurs de la sépulture-, ils nous ont laissé, dans leurs hypogées, des momies nom­
breuses de Crocodiles, de Serpents, de quelques Sauriens et une espèce de la famille des Scinques. 
Les Romains ne s'occupèrent guère de ces animaux que sous le point de vue médical, à l'exception 
des travaux de Pline et de Dioscoride, qui donnèrent quelques faits relatifs à leur histoire naturelle. 

Fig. 4. — Salamandre tachetée (Batracien urodèle). 

Après un long espace de temps, on retrouve, au moyen âge, quelques travaux sur les Reptiles. 
Alberl-le-Grand s'en occupa le premier dans sa vaste Encyclopédie d'Histoire naturelle. Un peu plus 
tard, Gesner et Aldrovande résumèrent les travaux de leurs devanciers, principalement d'Aristote, et 
firent connaître des faits nouveaux sur les Reptiles, et dès lors les travaux anatomiques des Perrault 
et des Duverney s'ajoutèrent à ceux de voyageurs dans divers pays, et surtout dans le nouveau 
monde. Puis vinrent les ouvrages importants de Catesby-, de Seba, de Cbarleton, de Ray, de Linné. 
Ce dernier naturaliste chercha à débrouiller le chaos qui régnait avant lui; il distingua mieux les es­
pèces que ses devanciers, et en donna une classification générale. Pour lui, les Reptiles sont ses 
Amphibies, qu'il caractérise ainsi : corps nu ou écailleux; dents aiguës; pas de molaires; pas de na­
geoires à rayons; il les divise en quatre ordres : 1° les AMPHIBIES REPTILES (Amphibia reptilia), ani­
maux respirant par la bouche, rampant sur le ventre, quoique pourvus de pattes, et comprenant les 
genres Tortue, Dragon, Lézard et Grenouille; 2° les A. SERPENTS (A. serpentes), apodes, respirant 
par la bouche, se distinguant des Poissons par leurs poumons, comprenant les genres Crotale, Boa, 
Couleuvre, Orvet, Amphisbène et Cécilie; 3° les A. AQUATIQUES (A. meanles), ayant à la fois des pou­
mons et des branchies, genre Sirène; 4° les A. NAGEURS (A. nanles), ayant des nageoires au lieu de 
pattes, respirant par des évents latéraux : ce dernier ordre comprenait le Diodon et quelques autres 
Poissons, que Linné avait pris pour des Amphibies, en se fiant aux observations de Garden, qui as­
surait avoir vu un double poumon dans ces animaux, tandis qu'il n'avait étudié que leurs vessies nata­
toires. Gmelin, dans la dixième édition du Sijstema naturœ, supprima, avec juste raison, ce qua­
trième ordre, et plaça les animaux qui le composaient parmi les Poissons. 

Les auteurs qui, après Linné, s'occupèrent de l'erpétologie, cherchèrent surtout à donner de nou­
velles classifications de ces animaux : tels sont les travaux de Laurenii, de Klein, de Meyer, d'IIer-
mann, de Mùller, de Gmelin, etc. De Lacépède soumit la description et la physionomie extérieure 
des espèces à une revue générale; mais malheureusement il n'apporta pas dans son travail toute la cri­
tique désirable, et sa classification en Quadrupèdes ovipares, en Bipèdes ovipares et en Serpents n'a 
p'as été adoptée. Al. Brongniard, en 1799, fut plus heureux, car c'est à lui que l'on doit la division 
des Reptiles en quatre ordres particuliers, ceux des Chéloniens, Sauriens, Ophidiens et Batraciens, 
que nous retrouverons bientôt dans la méthode de G. Cuvier, et qui sont généralement adoptés encore 
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aujourd'hui. Vinrent ensuite les bons travaux de Schneider et de Daudin, puis les monographies do 
Rœsel, de Latreille, de Schcepf; mais l'organisation intérieure demandait aussi des observateurs et 
des historiens : c'est alors que les travaux d'Évcrard Home, de G. Cuvier, d'Et. Geoffroy Saint-Ih-
laire, de Duvernoy, de M. C. Duméril, ainsi que de quelques autres, sur l'étude des organes des Rep­
tiles, donnèrent à l'erpétologie une marche aussi rapide que sûre; Bonnet, Spallanzani, Rusconi, etc., 
firent, de leur côté, des expériences utiles; puis des voyageurs dévoués, tels que Delalande, Diard et 
Duvaucel, Kulh et Vanhusselt, Pallas, Leçon te, Harlan, Spix, le prince Maximilien, et plus tard Péron 
etLesueur, Quoy et Gaimard, Lesson et Garnot, etc., firent connaître un grand nombre d'espèces 
nouvelles et permirent à de savants naturalistes de donner de nouvelles classifications qui se rappro-
.chaient de plus en plus de la nature des êtres qu'elles cherchaient à ranger. C'est alors que parurent 
successivement les classifications de G. Cuvier, de De Blainville, d'Oppel, de Fitzinger, de Merrem, 
de M M . Duméril et Bibron, de J. E. Gray, de Tschudi et du prince Charles Bonaparte, qui, dans 
sa classification présentant quelques points de ressemblance avec celles de MM. De Blainville et 
R. Owen, offre des améliorations considérables et dont nous profiterons; et tout récemment de 
M M . Richard Owen et P Gémis, qui cherchèrent à placer dans une m ê m e méthode et les Reptiles 
actuellement vivants, et ceux si nombreux dont on ne retrouve plus les débris que clans les couches 
de la terre. Trois de ces classifications, celles du G. Cuvier, de De Blainville, de M. R. Owen, devront 
surtout nous arrêter quelques moments, car c'est de leur combinaison que nous tirerons l'ordre que 
nous suivrons dans cet ouvrage. 

G. Cuvier, dans son célèbre Règne animal, subdivise, comme Al. Brongniart, les Reptiles en quatre 
ordres particuliers : 1° les' CHÉLONIENS O U TORTUES; cœur à deux oreillettes; corps porté sur quatre 
pattes et couvert par deux plaques ou boucliers : le supérieur n o m m é carapace, formé par les côtes 
aplaties et soudées ensemble, et l'inférieur ou plastron constitué par le sternum; poumons très-éten-
dus; pas de dents, mais les mâchoires revêtues de cornes comme celles des Oiseaux; mâle à organe 
principal simple, considérable; femelle produisant des œufs renfermés dans une coque dure; ani­
maux très-vivaces; genre unique Tortue, subdivisé en plusieurs sous-genres; 2" les SAURIENS O U LÉZARDS; 
cœur à deux oreillettes; corps recouvert d'écaillés et porté sur deux ou quatre pattes; côtes non sou­
dées entre elles et pouvant s'abaisser dans l'acte de la respiration; poumons s'étendant plus ou moins 
vers l'arrière du corps; bouche armée de dents; organe principal reproducteur mâle externe; œufs 
ayant une enveloppe plus ou moins dure; queue de longueur variable, toujours très-épaisse à sa base; 
genres principaux, Crocodile, Lézard, Iguane, Ptérodactyle, Gecko, Caméléon, Scinque, Bimane; 
3° les OPHIDIENS ou SERPENTS; cœur à deux oreillettes; pas de pieds; corps se mouvant au moyen des 
replis qu'il fait sur le sol; pas de sternum; organes sexuels mâles internes; œufs à coquille calcaire 
et molle; genres principaux, Orvet, Amphisbènes, Boa, Couleuvre, Crotale, Vipère, Bougare, Cécilie; 
4° les BATRACIENS; cœur à une seule oreillette; animaux respirant au sortir de l'œuf par des branchies, 
qui, dans quelques espèces, persistent toute la vie, mais ayant constamment des poumons à l'âge 
adulte; offrant le plus habituellement quatre pattes, d'autres fois deux seulement, toutes manquant 
d'ongles, excepté dans un seul groupe; pas d'accouplement réel; organes sexuels mâles internes; 
œufs couverts d'une coque membraneuse; genres principaux, Grenouille, Rainette, Crapaud, Sala­
mandre, Sirène. 

La classification de De Blainville, proposée dès 1810 et reproduite depuis, en 1816, dans les tlul-
letins de la Scciélé philomatique, et beaucoup plus récemment dans les Nouvelles Annales du Mu­
séum, partage les Reptiles en quatre classes distinctes : deux de ces divisions, celles des Ptérodac-
tyliens et des Ichihyosauriens, ne comprennent que des Reptiles fossiles des plus remarquables, 
servant à établir le passage sériai, d'une part, des Oiseaux aux Reptiles, de l'autre, des Reptiles 
aux Amphibiens. Les deux autres classes, celles des Reptiles ou Squamifèrcs, et des Amphibiens ou 
Nudipellifères, présentent non-seulement des caractères anatomiques importants qui motivent cette 
division, mais même leurs caractères extérieurs, qu'on appelle plus particulièrement zooIo"ïques, sont 
aussi très-différents; en effet, et nous copions textuellement la caractérisiique donnée par l'auteur 
dont nous indiquons la classification, ce sont des animaux ovipares, sans mamelles, couverts d'une 
peau fortement épidermée, sans poil ni plumes, rampant plus ou moins sur le sol, soit avec le tronc 
ou les membres, soit à l'aide du tronc seulement; l'articulation de la tête avec la colonne vertébrale 
se faisant à l'aide d'un seul condyle; cœur à deux oreillettes; tandis que les seconds sont des ani-
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maux à corps très-diversiforme, quelquefois très-court et déprimé, d'autres fois lacertiforme et m ê m e 
serpentiforme, à queue entièrement nulle ou assez longue, à tête peu ou point distincte, pourvus de 
deux paires ou d'une seule paire de membres, ou entièrement nullipèdes, couverts d'une peau constam­
ment nue ou plus ou moins muqueuse etépithélifère; la tête s'articulantavec les vertèbres par un double 
condyle; le cœur à une seule oreillette; petits subissant des métamorphoses. Dans la classe des Rep­
tiles, l'ordre des Chéloniens d'Al. Brongniart est conservé; vient ensuite le genre fossile des Plésio­
saures, formant l'ordre desPlésiosauriens; l'ordre des Émydosauriens, formé du grand genre Croco­
dile, et l'ordre des Saurophidiens, réunissant ensemble les Sauriens et les Ophidiens, qui ont à peu 
près les mêmes caractères anatomiques et zoologiques, et partagés en deux sous-ordres, les Sauriens 
et les Ophidiens, comprenant deux tribus, les Bimanes ou Dipodes et les Serpents ou Apodes. Les 
Amphibiens, d'après la forme du corps et la dégradation des membres, sont subdivisés en trois or­
dres : les Batraciens, comprenant les Pipa, Crapaud, Rainette, Grenouille; les Pseudosauriens, gen­
res Salamandre, Protée, Sirène, et les Pseudophidiens, genres Cécilie et Siphonops. Cette classifica­
tion semble plus naturelle que celles qui avaient été proposées antérieurement, et la division de la 
classe en Reptiles et Amphibiens est devenue actuellement classique, soit que l'on en fasse deux 
classes particulières, soit que, comme nous croyons devoir le faire, on les regarde comme deux sous-
classes particulières d'une seule et même classe. 

M. Richard Owen, en publiant, en 1832, le résumé de ses travaux sur les Reptiles fossiles de l'An­
gleterre, a donné ses idées sur la distribution méthodique des Reptiles tant vivants que fossiles; il les 
partage en huit ordres : 1° Enaliosauria (Plésiosaure et Ichthyosaure); 2° Crocodilia; 3° Dinosauria 
(Mégalosaure, Ilylseosaure, Iguanodon); 4° Lacertilia (Sauriens de G. Cuvier, genre Mosasaure et 
quelques autres groupes fossiles); 5° Pterosauria (Ptérodactyle); 6° Chelonia (Tortue); 7° Ophidia 
(Ophidiens); 8° Batrachia, ou nos Amphibiens. 

Dans le tome XI du Dictionnaire universel d'Histoire naturelle (1848), M. Paul Gervais, dans 
un article très-important sur la classe des Reptiles, propose une classification qui, tout en ayant de 
grands rapports avec celle de De Blainville, présente quelques différences que nous allons signaler. 
Les Reptiles forment deux classes distinctes : dans la première, ou celle des Reptiles écailleux, l'au­
teur forme deux sous-classes : 1° les Chélonochompsiens, comprenant les ordres des Ptérodacty-
liens, Chéloniens, Simosauriens, Crocodiliens, Plésiosauriens et Ichthyosauriens; 2° les Saurophi­
diens, renfermant les ordres des Palœosauriens (genre Mosasaure), Dinosauriens, Caméléoniens, 
Néosauriens ou Sauriens proprement dits, Geskotiens, Ophidiens et Amphisbéniens. La seconde 
classe, ou celle des Reptiles nus, ou Amphibiens, est formée de cinq ordres : les Labyrinthodontes, 
Pseudophidiens, Batraciens ou Anoures, Pseudosoriens et Lépidosiréniens. 

Enfin M M . Duméril père et fils et G. Bibron, mettant à profit leurs nombreuses recherches, pou-
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vant disposer des riches collections du Muséum, et profitant des essais de leurs devanciers et des 
travaux assez récents de Meyer, J. Millier, Kaup, Reuss, Rûppell, etc., en Allemagne; de Nordmann, 
en Russie; de Lichstenslein, Gravenhorst et Wiegmann, en Prusse; de Kulh, Boie, Schlegel et Tem-
minck, en Hollande; de Harlan, de Leconte, de Lesueur, etc., pour l'Amérique; de Bell, de Gray, 
d'Andrew Smith, en Angleterre; de Rusconi, du prince Charles Bonaparte, en Italie; de De Blainville, 
d'El. Geoffroy Saint-Ililaire, Th. Cocteau, Milne-Edwards, Dugès, P. Gervais, etc., en France, ont en­
trepris une erpétologie générale ou histoire naturelle complète des Reptiles, et, après plus de vingt 
ans de travaux, sont parvenus à élever ce magnifique monument qui donne l'ensemble de la science à 
l'époque actuelle. Nous avons dû consulter à chaque pas et quelquefois reproduire cet important ou­
vrage, et nous ferons connaître, en passant à la partie descriptive, la classification adoptée par ses 
savants auteurs. 

REPTILES. REPTILIA. De Blainville. 

Les Reptiles proprement dits sont des animaux vertébrés couverts d'une peau fortement épider-
mée, ou de sortes d'écaillés qui portent spécialement le nom de squames, rampant plus ou moins 
sur le sol, soit à l'aide du tronc et des membres, soit à l'aide du tronc seulement, quand les mem­
bres viennent à manquer; l'articulation de la tête avec la colonne vertébrale se fait par un seul con-
dyle; le cœur est à deux oreillettes; la génération est ordinairement ovipare, et dans un très-petit 
nombre de cas ovovivipare; enfin les petits, lorsqu'ils sortent de l'œuf, n'éprouvent pas de métamor­
phoses, comme cela a lieu chez les Amphibiens. Tels sont les caractères principaux qui distinguent 
la première sous classe des Reptiles, qui comprend un grand nombre de genres et d'espèces de 
formes très-variables, depuis celle qui est propre aux Tortues jusqu'à celle des Serpents, en passant 
par la forme plus normale des Lézards, et sans parler des dispositions particulières de quelques types 
fossiles. 

Dans cette sous classe, nous adopterons les ordres des Chéloniens, Sauriens et Ophidiens d'Al. Bron-
gniartet de G. Cuvier; toutefois nous ferons, d'après les observations récentes, quelques modifications 
à la classification de ce dernier naturaliste, et nous admettrons quelques ordres et familles formés 
avec des animaux fossiles qui ne peuvent pas naturellement rentrer dans les ordres ou les familles 
des Reptiles de la faune actuelle. 

PREMIER ORDRE. 

PTÉRODACTYLIENS. PTÉRODACTYLI1. De Blainville. 

Par l'ensemble de leur squelette, les Vertébrés fossiles qui entrent dans cet ordre doivent établir 
le passage des Oiseaux aux Reptiles; c'est ce qui nous engage à les placer en tête de la série des 
Reptiles et avant les Chéloniens, avec lesquels ils ont quelque rapport. Un seul genre, celui des Pté-
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rodaclyles, entre dans cet ordre, et c'est par conséquent en en donnant la description que nous fe­
rons connaître la caractéristique des Ptérodactyliens. 

GENRE UNIQUE. — PTÉRODACTYLE. PTERODACTYLES. G. Cuvier, 1820. 

n-rêpov, aile; ("faxTuXoç, doigt. 

P.echerches sur les Ossements fossiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tète plus ou moins allongée; dents implantées dans les alvéoles, lisses, aiguës, quelquefois assez 
longues et ayant du rapport avec celles des Crocodiles. 

Cou long; tronc et queue, au contraire, courts. Côtes assez minces. 
Membres assez allongés, terminés par cinq doigts armés d'ongles crochus, à l'exception du cin­

quième doigt de la main, qui est très-prolongé en une lige formée de quatre très-longues phalanges 
allant en s'amincissant de la première à la dernière, et ayant dû probablement servir à supporter 
une longue membrane servant d'aile. 

G. Cuvier a, le premier, proposé d'indiquer ce genre sous le nom de Pterodactylus, tandis que 
Sœmmering lui a appliqué la dénomination d'Ornithocephalus, qui rappelle le rapport que sa tête 
présente avec celle des Oiseaux. La place que ce groupe doit occuper dans la série des êtres a varié 
suivant les auteurs; Hermann et Sœmmering le rangeaient avec les Chéiroptères; Blumenbach, avec 
les Oiseaux, et G. Cuvier a démontré qu'il devait plutôt se rapporter à la classe des Reptiles : cela 
accepté, à côté de quels animaux faut-il le placer? G. Cuvier en fait une subdivision des Sauriens, 
et De Blainville une classe intermédiaire entre les Oiseaux et les Reptiles; à l'exemple de plusieurs 
auteurs, nous les réunirons à ces derniers, tout en les rapprochant le plus possible des Oiseaux. En 
effet, la composition delà tête, du sternum et du bassin, le nombre inégal des phalanges des mains et 
des pieds, ne permettent pas de les considérer comme des Mammifères ou des Oiseaux, et tend à les 
rapprocher, au contraire, des Reptiles. Le caractère éminent des Ptérodactyles, celui qui leur a valu 
le nom qu'ils portent, est que le cinquième doigt de la main est énormément prolongé en une tige 

n. t. 3 
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formée de quatre longues phalanges allant en s'amincissant de la première à la dernière : " n 

guère possible de douter, comme le fait remarquer G. Cuvier, que ce long doigt n'ait servi à suppor­
ter une membrane qui formait à l'animal, d'après la longueur de l'extrémité antérieure, une aile 
bien plus puissante que celle du Dragon, et au moins égale en force à celle des grandes Roussettes. 
Les autres doigts de la main sont courts, et armés d'ongles à l'aide desquels ces animaux devaient se 
suspendre aux arbres ou se cramponner aux saillies des rochers : les pieds ont également cinq 
doigts armés d'ongles crochus. La grandeur des yeux, ainsi que l'on peut en juger par celle de leurs 
orbites, doit faire présumer que les Ptérodactyles étaient des animaux nocturnes. Les dents sont im­
plantées dans les alvéoles; elles sont lisses, aiguës, quelquefois assez longues. La tête et le cou sont 
longs : toutefois la longueur de la tête varie assez considérablement suivant les espèces; le tronc et 
la queue sont courts. Les espèces de ce genre, au nombre d'une douzaine, sont d'assez grande taille, 
et ont laissé leurs débris dans l'oolithe, dans les schistes de Solenhofen et d'Aichstadt, ou pierre li­
thographique; dans les terrains du lias, qui appartiennent tous à la formation jurassique. Comme type, 
nous citerons seulement les Pierodaclylus longirostris, Oken, à museau et à cou très-allongés, à 
mâchoires garnies, de chaque côté, de' douze à quinze dents en haut, et de dix-huit à vingt en bas; 
la hauteur du crâne, prise à la base de l'os tympanique, étant à sa longueur comme un à près de 
six; la longueur de la tête ayant 0m,104; celle du cou, 0m,080; celle du tronc, 0m,058, et celle de la 
queue,0m,018; Pt. crassirosiris, Goldfuss, àbecplusfort et moins long, à dents moins nombreuses, 
plus inégales, plus longues, un peu comprimées et faiblement arquées; Pt. brevirostris, G. Cuvier, 
à museau court, à tête ressemblant à celle d'une Oie sortant de l'œuf, etc. Les autres espèces sont 
les Pterodactylus grandis, G. Cuvier; Munsteri, Goldfuss; médius, de Munster; longipes, de Munster; 
macronyx, Buckland; Meyeri, de Munster, le plus petit de tous, etc. 

DEUXIÈME ORDRE. 

TORTUES ou CHÉLONIENS. CHELONU. Al. Brongniart. 

Le nom de Chéloniens, dérivé du mot grec xs*\«v«, qui, chez les Grecs, avait à peu près la même va­
leur, est employé généralement pour désigner l'ordre entier des Tortues. Ce sont des Reptiles à 
corps court, globuleux, revêtus d'une enveloppe plus ou moins solide, formant pour le tronc une 
sorte de test (d'où leur est venu, chez les Latins, le nom de Tesludo, et, chez des peuples plus mo­
dernes, ceux de Replilia cataphracta, fornicata, ou à cuirasse plus ou moins immobile) en dedans 
ou sous laquelle la tête et tes extrémités peuvent être rétractées en tout ou en partie, et se reprodui­
sant par des oeufs d'oh les petits sortent complets, indépendants et respirant l'air atmosphérique, 
sans être sujets à métamorphoses. 

La tête des Chéloniens est pyramidale, obtuse, à museau plus ou moins mousse, à mâchoires for­
tes, robustes, garnies sur leur bord de lames cornées et remplaçant les dents, qui manquent complè­
tement; à langue molle, déprimée, revêtue de papilles nombreuses; à bouche transversale, non dila­
tée, souvent dépourvue de lèvres; à yeux munis de deux paupières et d'une membrane clignotante; à 
tympan caché sous la peau. Le crâne peut être couvert de plaques polygonales, et il est très-rare 
qu'aucune partie de la peau soit nue, car presque toujours elle est couverte d'écaillés. Le cou, de 
longueur variable, est enveloppé d'une peau lâche. Le tronc, hémisphérique, plus ou moins bombé 
ou plus ou moins déprimé, est formé par une cuirasse dont le côté supérieur, ou carapace, est plus 
grand, convexe, à contour ovalaire; le côté inférieur, ou plastron, plat, rhomboïdal, est plus ou 



Fig. 1. — Squelette de Chélonée caouane. 

Fig. 2. — Tortue mauresque 
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moins étendu, souvent échancré sur les côtés pour livrer passage aux pattes : les deux parties de la 
cuirasse étant également, clans la très-grande majorité des cas, échancrées en avant et en arrière 
pour le passage de la tête et de la queue. Cette cuirasse est revêtue d'une couche cornée, molle ou 
solide, d'une seule pièce, ou, ce qui a lieu le plus habituellement, divisée en compartiments polygo­
naux en nombre et en disposition variable pour chaque espèce; les plaques du centre, ou le disque, 
sont plus grandes que les autres; celles qui correspondent à la colonne vertébrale se nomment rachi-
diennes; les latérales s'appellent pleuréales ou costales, sont variables de forme, au nombre de 
treize à seize; enfin les plaques du bord se nomment marginales, sont au nombre de vingt-quatre 
à vingt-cinq, quadrilatères, de grandeur variable, et se divisent en nucliales, cervicales ou col-
laires, brachiales, pectorales, abdominales, fémorales et caudales. La surface des écailles, quel­
quefois lisse, est le plus souvent chagrinée au centre, sillonnée en carré à la circonférence : elles 
peuvent être planes ou légèrement bombées au centre. Les pieds, toujours au nombre de quatre, 
sont disposés différemment suivant les groupes : ils sont aplatis en rames et propres seulement à la 
natation, comme ceux des Cétacés, ou bien cylindriques, terminés par un pied court, tantôt aplati, à 
doigts séparés par des replis de la peau, tantôt terminés par des doigts réunis en moignons. Les 
doigts, rarement au nombre de quatre, sont le plus habituellement au nombre de cinq à tous les 
pieds; mais ils ne sont pas toujours marqués à l'extérieur par un nombre égal d'ongles. Dans les 
Tortues cryptopodes, les pieds peuvent se retirer sous la carapace, et, dans les gymnopodes, les 
pieds restent à découvert. Ces organes sont ordinairement couverts d'écaillés ovalaires, imbriquées, 
et ils sont plus ou moins développés en ergots à leur sommet. La disposition des pieds commande 
pour ainsi dire les habitudes des Chéloniens et leur mode de progression, d'où l'on a tiré principale­
ment la distribution en familles. La queue est ronde, conique, plus ou moins courte, dépassant à 
peine la carapace dans le plus grand nombre des cas; elle est couverte d'écaillés à peu près sembla­
bles à celles du corps, mais plus petites. 

Le squelette présente des particularités remarquables. La tête est très-développée en hauteur, et 
la plus grande partie des pièces qui la composent sont destinées à la face et aux mâchoires, .qui ont 
une force et une solidité que l'on ne retrouve pas chez les autres Reptiles. La tête est articulée aux 
vertèbres par un seul condyle divisé en deux. Les vertèbres du cou, ordinairement au nombre de huit, 
sont plus ou moins allongées et susceptibles de mouvements, et leurs muscles ont de l'analogie 
avec ceux des Oiseaux. Les vertèbres du dos, au nombre de huit, sont confondues et soudées entre 
elles d'une manière immobile, soudées également avec les côtes et les pièces osseuses qui constituent 
le centre de la carapace, et qui semble le résultat de la confusion des apophyses transverses des 
vertèbres dorsales. Ces dernières vertèbres, également au nombre de huit, s'épanouissent en plaques 
polygones, articulées entre elles par des sutures dentelées, et réunies aux vertèbres dorsales, for­
mant la carapace osseuse ordinairement immobile, et jouissant, dans quelques cas rares, d'un mou­
vement peu étendu. Les vertèbres sacrées, au nombre de trois habituellement, sont confondues avec 
les précédentes : elles peuvent, dans un petit nombre d'espèces, jouir d'un peu de mobilité. Les ver­
tèbres caudales, au nombre d'une vingtaine, sont presque toujours mobiles, et plus rarement elles 
sont soudées entre elles. Les côtes sont articulées, ou plutôt confondues par leur extrémité rachi-
dienne, avec le corps de la vertèbre et la plaque rachidienne de la carapace. Le sternum est com­
posé de neuf à dix pièces disposées symétriquement par paires, de grandeur variable, et constitue 
le plastron, ou seulement une sorte de cadre osseux : il est presque toujours immobile, et ne jouit 
d'un peu de mouvement que très-rarement. Les os de l'épaule et du bassin sont situés en dedans des 
côtes, ce qui ne se retrouve chez aucuns autres animaux vertébrés, et ce qui a dû entraîner des dis­
positions particulières pour les muscles qui s'y attachent. L'omoplate est grêle, allongée; la clavi­
cule, qui s'insère solidement au plastron, est large et évasée, une troisième pièce, que l'on regarde 
comme l'acromion des Oiseaux, allongée et étroite, entre dans la composition de l'épaule. L'humérus 
est court, fortement contourné sur lui-même. Les deux os de l'avant-bras sont immobiles l'un sur 
l'autre et fixés dans la pronation. Les os du carpe sont en nombre variable, et assez peu nombreux 
Le bassin est articulé sur les vertèbres, tantôt d'une manière solide, tantôt flexible et molle. Le fémur 
est court, très-contourné sur lui-même; les autres parties des membres de derrière ne diffèrent guèra 
de celles des pieds de devant que par leurs proportions. (Voyez notre Atlas, pi. I, fig. 1, squelette de 

Chélonée caouane.) 
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Le système nerveux est en général peu développé à proportion du volume du corps. Le cerveau 
est petit relativement surtout au volume du crâne, et sa composition esta peu près la m ê m e que cnez 
les autres Reptiles. Les nerfs présentent quelques particularités. L'organe du goût est peu développe, 
quoique la langue soit parfois assez bien disposée pour pouvoir percevoir les saveurs. Les organes 
de l'odorat et de l'ouïe sont plus favorablement constitués. L'œil, assez complet, est placé peu 
avantageusement pour une exploration facile. L'intelligence est peu développée, et se réduit à la re­
cherche de la nourriture et au rapprochement des sexes : toutefois, pendant la froide saison, les Ché­
loniens ont l'instinct de se creuser un trou dans lequel ils se placent et où ils s'engourdissent, et les 
femelles savent trouver un lieu placé à l'action des rayons solaires pour y placer leurs œufs. Leur 
mouvement est excessivement lent, et tellement même qu'il est devenu proverbial. Quand on les atta­
que, ils cherchent à mordre; mais le plus habituellement ils se réfugient, le plus complètement 
qu'ils le peuvent, dans leur double cuirasse, qui présente un notable obstacle à leurs ennemis. Ces 
animaux avalent leur nourriture sans la mâcher et en la divisant seulement avec leurs mâchoires cor­
nées. Cette nourriture consiste presque constamment en matières végétales molles et herbacées; quel­
quefois aussi ils recherchent de petits Mollusques, des Insectes ou des Crustacés. L'œsophage est 
souvent hérissé intérieurement d'épines cartilagineuses destinées à empêcher le retour des matières 
alimentaires dans la bouche quand l'estomac se contracte sur elles;"le canal intestinal, assez long, 
offre peu de particularités bien saillantes : l'estomac est peu distinct de l'intestin grêle, et le gros 
intestin sans bosselure n en est séparé que par une légère valvule. Les excréments sont globuleux, 
légèrement atténués à leurs extrémités. Les Chéloniens peuvent suspendre impunément, pendant un 
temps assez long, leur alimentation, et cette fonction n'a pas lieu pendant tout l'hiver. Le système 
lymphatique est tres-développé. Le cœur est presque sphéroïdal, plus large que long, formé de deux 
oreillettes communiquant entre elles par un trou de botal double, dit-on, dans le jeune âge, simple et 
persistant dans la suite, et d'un ventricule divisé à l'intérieur en deux parties par une cloison muscu-
leuse soutenue par des colonnes charnues attachées à la base du cœur. Le larynx est disposé comme 
celui de la plupart des Reptiles. La trachée-artère se divise en deux branches entourées d'anneaux 
cartilagineux complets. Le poumon est un sac à deux lobes divisés dans leur intérieur par des cloi­
sons membraneuses qui les partagent en cellules polygones, subdivisées elles-mêmes en cellules ou 
aréoles de plus en plus petites, et offrant de l'analogie avec la caillette des Ruminants. L'air n'arrive 
dans les poumons que par l'effet d'une déglutition active bien plus sensible que chez les autres Rep­
tiles; la respiration est rare, et ces animaux peuvent la suspendre impunément pendant un temps as­
sez long : aussi peut-on plonger des Tortues terrestres pendant quelque temps dans l'eau sans que 
la mort s'ensuive immédiatement. Les Chéloniens sont muets ou ne donnent guère qu'un léger siffle­
ment analogue à celui des Couleuvres; néanmoins on assure que les Sphargis poussent de forts hurle­
ments. Le foie est volumineux, et la vésicule du fiel est enclavée dans l'un de ses lobes. La rate et le 
pancréas sont disposés à peu près comme ceux des autres Reptiles. La vessie est susceptible d'une 
grande dilatation et se trouve remplie d'une grande quantité d'urine. Celle-ci est claire, limpide, à 
odeur un peu nauséabonde, et laisse déposer une certaine quantité d'une matière blanchâtre, ca-
séeuse. 11 y a des follicules mucipares. 

Les mâles sont en général plus petits que les femelles; ordinairement solitaires, les sexes se réu­
nissent pour l'accouplement; leur appareillement a lieu au printemps dans les différentes latitudes; 
habituellement lents et apathiques, les Chéloniens deviennent, à cette époque, vifs et ao-iles; les mâles 
surtout témoignent d'une certaine ardeur; ils se livrent entre eux des combats acharnés et cherchent 
à force de heurtement de la tête, à renverser leurs rivaux sur le dos, et à les mettre ainsi dans l'im­
possibilité de poursuivre leurs femelles. Les organes de la reproduction sont construits à peu près 
sur le m ê m e plan que celui de tous les Reptiles; l'organe mâle principal est simple, Ion", cylindri­
que; l'ovaire est double. L'accouplement a lieu de la manière ordinaire; la fécondation3se fait en 
un temps plus ou moins prolongé, et peut, comme chez les Oiseaux, fournir pour plusieurs pontes 
plus ou moins éloignées. Après une gestation dont la durée est variable, les femelles donnent des 
œufs sphéroïdaux dont l'enveloppe est membraneuse et coriace, ou, ce qui est plus rare d'une con­
sistance calcaire et solide. Ces œufs diffèrent de ceux des Oiseaux en ce que le fœtus est déjà formé 
lorsqu'il se sépare de la mère; ils sont abandonnés à l'incubation solaire, qui se prolonge plus ou moins 
suivant les climats et la température, dans des trous que la femelle pratique dans le sable ou dans 
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des tas de feuilles sèches. Leur nombre, toujours considérable, varie selon les espèces; leur volume 
est en relation avec celui de l'animal. 

L'accroissement des Chéloniens paraît assez lent ; mais leur taille semble avoir une limite dans 
chaque espèce. La durée de leur vie est assez remarquable pour qu'elle soit indiquée comme un em­
blème de longévité chez quelques peuples. On en trouve dans toutes les régions chaudes des cinq 
parties du monde; mais ils ne se dispersent guère au delà des régions tempérées, et on ne les voit 
pas s'élever à des hauteurs un peu marquées. C o m m e la plupart des Reptiles, ils s'engourdissent à 
l'approche des saisons froides et pluvieuses; comme eux, ils supportent assez facilement les pertes de 
substance et les réparent sans trouble profond de l'économie : on en a vu se mouvoir pendant plu­
sieurs semaines après avoir eu la tête tranchée, et il n'est pas très-rare, assure-t-on, de voir des mem­
bres se reproduire en tout ou en partie chez ces animaux. Les Chéloniens ne présentent pas d'espèces 
malfaisantes; au contraire, beaucoup d'entre elles sont précieuses pour l'économie domestique et 
commerciale. On sait, en effet, que plusieurs donnent différentes matières alimentaires, et que d'au­
tres fournissent l'écaillé employée dans les arts; la médecine emprunte aussi aux Chéloniens quelques 
secours plus ou moins efficaces; nulle part l'effroi qui s'attache aux autres Reptiles n'est étendu jus­
qu'à eux, et les emblèmes qu'ils ont fourni aux poètes ne comportent pas les idées défavorables em­
pruntées à la plupart des animaux de la même classe. 

On connaît un assez grand nombre de Chéloniens fossiles, et l'on a décrit près de cent cinquante 
espèces actuellement vivantes. 

Les Chéloniens fossiles, auxquels nous devons maintenant consacrer quelques lignes, ne pouvant 
pas y revenir dans nos descriptions de genres et d'espèces, paraissent s'être montrés sur la terre en 
m ê m e temps que les Sauriens thécodontes, puisque l'on rencontre, dans le nouveau grès rouge, des 
traces de pieds probablement d'une grande Tortue terrestre, ainsi que l'a constaté M. Buckland. Les 
grès bigarrés des environs de Dorpat, du terrain triasique, contiennent, d'après M. le docteur Ku-
torga, quatre espèces de Trionyx, et G. Cuvier a aussi signalé des ossements de Tortues marines 
dans le muschelkalk de Lunéville. Dans le terrain oolithique de Stonesfield, on trouve, dit M. Owen, 
des empreintes d'écussons cornés, et il parle également d'un fémur de Trionyx découvert dans le 
lias de Linksfield. Les schistes calcaires de Solenhofen et de Kelheim, de l'étage jurassique inférieur, 
ont fourni à M. Hermann De Meyer des restes de trois Tortues d'eau douce qui constituent ses deux 
genres Idiochclys et Euryslernon. L'argile de Kimmeridge a donné un pubis d'une grande Emyde. 
L'étage jurassique supérieur renferme de nombreux débris de squelettes d'Élodites, indiqués par 
M. Hugi et par G. Cuvier. Le calcaire de Parbeck contient les Theotcrnon, (Jwen, qui lient les Trio­
nyx aux Émydes; on peut citer aussi la Plalemys MateUii, etc. Le calcaire de Portland contient une 
grande Chélonée. Les terrains crétacés offrent beaucoup d'ossements de Chéloniens, et surtout de 
Tortues marines; tels sont les Chclone pulchriceps, Owen, des grès verts inférieurs d'Angleterre, 
C. Benstedi, Owen, de la craie inférieure de Durham: C. cretacea, Iloffmanïi, G. Cuvier, de la craie 
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•sablonneuse de Maëstricht, etc. Dans les terrains tertiaires, les ossements de Tortues sont n o m b ^ 
et accompagnent presque toujours des ossements de Crocodiles; toutes les familles actuelles y s 
représentées, et jusqu'ici il y a peu de genres naturels qui aient disparu; les espèces elles-mêmes 
sont encore trop peu connues, ainsi que le rapporte Laurillard, pour que l'on puisse même altirmer 
qu'elles diffèrent des espèces actuelles : nous citerons seulement, des plâtres d'Aix, la Tesludo Lamonn, 
Grav, espèce terrestre, et le Trionyx Mannoirii, Bourdet; des plâtrières de Pans, de nombreux cle-
bris"d'Émyde et de Trionyx; du calcaire grossier de Compiègne, le sous-genre Apholidemys Pomel, 
du terrain miocène d'Auvergne, la Tesludo gigas et XEmys Elaveris, Bravard, ainsi que le genre 
Puichogaster, Pomel; enfin, dans un banc crayeux de l'Ile-de-France, plusieurs ossements de tor­
tues terrestres, et dans les couches tertiaires des monts Himalayas, le Colossochelys Allas, Lauteley 
et Falconner, gigantesque Chélonien de plus de 2 m de longueur et de lm,50 de diamètre, et qui pou­
vait encore exister à l'époque de l'apparition de l'homme à la surface du globe. 

Pour les espèces vivantes, d'après la disposition que présentent leurs pattes et d'après leurs ha­
bitudes, on les divise en quatre familles : 1° CHÉLONIENS TERRESTRES ou Chersiles; 2° CHÉLONIENS DE 
MARAIS ou Élodites; 3° CHÉLONIENS D E FLEUVE ou Poiamides; 4° CHÉLONIENS DE M E R O U 2 halassites, 

qui elles-mêmes se partagent en vingt ou vingt-cinq genres, dont nous indiquerons la caractéristique 

d'après l'excellent ouvrage de M M . Duméril et Bibron. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

TORTUES TERRESTRES oc CHERSITES. 

Le genre Tortue, Testudo d'Al. Brongniard, partagé en plusieurs groupes distincts, est devenu la 
famille ou tribu que M M . Bell et Gray désignent sous le nom de Testudinés; Wagler, sous celui de 
Tylopodes; M M . Duméril et Bibron, sous celui de Chersiles (de /jpaawç, /EOCTVOÇ, terrestre), etc., et 
que l'on a indiquée longtemps sous la dénomination de Tortues terrestres. D'une manière générale, 
on assigne pour caractères à cette division : une carapace très-bombée; des membres courts, égaux; 
des pattes en moignons arrondis, calleux; des doigts peu distincts les uns des autres, onguiculés. 

Les Chersites sont parfois de taille moyenne, mais le plus habituellement de petite taille. La cara­
pace, sous laquelle souvent se retirent en entier la tête, le cou, les pattes et la queue, est en général 
très-bombée, et souvent plus haute que large. La boîte osseuse est composée de pièces plus épaisses et 
plus lourdes que celles des autres Chéloniens. Les pièces qui constituent cette carapace sont tellement 
engrenées par leurs sutures, qu'elles ne sont susceptibles d'aucun mouvement, à une exception près. 
Le plastron, qui est presque toujours immobile, et n'est doué d'un peu de mouvement que dans deux 
groupes particuliers, est rarement aussi long que la carapace; il est souvent échancré en avant comme 
en arrière : il y a constamment treize plaques cornées sur le disque de la carapace; les pièces du 
pourtour de ce bouclier varient en nombre de vingt-trois à vingt-cinq; enfin on compte au plastron 
douze plaques, et quelquefois onze seulement; toutes ces diverses plaques sont polygones, à nombre 
de côtés peu considérable, presque constamment striées, et présentant, vers leur centre, un espace 
plus ou moins marqué ou aréole, rugueux, de même forme qu'elles La tête est courte, épaisse, à 
quatre pans, recouverte de petite plaques cornées en dessus; les narines sont percées au bout du 
museau; les yeux, à paupières fendues obliquement, sont à fleur de tête; la membrane du tympan est 
toujours apparente; la langue épaisse, papilleuse supérieurement. Les mâchoires sont recouvertes 
d'étuis de corne très-solides, tantôt tranchants, tantôt plus ou moins dentelés, et ayant du rapport 
avec le bec des Oiseaux. Les pattes sont à peu près de. même longueur, courtes, informes; les doigts 
peu distincts, presque égaux, immobiles et réunis par une peau épaisse en un moignon arrondi, cal­
leux; les ongles, plus ou moins aigus ou plus ou moins obtus, sont toujours distincts, excepté'dans 
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'e genre Homopode, où il n y a que quatre doigts aux pieds de devant; dans tous les autres genres, 
il y a constamment cinq doigts. La queue, qui est armée d'écaillés tuberculeuses placées dans l'é­
paisseur de la peau, varie beaucoup pour la longueur et pour la forme; elle est en général grosse à 
la base; souvent très-courte, conique, dépassant à peine la carapace; d'autres fois elle est assez lon­
gue; dans quelques espèces elle se termine par une sorte d'ergot ou d'étui corné qui enveloppe la 
dernière phalange. 

Ces animaux vivent dans les bois et dans les lieux bien fournis d'herbes, et recherchent les 'en­
droits les plus chauds. Ils ne se meuvent qu'avec difficulté sur le sol, par suite de la conformation 
de leurs pattes, et marchent très-lentement. Ils se creusent peu profondément dans la terre des 
sortes de terriers où ils s'engourdissent pendant l'hiver. Ils ne se nourrissent presque exclusivement 
que de matières végétales; néanmoins ils mangent quelquefois des matières animales. Ceux que l'on 
conserve dans les jardins et les ménageries préfèrent en général, à toute autre nourriture, les feuilles 
de diverses salades; mais ils n'ont besoin que de très-peu d'aliments, et peuvent même passer des 
mois entiers sans manger. Les mâles sont, en général, plus petits que les femelles, et leur queue est 
habituellement plus épaisse à la base et plus allongée. Les sexes restent unis pendant plusieurs 
jours. Les femelles gardent pendant assez longtemps dans leurs oviductes les œufs, qui ont en géné­
ral une forme sphérique, et dont la coque, de nature calcaire, est assez solide; elles déposent leurs 
œufs dans des trous qu'elles creusent dans des lieux exposés aux rayons du soleil, et dès lors elles 
n'en prennent plus aucun soin. Les petits qui en sortent n'ont pas la forme qu'ils acquièrent à leur 
âge adulte; leur carapace est unie et de forme hémisphérique. Les Chéristes vivent très-longtemps, 
et Cetti cite un individu, qu'il a vu en Sardaigne, qui avait soixante ans; ils sont très-vivaces. 

Les Tortues terrestres se trouvent répandues sur toutes les parties du globe, à l'exception de l'O-
céanie. En 1835, MM. Duméril et Bibron indiquaient l'Europe comme en nourrissant trois espèces; 
l'Afrique et ses îles, principalement celle de Madagascar, en possédaient neuf; on en comptait cinq 
pour l'Asie et l'archipel Indien, et neuf se trouvaient en Amérique ou dans les îles voisines. 

Quatre genres entrent dans cette famille; ce sont ceux des Tortue, Homopode, Pyxide et Ci-
nyxis. 

GENRE PRINCIPAL. — TORTUE. TESTVDO. Al. Brongniart, 1807. 

Testudo, Tortue, n o m latin de l'espèce type. 

Classification des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Carapace d'une seule pièce, non mobile. Sternum ou plastron non mobile antérieurement. 
Pattes à cinq doigts : celles de derrière présentant seulement quatre ongles. 

On réunit aujourd'hui dans ce genre les Chersites, qui ont été le mieux et le plus anciennement 
connus parmi ceux que les anciens naturalistes désignaient sous le nom général de Tortues. 
MM. C. Duméril et Bibron, dans leur ouvrage classique sur les Reptiles, décrivent vingt-deux espèces 
de ce genre et les subdivisent en trois sous-genres : 1° Tortues à portion postérieure du plastron 
mobile (g. Chersus, Wagler; Chersina, Gray); 2° Tortues dont le plastron est solide dans toutes ses 
parties, ou d'une seule pièce recouverte de douze plaques; 3° Tortues qui ont également le sternum 
immobile, mais revêtu de onze plaques cornées. 

Les espèces, aujourd'hui au nombre d'au moins trente, de taille assez variable, sont répandues 
dans presque toutes les parties du monde, et on en connaît des débris à l'état fossile. Les Tortues 
étaient indiquées dans les temps mythologiques; une foule de monuments, produits de l'art antique, 
en représentent, et l'on sait que celles-ci étaient considérées comme ayant servi à confeclionner les 
premières lyres, et qu'elles avaient été consacrées à Mercure, qui passait pour en être l'inventeur. 
De Lacépède, en mentionnant ces faits, professe que l'on doit considérer la Chélonée luth comme 
étant celle qui se trouva employée à cet usage, et qu'à cause de cela elle fut regardée comme l'attribut 
du dieu; mais M. Ponchet pense qu'il n'en est pas ainsi, et, selon lui, la dénomination de cette Tor-
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tue, que l'on appelle aussi Lyre, lui aurait été donnée à cause de sa forme, qui se rapproche de celle 
de l'instrument musical; et il faut admettre que, dans les mythes antiques comme dans les produc­
tions des artistes, il s'agit ordinairement d'une Tortue proprement dite. En effet, Apollodore nous 
apprend ce qui a donné lieu de consacrer ce Reptile à Mercure : ce dieu, en sortant de la caverne où 
il avait tué les Bœufs d'Apollon, trouva une Tortue broutant l'herbe; il la tua, la vida et mit sur sa 
carapace des cordes faites avec des lanières de la peau des Bœufs qu'il venait d'écorcher, et en fit la 
première lyre : cet instrument s'appela longtemps testudo, et de là vient que, dans l'antiquité, on re­
présenta souvent Mercure avec une Tortue. 

Dans le premier sous-genre, on ne place que deux espèces, qui habitent les parties australes et 
méditerranéennes de l'Europe. Ce sont les : 

1. TORTUE BORDÉE. TESTUDO MARGINATA. Schœpff. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace de forme ovale, oblongue, bombée, à bord postérieur très-
dilaté et presque horizontal; plastron mobile en arrière; queue grosse et conique, dépassant à peine 
la carapace; plaques du disque d'un brun noir, présentant vers leur centre des taches plus ou moins 
grandes, d'une belle couleur jaune; lames marginales offrant le plus habituellement deux taches 
triangulaires, l'une jaune, l'autre noire; dessous du corps d'un jaune sale, avec une large tache trian­
gulaire, noire, sur six ou huit des lames sternalei. De taille moyenne. 

Celte espèce, que les anciens auteurs confondaient avec la Tortue grecque, se trouve assez abon­
damment répandue en Morée; on l'a également rapportée d'Egypte et des côtes de Barbarie. 

2. TORTUE MAURESQUE. TESTUDO MAURITANICA. Duméril et Bibron. 

_ CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace ovale, bombée; sternum mobile en arrière; queue courte. 
inongu.culee; coloration générale olivâtre; plaques du disque marquées de taches noirâtres et par­
fois d une boucle de même couleur qui couvre leur pourtour en devant et sur les côtés seulement; 
plaques du plastron dont le fond est olivâtre, présentant chacune une large tache noire. Un peu plus 
petite que la précédente. (Voir notre Atlas, pi. I, fig. 1.) p p 

Cette Tortue a quelquefois été confondue avec la Testudo Grœca; c'est la T zohalfa Forskal-
1 pusilla, Shaw, et T ibera, Pallas. Elle se trouve communément aux environs d'Aller JZTde 
là que sont envoyées toutes celles qui se vendent depuis vingt-cinq ans chez nos marchands de co­
mestibles; on 1 a; signalée en grand nombre dans les jardins fruitiers des environs de Bakou ville si­
tuée sur les bords de la mer Caspienne, dans la presqu'île d'Abahéran. ' 
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Dans le second sous-genre, on compte un assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles nous 
citerons seulement : 

3. TORTUE GRECQUE. TESTUDO GRJECA. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace ovale, très-bombée, entière, un peu plus large derrière que 
devant; plaques marginales au nombre de vingt-cinq; plastron presque aussi long que la carapace, 
séparé en deux grandes portions par un sillon longitudinal; queue épaisse, conique, un peu plus lon­
gue que dans les deux autres espèces européennes; les plaques de la carapace sont tachetées de 
noir et de jaune verdâtre par de grandes marbrures; le centre des plaques du disque est, en outre, 
relevé par une petite tache noire irrégulière; plaques du plastron jaunes, à tache noire à leur centre. 

C'est le XS).WVÏJ yj.po-a.ia. d'Arislote, le Tesludo terrestris de Pline, de Gesner, de Ray; le T. vulga-
ris et mydas de Klein; le T Hermanni de Schneider et Gmelin; T. Grceca de Linné, ainsi que de 
tous les auteurs modernes. Cette Tortue est de petite taille, car elle ne dépasse pas 0m,28 de lon­
gueur. Elle habile la Grèce, l'Italie, quelques îles de la Méditerranée et. le midi de la France, où 
elle a été importée d'Italie : on assure qu'elle se trouve également en Espagne et en Portugal. Elle se 
nourrit d'herbes, de racines, de Limaces et de Lombrics; elle s'engourdit pendant l'hiver et passe 
cette saison dans des trous qu'elle se creuse dans le sol parfois à plus de soixante centimètres de 
profondeur, et d'où elle sort vers le mois de mai. Elle habite les lieux sablonneux et boisés, et aime à 
venir se chauffer aux rayons du soleil. Les femelles pondent, vers le mois de juin, de quatre à douze 
œufs blancs, sphériques, et de la grosseur de petites noix; ces œufs, déposés dans un Irou recouvert 
de terre et exposé au soleil, éclosent dès la fin de septembre. La Tortue grecque est recherchée à 
cause de sa chair, qui, comme celle des deux espèces que nous avons décrites, donne un bouillon 
très-recherché des gourmets. 

Parmi les autres espèces, nous citerons les Tesludo geometrica, Linné, du cap de Bonne-Espérance 
et de Madagascar; T actinodes, Bell, des environs de Pondichéry; T pardalis, Bell, de l'Afrique 
australe; T sulcata, Mùller, de l'Afrique australe et, ce qui est très-remarquable, de la Patagonie; 
T radiala, Shaw, propre à l'île de Madagascar; T. labulala, Walbaum, de l'Amérique méridionale 
et des Antilles; T carbonaria, Spix, du Brésil; T poluphemus, Daudin, de l'Amérique du Nord; 
T Schweiggeri, Gray, dont la patrie est inconnue; T Daudinii, Duméril et Bibron, des Indes. 

Enfin l'espèce la plus grande du genre, et l'une des plus curieuses, est : 

4. TORTUE ÉLÉPIIANTINE. TESTUDO ELEPilANTINA. Duméril ot Bibron. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace brune, ovale, entière, convexe, à plaques tantôt striées, tan­
tôt tout à fait lisses, le plus souvent une petite plaque nuchale; queue médiocre, inonguiculée; corps 
d'un brun noirâtre uniforme, seulement un peu plus foncé au centre des plaques, à l'extrémité des 
membres et sur les mâchoires. Longueur totale ayant plus de 1"'. 

Cette Tortue est la Tesludo Indica, Dekay et Gray, et l'on a quelquefois proposé de lui réunir les 
espèces indiquées sous les noms de T nigrita, Duméril et Bibron; T nigra, Qttoy et Gaimard; 
T gigantea, Shaw, et T Perraullii, qui doivent probablement s'en distinguer C'est à tort que l'on 
a supposé que cette espèce provenait des Indes orientales; elle habite la plupart des îles qui sont si­
tuées dans le canal de Mozambique, telles que Anjouan, Aldebra, les Comores, d'où on l'apporte fré­
quemment à Bourbon et à l'île de France. Plusieurs individus en ont été envoyés en Europe, et notre 
Muséum en a possédé deux vivants pendant plus d'un an, et qui lui avaient été donnés par Julien 
Desjardins : chacun de ces individus pesait environ trois cents kilogrammes, et leur chair était très-
bonne à manger, ainsi que nous avons pu le constater. 

Dans le troisième sous-genre, on ne range que quatre espèces assez peu connues, et qui portent les 
noms de Tesludo angulata, Duméril et Bibron, de l'Afrique australe et de Madagascar; 7' Grayi et 
peltastes, Duméril et Bibron, de patrie inconnue, et T Yosmaeri, Fitzinger, probablement des îles 
Gallopagos, et non du cap de Bonne-Espérance, comme le prétendait Vosmaer. 

n. r. i 
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Les trois autres genres qui entrent dans cette famille sont les suivants : 
1° HoMoroDE (Homopus, Duméril et Bibron, Histoire naturelle des Reptiles, t. II, 1835) (etuwt, 

semblable à lui même; m\>;, m8oç„ pied), caractérisé par la carapace, et le sternum ne formant qu une 
seule pièce, et surtout parce qu'il n'a seulement que quatre doigts onguiculés à chaque patte, tan­
dis qu'il y en a constamment cinq dans les autres Chéloniens. On n'v range que deux espèces, 1 H O ­
M O P O D E ARÉOLE, Duméril et Bibron (Tesludo areolatus, Thunberg) (Voyez notre Atlas, pi. II, fig- 2.), 
et I'HOMOPODE M A R Q U É (T signala, Walbaum), de l'Afrique australe, principalement des environs du 
cap de Bonne-Espérance. 

2° I'ÏXIDE (Pyxis, Bell, Zoological Journal, t. XV, 1828) {irugis, boîte qui était faite avec du buis), 
ayant pour caractères distinctifs une carapace d'une seule pièce; le sternum mobile antérieurement; 
les pattes à cinq doigts chacune : les postérieures à quatre ongles seulement. Une seule espèce, le 
PÏXIDB ARACHNOÏDE (Pixys urachno'ules, Bell), du continent et de l'archipel Indien, entre dans ce 
genre. (Voyez notre Atlas, pi. H, fig. 1.) 

3° CINIXYS (Cinixys, Bell, Zoological Journal, t. XV, 1828) (xtvew, je remue: i?vç, les lombes), que 
l'on peut caractériser ainsi ; carapace mobile en arrière, ce qui lui permet de s'abaisser et de s'ap­
pliquer contre le sternum afin de fermer complètement en arrière la boite osseuse; sternum d'une 
seule pièce; pattes à cinq doigts : les postérieures à quatre ongles seulement. Trois espèces seule­
ment, provenant de l'Amérique et de la Guadeloupe, constituent ce genre; ce sont les CINIXYS DE 
H O M E (Cinixys Homeana, Bell), C. RO N G É E (C. erosa, Gray), et C. D E BEL L (C. Belliana, Gray). 

DEUXIÈME FAMILLE 

T O R T U E S D E M A R A I S . ELODITES. Duméril et Bibron. 

Aristote désignait les Tortues d'eau douce sous le nom d'Euuç, et les auteurs modernes, en ajoutant 
le mot sio*oç (semblable), ont formé le mot É M Y D E (Emys), que l'on a donné à toutes les Tortues d'eau 
douce, et aux Chéloniens, qui ont avec elles des rapports intimes de forme et d'organisation, et qi i 
constitue la famille des Élodites de MM. Duméril et Bibron. Ces Reptiles ont pour principaux carac­
tères : une carapace plus ou moins déprimée, ovalaire, évasée en arrière; des pieds dont les doigts 
sont distincts, flexibles, garnis d'ongles crochus, et dont les phalanges sont réunies à la base au 
moyen d'une peau élastique qui leur permet de s'écarter les uns des autres, tout en conservant leur 
force et en donnant une plus grande surface, permet à ces animaux de marcher sur la terre, de na­
ger à la surface des eaux et dans leur profondeur, en même temps qu'ils peuvent s'accrocher et 
grimper sur les rivages des lacs et des autres eaux tranquilles, où la plupart font leur demeure habi­
tuelle, quoique quelques espèces se plaisent sur la terre, habituellement dans les endroits humides. 
C'est d'après ce genre de vie que le nom de Héganopodes avait été donné à ces animaux, et qu'est 
tiré celui d'Élodites (ù.o>$vç, de marais), assez généralement adopté aujourd'hui. D'après leur confor­
mation et leurs habitudes, on voit que ces animaux établissent d'une manière complète le passage 
sériai des Chersites aux Tortues essentiellement aquatiques, telles que celles des deux familles des 
Potamites, quelquefois encore réunies aux Élodites, et des Thalassites. 

Ces Chélouiens, de taille ordinairement petite, sont en général carnassiers, c'est-à-dire qu'ils se 
nourrissent de petits animaux vivants, et l'on tire même parti de la gloutonnerie de ces Tortues pour 
les prendre à l'hameçon; ce sont des animaux inoffensifs, sauvages, colères; et, lorsqu'on approche 
les plus grandes espèces, elles se mordent avec acharnement et fureur. La plupart sont peu recher­
chées, car elles exhalent une odeur particulière si nauséabonde, que partout on les rejette: en outre, 
elles ne possèdent pas une écaille assez épaisse et assez belle pour qu'on puisse en faire le moindre 
usage. On en connaît une centaine d'espèces réparties dans toutes les parties du globe, mais princi-



Fig, 1. — Pyxide arachnoïde. 

Fig. 2. — Homopode aréole. 

PI. 2. 
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paiement dans les régions chaudes ou tempérées; elles ne sont pas très-rares en Amérique et en 
Asie, mais l'on n'en a signalé qu'un petit nombre en Afrique, trois en Europe et deux seulement en 
Australasie. En outre, on a signalé un assez grand nombre d'espèces fossiles enfouies plus ou moins 
abondamment dans les formations lacustres des terrains secondaires et tertiaires, dans plusieurs con­
trées et surtout en France. Les espèces vivantes sont distribuées dans une vingtaine de genres, et 
MM. Duméril et Bibron, dans leur grand ouvrage, n'en admettent que quatorze, et les partagent en 
deux sous-familles, celles des Cryptodères et des Pleurodères. 

PREMIÈRE TRIRU. 

CRYPTODÈRES. CRYPTODERES. Duméril et Bibron. 

Élodites pouvant retirer complètement sous le milieu de la carapace leur cou cylindrique, à peau 
lâche et engainante; tête d'une épaisseur à peu près égale à sa largeur vers l'occiput; bassin mobile 
sur les os de l'échiné. 

Sept genres principaux : Cistule, Emyde, Tétronyx, Platysterne, Emysaure, Slaurolype et Ci-
nosierne. 

1" GENRE. — CISTULE. CISTUDO. Fleming, 1822. 

N o m formé par lu réunion des deux mots contractés Cista, une boîle; Tesludo, Tortue 

Philosopliy of ïoology. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Plastron large, ovale, attaché à la carapace par un cartilage, mobile devant et derrière par une 
.même charnière transversale et moyenne, garni de douze plaques. 

Carapace ayant vingt-cinq écailles au limbe. 
Pieds à cinq doigts : les postérieurs à quatre ongles seulement. 

Ce genre, tel que l'adoptent MM. Gray, Duméril et Bibron, comprend une seule des espèces de Cis-
ludo de Fleming, des espèces de Terrapene de Merrem et de Bell, une espèce de Sténothère, et la 
Cyclemys de Bell, correspond au genre Emys de Wagler, et renferme six espèces propres à l'Amé­
rique, à Amboine, au Bengale et à l'Europe méridionale, placées dans deux sous-genres, ceux des 
BAILLANTES (Hiantes) et CLAUSILES (Clausiles). Comme type, nous n'indiquerons que la suivante, qui 
appartient au premier sous-genre : 

CISTULE EUROPÉENNE ou COMMUNE. CISTUDO EU&0PMA. Gray 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace ovale, plus ou moins déprimée, noire, marquée de taches 
jaunes disposées en rayons; queue longue, sans ergot. Longueur totale de la carapace, 0m,16 
à 0°Y21. (Voyez notre Allas, pi. III, fig. 2 et 3.) 

Cette espèce, qui porte les noms de TORTUE BOURBEUSE. Bonnaterre; T. JAUNE, Lacépède, Rose; 
Tesludo lutaria, Aldrovande; T orbicularis, Gmelin; T meleagris, Shaw; 7' flava, Daudin, est 
très-répandue en Europe; car non-seulement la Grèce, l'Italie et les îles, l'Espagne et le Portugal la 
produisent, mais on la trouve encore dans les départements méridionaux de la France, en Hongrie, 
en Allemagne et jusqu'en Prusse. Elle habite les lacs, les marais et les étangs, au fond desquels elle 
aime à se tenir enfoncée dans la vase; toutefois elle vient quelquefois à la surface de l'eau, et y reste 
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des heures entières. Elle vit particulièrement d'Insectes, de Mollusques et de Vers aquatiques, ainsi 
que de petits Poissons. L'accouplement a lieu dans l'eau et dure deux ou trois jours. C'est tout pr 
du rivage, mais dans un endroil sec, que la femelle va pondre ses œufs, qui sont blancs, marques e 
gris cendré. A l'approche de l'hiver, elle quitte les eaux et se retire dans des trous, où elle tombe en 
léthargie pour ne se réveiller qu'au retour de la belle saison. Dans presque tous les pays ou cette 
Cistule est commune, on en mange la chair, quoiqu'elle ne. soit pas d'un excellent goût; on prétend 
cependant que celle des individus nourris pendant quelque temps avec de ."herbe ou du son mouille 
est assez bonne. 

Une autre espèce du même sous-genre est la CISTULE DE DIARD, Duméril et Bibron (Cyclemys orbi-
culaia, Bell); du Bengale et de l'île de Java. 

Parmi les espèces du sous-genre Clausile, la plus connue est la T O R T U E A BOÎTE, B O S C (Testudo ca-
rinala, Linné; T clausa, Shaw; Cistudo Carolina, Gray), qui habite l'Amérique septentrionale de­
puis la baie d'Hudson jusqu'aux Florides, vit à la manière des Chersiles, sans aller jamais à l'eau, et 
dont les œufs sont très-recherchés. Deux autres espèces sont les CISTULES D'AMBOINE (Terrapcne Am-
boinensis, Merrem), de Java et d'Amboine, et la CISTULE TRIFASCIÉE (C. trifasciala, Gray). 

2rae GENRE. — ÉMYDE. EMYS. C. Duméril, 1805. 

E|At>c, Tortue iluviatile ; siJoç, semblable. 

Traité élémentaire d'Histoire naturelle. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Plastron large, non mobile, solidement articulé sur la carapace, garni de douze plaques. 
Deux écailles axillaires et deux inguinales. 
Tête de grosseur ordinaire. 
Pattes à cinq doigts : tes postérieures n'offrant que quatre ongles. Queue longue. 

Le genre Émyde, d'abord indiqué par Merrem et par Al. Brongniart, a été caractérisé pour la pre­
mière fois par M. C. Duméril dans ses cours du Muséum, et, en 1805, dans son 7'rai't! élémentaire 
d'Histoire naturelle, et est devenu la famille entière des Élodites. Considérablement restreint par 
MM. Bell, Gray, Duméril et Bibron, quoique renfermant encore une cinquantaine d'espèces, ce 
groupe correspond au genre CLE W M Y D E , Clemmys de Wagler, du prince Charles Bonaparte et de quel­
ques autres naturalistes. 

Dans les Émys, le sternum est large et immobile, tronqué en avant, échancré en arrière, composé 
de douze plaques polygones, réuni à la carapace au moyen de deux plaques axillaires et de' deux pla­
ques inguinales; leur tête, de volume médiocre, plus ou moins allongée, rentre en totalité sous la 





p,g. | _ Platysterne à grosse tète. 

Fig. 2. — Émyde Caspienne. 

•^Ji'. 

Fig. 5. — Podocnémyde élargie. 

PI. 4. 
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carapace: la peau qui la revêt en dessus laisse voir des sillons qui la divisent incomplètement, et for­
ment comme des plaques écailleuses; la carapace est composée de treize plaques pour le disque et de 
vingt-cinq marginales; la peau qui recouvre les membres est garnie, en dehors, d'écaillés plus ou 
moins saillantes; les membranes interdigitales ne sont pas toujours très-prononcées; la queue est 
plus ou moins allongée, grêle. Les mœurs et l'habitat des Émydes sont les mêmes que ceux de 
toutes les autres Élodites. On en connaît dans toutes les parties du monde, excepté en Australasie, 
où l'on n'en a pas encore signalé; mais l'on peut dire que le plus grand nombre des espèces, et sur­
tout celles qui atteignent à une plus grande taille, sont principalement propres à l'Amérique et sur­
tout à la partie septentrionale de ce continent. On les a partagées, en général, en quatre groupes 
géographiques. 

L'Europe en renferme deux espèces : 

1. ÉMYDE CASPIENNE. EMYS CASPICA. Schweigger. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace olivâtre, sillonnée par des lignes flexueuses et confluentes 
d'un jaune souci sale, entière et unie dans les adultes, tricarénée chez les jeunes; bords latéraux 
relevés sur eux-mêmes; sternum noir, avec des taches jaunâtres. Longueur totale, de OVil à 0m,27. 
(Voyez notre Atlas, pi. IV tig. 2.) 

Cette espèce, placée par Linné dans le genre Tesludo, et que l'on indique parfois sous le nom d'É-
MYDE A LIGNES FLEXUEUSES, habite les pays voisins de la mer Caspienne; mais elle vit aussi en Dalmatie 
et en Morée, où elle n'est pas rare. On la trouve dans des cours d'eau peu profonds et peu rapides. 

2. ÉMYDE SIGRIZ. EMYS LEPROSA. Schweigger. 

CARACTÈRES SFÉCIFIQUES. —Carapace olivâtre, marquée de taches orangées cerclées de noir, ovale, 
entière, unie chez les adultes et très-légèrement carénée dans le jeune âge; sternum brun, bordé ou 
mélangé de jaune sale, avec une tache oblongue, noire, sur ses prolongements latéraux. Longueur 
totale, 0m,10 à 0°,12. 

Cette Élodite, commune sur les côtes méditerranéennes de l'Afrique, se retrouve aussi en Espa­
gne; il n'est pas rare de la voir vivante à Paris. 

On indique une autre espèce africaine d'Emys, et encore provient-elle des îles de France et Bour-
bon; c'est I'ÉMVDE D E SPENGLER (Emys Spengleri, Schweigger). 

L'Asie en renferme une douzaine, dont la plus anciennement connue est I'ÉMÏDE A TROIS ARÊTES 
(Emys Trijuga, Schweigger), des Indes orientales. 

Enfin les espèces américaines, beaucoup plus nombreuses, sont au nombre de vingt à vingt-cinq, 
parmi lesquelles nous ne citerons que les É M Y D E PONCTUI.A RE (Tesludo punctularia, Daudin), du 
Brésil et de la Guyane; l'É. GENTILLE (Emys pulchella, Schweigger), de l'Amérique septentrionale; 
É. GÉOGRAPHIQUE (E. geographica, Lesueur); É. TACHETÉE (E. gultala, Schweigger) : toutes deux du 
même pays, et l'É. PEINTE (T picla, Hermann), des États-Unis, l'une des espèces les plus commu­
nes, paludine, et éminemment aquatique. 

Les genres placés dans le même groupe et adoptés par MM. Duméril et Bibron sont les suivants : 
1° TÉTI.ONVX (Telraonyx, Lesson, Illustrations zoologiques, 1825) (mpa, quatre; OTOÇ, ongle), ca­

ractérisé par son sternum solide, large, garni de six paires de plaques; vingt-cinq écailles margi­
nales; cinq doigts, dont un sans ongle à toutes les pattes. Deux espèces : le TÉTRONVX D E LESSON, 
Duméril et Bibron (Emys balagar, Hardwich), et le T. BASKA, Duméril et Bibron (E. baska, Hard-
wich), des Indes orientales. 

2° PLATYSTERNE (Platyslernon, Gray, Proccedings of zoological Society. 1829) (•KIO.TVI;, aplati; ej-tp-
vov, plastron), chez lesquels la tête est cuirassée et trop grosse pour pouvoir rentrer sous la carapace; 
la mâchoire supérieure crochue-, le sternum large, non mobile, fixé solidement à la carapace, à ailes 
courtes; les écailles sternocostales au nombre de trois; les ongles au nombre de quatre aux pattes de 
devant et de cinq à celles de derrière, et la queue très-longue, écailleuse, sans crête. La seule espèce 
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est le PLATYSTERNE A GROSSE TÊTE, Plaiysternon mcqacephalum, Gray, de la Chine. (Voyez notre Allas, 
pi. IV, fig 1.) 

3° ÉBYSAURE (Emysaurus, Duméril et Ribron, Histoire naturelle des Reptiles, t. Il, 1855) (e«.uç, 
Tortue; uaupoç, Lézard), ayant pour caractères : tête large, couverte de petites plaques; museau court; 
mâchoires crochues; deux barbillons sous le menton; plastron non mobile, en forme de croix, cou­
vert de douze plaques; trois écailles sterno-costales; cinq ongles aux pattes de devant et quatre à 
celles de derrière; queue longue, surmontée d'une crête écailleuse. Ce genre a été fondé, en 1812, 
par Schweigger sous la dénomination de Chelydra, que l'on n'a pas adopté, parce qu'elle avait trop 
de rapport avec le nom de Chelyde, plus anciennement créé, et ne comprend que la Tesludo serpen-
tina, Linné, qui vit dans les lacs et les rivières de l'Amérique du Nord, et se nourrit de Poissons et 
d'Oiseaux. (Voyez notre Atlas, pi. III, fig. I.) 

4° STAUROTVPE (Staurotypus, Wagler, Description et Iconographie des Amphibiens, 1830) («rrau-
poe, croix; TUTTOÇ, figure;. Tête presque quadrangulaire, pyramidale, recouverte en avant d'une seule 
plaque; mâchoires plus ou moins crochues; des barbillons sous le menton; vingt-trois plaques lim-
baires; sternum épais, cruciforme; pattes de devant à cinq ongles : postérieures à quatre seulement. 
On y place deux espèces : STAUROTVPE TRICARÉNÉ (Terrapene iriporcata, Wiegmann), du Mexique, et 
S. MUSQUÉ (Tesludo odorala, Latreille), de l'Amérique septentrionale. 

5° CINOSTERNE (Cinosternon ou Kinosternum, Spix, Wagler, Description et Iconographie des Am­
phibiens, 1830) (-/.ivsw, je remue; mipvov, plastron). Tête presque quadrangulaire, pyramidale; mâ­
choires un peu crochues; des barbillons sous le menton; écailles de la carapace légèrement imbriquées; 
sternum ovale, mobile devant et derrière, sur une pièce fixe, garni de onze écailles, à ailes courtes; 
queue longue dans les mâles, onguiculée. Le type est la Tesludo scorpioides, Linné, qui a reçu diffé­
rents noms, et habite les marais et le bord des rivières de l'Amérique méridionale. Les deux autres 
espèces sont le C. DE PENSYLVANIE OU TORTUE ROUGEATRE, Lacépède (Tesludo Pcnsylvanica, Gmelin), 
des États-Unis d'Amérique; le C. HIRTIPÈDE (C. hirlipes, Wagler), du Mexique. 

DEUXIEME TRIBU. 

PLEURODÈRES. PLEURODERES. Duméril et Ribron 

Élodites ayant toutes le cou rétractile sur l'un des côtés de l'ouverture antérieure de la carapace-
mais ne pouvant jamais le faire complètement rentrer entre leurs bras et sous le milieu de la cara­
pace et du plastron; tête plus ou moins déprimée et nue en arrière, excepté dans un groupe Généri­
que; bassin immobile et soudé à la fois et à l'échiné et au plastron. 

Sept genres : PELTOCÉPHALE, PODOCNÉMIE, PENTONYX, STEISNOTHÈRE, PLATÉMYDE, CHÉLODINE et CUÉ-

LYDE. 

GENRE PRINCIPAL. — PLATÉMYDE. PLATEMYS. Wagler, 1830. 

rUa-ruç, aplati; EJAUÇ, Tortue. 

Système des Amphibiens. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête aplatie, couverte d'une seule écaille mince on d'un grand nombre de petites plaaues 
guitèrcs. Mâchoires simples. Deux barbillons sous le menton. 

Carapace très-déprimée. Une plaque nuchale. Sternum non mobile. 
Pattes à cinq ongles aux panes de devant : quatre à celles de derrière. 
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Une forte crête composée de deux ou trois grandes écailles sur le devant du tarse et en bas. 
Queue courte, inonguiculée. 

Le genre PLATÉMYDE, tel que nous le comprenons avec MM. Duméril et Bibron, renferme une partie 
des Hydraspides de Gray, et réunit les trois genres que Wagler a désignés sous les noms de Plate-
mys, Rhinemys (piv, nez; eu.uç, Tortue) et Phrynops (̂ ouvoç, Crapaud; wij/, apparence), qui diffèrent 
très-peu les uns des autres. On connaît une quinzaine d'espèces de ce genre, et toutes, à l'exception 
d'une seule, la PLATÉMYDE DE MACQUARIE (Hydraspis Macquaria, Gray), de la Nouvelle-Hollande, pro­
viennent de l'Amérique méridionale et principalement du Brésil. 

Comme type, nous ne citerons que la PLATÉMYDE BOSSUE (Duméril et Biberon), et nous décrirons la : 

PLATÉMYDE MARTINliLLE. TESTUDO PLANICEPS. Scbœpfer. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace fauve, marquée de chaque côté du disque d'une grande tache 
noire, quadrangulaire; dos avec deux carènes arrondies, séparées par une large gouttière; sternum 
noir, bordé de jaune; une seule plaque sur la tête. Longueur totale, de 0m,20 à 0m,25. 

Habite le Brésil et la Guyane. 

Les autres genres d'ÉIodites pleurodères admis par MM. Diwnéril et Bibron sont les suivants : 
1° PELTOCÉPHALE (Pelloeephalus, Duméril et Bibron, Histoire naturelle des Reptiles, t. II, 1835) 

(TTEATÏ), bouclier; xsaaly, tète), qui est principalement caractérisé par sa tête grosse, presque qua­
drangulaire, pyramidale, couverte de grandes plaques épaisses un peu imbriquées, à mâchoires for­
tes, crochues, sans dentelures; à yeux latéraux, etc., ne renfermant qu'une seule espèce, le PELTO­
CÉPHALE TRACAXA, Duméril et Bibron (Emys tracaxa, Spix), de l'Amérique méridionale. 

2° PODOCNÉMIDE (Podocnemis, Wagler, loco citato, 1850) ITOUÇ, noSoç, pied; xv»fuç, bottines). Tête 
peu déprimée, couverte de plaques, à mâchoires arquées, sans dentelures; deux barbillons sous le 
menton; pattes largement palmées : les postérieures portant aux talons deux grandes écailles minces 
et arrondies; queue courte. On n'en connaît que deux espèces propres à l'Amérique du Sud : les PO­
DOCNÉMIDE ÉLARGIE (Emys expansa, Schw.) (Voyez notre Atlas, pi. IV, fig. 5.), et P. D E DUMÉRIL (E. 
Dumeriliana, Schw.). 

5° PÉLOMÉDUSE (Pelomedusa, Wagler, loco citato, 1850) (pelomedusa, maîtresse des marais). Tête 
large, déprimée, couverte de plaques; sternum non mobile; cinq ongles à tous les pieds; queue mé­
diocre. Ce genre, dont MM. Duméril et Bibron ont changé, en 1855, la dénomination en celle de Pen-
lonyx (WSVTS, cinq; ovu*[, ongle), ne renferme que deux espèces, l'une du cap de Bonne-Espêrance, 
qui a reçu un grand nombre de noms, et que MM. Duméril et Bibron appellent P Capensis, et l'au­
tre rapportée du cap Vert, Y Emys Adunsonii, Schw. 

4° STERNOIHÈRE (Sternolherus Bell, Zoological Journal, 1828) (empvov, plastron; ôaieoç, char-
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nière). Tête déprimée, garnie de grandes plaques, à mâchoires sans dentelures; sternum large, à pro­
longements latéraux très-étroits; portion libre antérieure du plastron arrondie; cinq ongles à cha­
que pied. Trois espèces de Madagascar, dont le type est le S. MARRON (Emys castanea, Schweigger). 

5° CHÉLODINE (Chelodina, Fitzinger, Classification des Reptiles, 1856) (/Aus, Tortue; Sivei, tour­
billon d'eau). Tête très-longue, très-plate, recouverte d'une peau mince, à museau court, à bouche 
très-fendue, à mâchoires faibles, sans dentelures; pas de barbillons; cou très-long; plastron large, 
"non mobile; quatre ongles à chaque patte; queue très-courte. Au nom de Fitzinger, M. Wagler a pro­
posé de substituer celui d'Hydromedusa (ySpop^Sovo-a, tyran des eaux), et M. Bell, celui d'Hydras-
pis, qui ne sont généralement pas adoptés. On en connaît trois espèces, deux américaines, et l'es­
pèce typique propre à la Nouvelle-Hollande, le Chelodina lonc/icollis, Gray, décrit par Shaw dans le 
genre Tesludo. 

6° GHÉLYDE (Chelys, Duméril, Zoologie analytique, 1805) (%Avç, Tortue). Tête fortement dépri­
mée, large, triangulaire, à narines prolongées en trompe, à bouche largement fendue, à mâchoires 
arrondies, peu épaisses; cou garni de longs appendices cutanés; deux barbillons au menton; cinq 
ongles aux pattes de devant : quatre à celles de derrière. On ne connaît qu'une seule espèce de ce 
groupe, la T O R T U E MATAMATA des auteurs (Tesludo matamata, Daudin), dont Merrem a fait son genre 
Matamala, qui est postérieur à celui des Chélys de M. C. Duméril. 

Fig. H . — Chelyde matamata. 

TROISIÈME FAMILLE. 

TORTUES DE FLEUVE. POTAMITES. Duméril et Ribron. 

Et. Geoffroy Sa.nt-H.laire a créé, sous le nom de Tronyx, un genre de Chéloniens que Schweigger 
indiquait précédemment sous la dénomination d'Amyda; et c'est ce genre qui, augmenté par la des­
cription de quelques espèces nouvelles, est devenu le type d'une famille distincte, celle des Pota-
mites, que 1 on réunit parfois à celles des Tortues de marais et de mer 

Ce sont des Chéloniens « carapace très-élargie et très-plate, à pattes très-déprimées, dont les 
doigts se trouvent reunis jusqu aux ongles par de larges membranes flexibles, qui chanqent les 

ZTJ Î,T\ (C™ t Tt " PalMeS qm "e S°m P'US destiDées à la Progression sur le sol, 
mais qui font office de véritables rames. Comme chez les Élodites, on distingue facilement, dan 
1 épaisseur de leurs pattes, les phalanges de chacun de leurs cinq doigts, qui permettent de éTrs 
mouvements d'extension, de flexion et de latéralité. Elles r e s t e n t , — s C S « n S 
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ment dans l'eau ; mais elles habitent spécialement les grands fleuves. Quoique leurs pattes soient 
également en nageoires, elles diffèrent beaucoup les unes des autres; car, dans les Thalassites, les 
membres antérieurs sont, respectivement aux postérieurs, d'une,longueur double, et leurs doigts 
sont ainsi confondus en une masse dont tous les os aplatis semblent se toucher comme les pièces 
d'une mosaïque, maintenues serrées entre elles par une peau coriace; tandis que, chez les Potamites, 
les os des pattes ne sont pas déformes, et que les pièces qui les composent sont susceptibles d'un 
assez grand nombre de mouvements; car la peau qui les recouvre est lâche, molle et mobile, et, bien 
que ces pattes n'aient que trois doigts allongés, les deux autres doigts, quoique complets, restent 
cachés sous la peau. Le cou est très-allongé et protractile dans les Potamites, très-court, au con­
traire, et à tête grosse, munie de mâchoires épaisses dans les Thalassites. Les narines sont différem­
ment placées dans les deux familles. Enfin le genre de vie n'est pas le m ê m e : les Tortues marines 
se nourrissent presque exclusivement de racines et d'autres productions végétales, tandis que les 
Tortues de fleuve font leur pâture des Poissons, des Reptiles et des Mollusques, auxquels elles font 
une chasse continue. Les différences ne sont pas très-tranchées entre certaines espèces d'Élodites et 
de Potamites; elles ont à peu près le m ê m e genre de vie, niais en général les dernières s'en distin­
guent par "la forme de la carapace et par ses ongles, qui ne sont qu'au nombre de trois. Pour les 
Chersitcs, les Potamites s'en différencient facilement, par la disposition de la cuirasse et des pattes. 

L'ensemble des caractères que présentent les Potamites peut être résumé ainsi qu'il suit, d'après 
M M . Duméril et Bibron. Ce sont des Tortues à carapace molle, couverte d'une peau flexible et comme 
cartilagineuse dans tout son pourtour, soutenue sur un disque osseux, très-déprimé, à surface supé­
rieure ridée par des sinuosités rugueuses; les côtes sont à extrémités sternales libres; la tête est al­
longée, étroite; les narines sont prolongées en un tube court et terminées à l'extrémité par un petit 
appendice charnu, mobile comme celui de la trompe de l'Éléphant; les mâchoires sont tranchantes, 
presque nues, garnies, en dehors, de replis de la peau en forme de lèvres; les yeux sont saillants, 
rapprochés, obliquement dirigés en haut; le cou est arrondi, rétractile, à peau libre, engainante ou 
non adhérente; le plaslron court en arrière, mais dépassant la carapace sous le cou, non entièrement 
osseux au centre, non réuni à la carapace par de véritables symphyses; la queue est courte, épaisse; 
les membres antérieurs et postérieurs sont courts, trapus, déprimés, à pattes très-larges, bordées et 
prolongées en arrière par la peau, à trois doigts seulement, munis d'ongles forts, presque droits, 
creusés en gouttières en dessous : les deux autres doigts sans ongles, avec des membranes natatoires. 

Ces Chéloniens ne se trouvent pas en Europe; ils proviennent des rivières, des fleuves ou des 
grands lacs d'eau douce des régions les plus chaudes du globe : du Nil et du Niger en Afrique; de 
l'Euphrate et du Gange en Asie; du Mississipi, de l'Ohio et de ses alfluents en Amérique. Ils peuvent 
atteindre à une grande taille et à un grand poids. Ils'nagentavec beaucoup de facilité à la surface et 
au milieu des eaux; et il paraît que, la nuit, ils viennent s'étendre et se reposer sur le sol. Ils sont 
voraces, et poursuivent leur proie à la nage. Leur chair est très-recherchée; aussi les poursuit-on 
activement dans les pays qu'ils habitent. Les mâles sont en moindre nombre que les femelles. 

a. r. 5 
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Le nombre des espèces de cette famille est excessivement restreint : cependant MM. C. Duméril et 
Bibron les distinguent en deux genres : ceux des Gymnopode, auquel nous laisserons le nom an­
ciennement employé de Trionyx, et des Cryptopodes, indiqué précédemment par M. Gray sous la. 

dénomination d'Emyda. 

1er GENRE. — TRIONYX. TRIONYX. Et. Geoffroy Saint-Hilaire, 1805. 

Tpi, trois; svu|, ongle. 

Annales du Muséum, t. XIV. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Carapace h pourtour cartilagineux, très-large, flouant en arrière et dépourvu d'os à l'exté­
rieur. Sternum trop étroit en arrière pour que les membres soient complètement cachés quand l'ani­
mal les relire sous sa carapace. 

Ongles au nombre de trois seulement : deux des doigts en étant dépourvus. 

Schweigger, le premier, a indiqué ce groupe sous le nom d'Amyda; mais Et. Geoffroy Saint-Ili-
laire l'a caractérisé un peu plus tard d'une manière complète sous le nom de Trionyx, qui a été gé­
néralement adopté. Cependant assez récemment ce genre, tel qu'il avait été conçu orginairement, a 
été partagé en deux petits groupes particuliers : le premier, auquel nous laisserons avec quelques au­
teurs la dénomination de Trionyx, qu'il serait fâcheux de voir disparaître de la science, que Wagler 
nomme Aspidonecles, et M M . C. Duméril et Bibron, Gymnopode (yvpvss, nu; w ; , pied); et le se­
cond celui des Cryptopode, dont nous dirons quelques mots. 

Les Trionyx ont le corps très-déprimé; le pourtour de leur carapace est cartilagineux, très-étendu, 
flottant en arrière; le limbe est soutenu en partie par la portion libre des côtes, et, dans quelques-
parties, il est dépourvu de pièces osseuses; rarement il présente quelques granulations dans son épais­
seur; tantôt il est tout à fait lisse, ou bien surmonté de petits tubercules; le sternum est plan; la 
peau qui enveloppe tout le corps de l'animal est molle, assez épaisse, et cache les plaques de la cara­
pace, qui présentent quelques particularités notées par les auteurs; ces animaux peuvent retirer com­
plètement leur cou et leur tête sous la carapace : les membres antérieurs peuvent être cachés en 
partie entre la carapace et le cartilage qui continue le sternum sur les côtes, mais les pattes posté­
rieures ne peuvent être cachées en entier; la tête est très-déprimée; le museau et les narines varient 
de longueur suivant les espèces; le, front est convexe ou aplati; les branches de la mâchoire sont 
plus ou moins écartées; la peau de la tête et du cou est toujours nue, celle des membres l'est pres­
que entièrement aussi, car elle présente peu d'écaillés; la queue est habituellement plus longue que 
l'extrémité de la carapace qui la recouvre. 

On indique une dizaine d'espèces de Trionyx, qui vivent dans les grands fleuves de l'Amérique, 
de l'Asie et de l'Afrique, et s'y nourrissent de proie vivante. Comme type, nous ne décrirons que le : 

TRIONiX D'EGYPTE. TRIONYX MGYPTIACUS. Et. Geoffroy. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Huit callosités costales; carapace très-faiblement convexe, sa région 
vertébrale formant quelquefois une gouttière; quatre callosités sternales; os épisternaux de longueur 
moyenne, très-écartés l'un de l'autre et presque parallèles ou formant peu le V; partie supérieure du 
corps verdâtre, tachetée de blanc ou de jaune. 

Cette espèce, qui est d'assez grande taille, est probablement l'fyû; ou Aou; d'Aristote; c'est la 
Tesludo iriunguis de Forskal et de Gmelin, le Trionyx JEgypiiacus de la plupart des auteurs, et on 
doit probablement lui réunir les 7' labiatus, Bell, et Nilolicus, Gray. Elle vit dans le Nil, où elle 
n'est pas très-rare, et il semble qu'on l'a également trouvée dans les rivières de Sierra-Leone. 

Parmi les autres espèces du même genre, nous citerons seulement : 1° le TRIONYX sriNirÈRE (la 
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M A L L E , Lacépède) (Tesludo ou Trionyx ferox, Pennanl), caractérisée par une rangée d'épines sur le 
bord antérieur du limbe, qui vit dans les rivières de la Géorgie et des Florides dans l'Amérique sep­
tentrionale (Voy. notre Allas, pi. V, fig. 1.); 2° T. MUTIQUE (T muticus, Lesson), du même pays; 
5" T. D U G A N G E (T Gangclicus, G. Cuvier ; 4° T ocellatus, Hardwich); 5° 7' Indiens, Gray; 6° T. sub' 
planus. Et. Geoffroy Saint-Hilaire, du Gange; 7° T. Javanicus, Schweigger, des fleuves de Java; 
8° T O R T U E DE L'EUPHRATE (Trionyx Euphralicus, Et. Geoffroy Saint-Hilaire), qui vit dans le Tigre et 
dans l'Euphrate. 

L'autre genre, de la famille des Potamites, est celui de CRYPTOPODES (Cryplopus [xpuirroç, caché; 
Trou;, piedj, C. Duméril et Bibron, Hisl. nat. des Repl., t. II, 1855), ayant pour caractères : cara­
pace à bords cartilagineux étroits, supportant au-dessus du cou et en arrière des cuisses de petites 
pièces osseuses; sternum large, formant, en avant, un battant mobile qui peut clore hermétiquement 
l'ouverture de la boite osseuse; la partie postérieure de ce même sternum garnie, à droite et à gau­
che, d'un opercule cartilagineux fermant les ouvertures qui donnent passage aux pattes de derrière; 
et portant de plus un troisième opercule pour boucher l'issue par ou passe la queue. Les Crypto­
podes, qui correspondent à une partie des Trionyx des auteurs et au genre Emyda de Gray, ne 
renferment que deux espèces : 1° le CRYPTOPODE CHAGRINÉ (Trionyx granosus), remarquable par sa 
carapace ovale, bombée, granuleuse, des rivières de Pondichéry et de la côte de Coromandel; 2° Cryp­
lopus Senegalensis), C. Duméril et Bibron, du Sénégal. 

QUATRIÈME FAMILLE. 

TORTUES MARINES ou THALASSITES. Duméril et Bibron. 

Une partie du groupe des Xe).«v>j d'Aristote, ou les genres Chélonées et des Sphargis, est devenue une 
famille particulière de l'ordre des Chéloniens, à laquelle les zoologistes ont donné plusieurs noms 
particuliers, et qu'ils distinguent surtout par la conformation des membres, dont les extrémités li­
bres sont aplaties. Ces pâlies, changées en palette, sont tellement déprimées, que les doigts, quoique 
formés de pièces distinctes, ne peuvent exécuter les uns sur les autres aucune sorte de mouvement 
volontaire, et que cette nageoire n'est plus propre comme une rame qu'à faire des efforts pour 
pousser vivement l'eau dans laquelle elle se meut et sur laquelle elle doit trouver un point d'appui. 
Les pattes de devant sont très-prolongées relativement à celles de derrière; tandis qu'elles sont d'é­
gale longueur chez les Chersiles, courtes et brusquement terminées par un moignon arrondi, sans 
forme. La disposition et les fonctions des pattes sont les mêmes chez les Potamites; mais les phalan­
ges sont mobiles; enfin, dans les Élodites, les pattes, quoique palmées, ont encore des doigts entiè­
rement distincts, et, dans les Chersites, les pattes ne sont pas palmées. 

Toute la structure des Thalassites correspond à leur mode d'existence, essentiellement borné à la 
vie aquatique. C'est ce qu'indiquent la forme excessivement aplatie de leur carapace et la disposition 
de leurs pattes, dont les mains et les pieds ne sont propres qu'à l'action de la nage; l'allongement 
prodigieux des doigts, unis solidement entre eux pour former une véritable palette, ne leur permet 
pas de se mouvoir séparément. Ces Reptiles n'ont aucun moyen de s'accrocher sur les corps solides; 
mais par cela même leurs membres sont très-propres à s'appuyer sur l'eau, lorsqu'ils ont le corps 
immergé, pour s'y mouvoir avec une grande vitesse : tous les mouvements généraux de transport 
étant pour ainsi dire réduits à ceux qu'exige la faculté de nager. Ordinairement il n'existe d'ongle 
qu'au premier doigt de chaque patte; mais quelquefois le second en présente également un. La cara­
pace est en cœur, allongée et rétrécie sensiblement en arrière, présentant, au contraire, une largc-
échancrure en avant; elle n'est pas très-bombée, et est disposée de telle sorte que la tête et les pattes 
ne peuvent pas complètement s'y cacher. L'ensemble du plastron est beaucoup plus long que large. 
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La tète est presque carrée. Dans le genre Chélonée, la carapace et le plastron sont couverts d'écaillés 
qui présentent des caractères particuliers; dans le genre Spliargis, il n'y en a pas, car elles sont rem­
placées par une peau épaisse; le tympan n'est pas visible à l'extérieur; le cou est peu allongé: la 
queue, ronde, assez grosse, ne dépasse guère le bord de la carapace. (Voy. le squelette de la Ché­
lonée caouanne, pi. I, fig. 1 ) 

Les Thalassites sont les Chéloniens qui acquièrent les plus grandes dimensions : si quelques Tor­
tues de terre sont aussi grandes qu'eux; ils dépassent toujours par la taille les Tortues des autres 
familles. On a vu des individus du genre Spliargis qui pesaient jusqu'à huit mille kilogrammes, et 
des Chélonées de quatre cents à quatre cent cinquante kilogrammes, dont la carapace seule avait plus 
de 5 m de circonférence, et plus de 2 m de longueur. Il paraît que ces animaux vivent et croissent très-
longtemps; plusieurs parasites attaquent surtout les vieux individus. Ils ne semblent guère sortir de 
l'eau qu'à l'époque de la ponte : on assure cependant que plusieurs espèces viennent pendant la nuit 
se traîner sur les rivages de quelques lies désertes, et qu'elles gravissent les bords des rochers isolés 
en pleine mer pour y paître ou venir brouter certaines plantes marines qu'elles recherchent active­
ment. Ces animaux ne se meuvent que très-difficilement sur le sol, et c'est avec raison que, sous ce 
rapport, on les a comparés aux Phoques et surtout aux Manchots, avec lesquels la conformation de 
leurs pattes, transformées en rames, les a fait comparer quelquefois. Dans certains cas, on les aperçoit 
étalés et dans l'immobilité la plus absolue à la surface des flots, même en pleine mer, et l'on croit 
qu'ils prennent cette position pour se livrer au sommeil. Ces Chéloniens plongent avec une grande 
facilité. Les Sphargis font entendre une voix assez forte quand on s'en empare : ce qui est le con­
traire des autres Tortues, qui n'ont pas de voix. Les Thalassites se nourrissent principalement de 
plantes marines; quelques-unes cependant, comme la Caouanne et le Caret, font entrer dans leur nour­
riture la chair des Crustacés et de plusieurs Mollusques. Les mâchoires sont très-robustes, et recou­
vertes d'un bec de corne très-fort et crochu en haut comme en bas. La langue, courte, large, très-
charnue et mobile, est chargée de ramasser la nourriture et de la pousser dans le pharynx. L'œso­
phage est souvent garni intérieurement de très-grosses papilles cartilagineuses, libres, mobiles, de 
forme variable. Le canal intestinal est long, et ne présente pas de particularités différentielles. 
L'époque des amours a lieu ordinairement au printemps. L'accouplement semble très-longuement 
prolongé. Les femelles, pour déposer leurs œufs, ont parfois à parcourir des espaces de mer de plus 
de deux cents kilomètres; les mâles les accompagnent dans ces longs voyages. Par un instinct parti­
al;,, presque toutes les femelles des mêmes parages se rendent de toutes parts, et à des époques à 

es fixes, sur le rivage sablonneux de quelques îles désertes; là, pendant la nuit, elles se traî-

culier 
peu pré 

follement sphériques, de 0»,06 à 0m,08 de diamètre. Après avoir recouvert la nichée de sable lé 
gcr, 1 animal s'en retourne à la mer, et les œufs restent exposés à la température élevée que produit 
1 action des rayons solaires. Ces œufs éclosent quinze ou vingt jours après la ponte, et les petites 
Tortues qui en sortent n ont pas encore, dans les Chélonées, les écailles formées"elles sont blanchâ­
tres, faibles, et cependant elles se hâtent d'aller gagner la mer, où elles se développent rapidement 

On rencontre ces Chéloniens, souvent en bandes plus ou moins nombreuses, dans toutes les m e s 
ces pays chauds, principalement vers la zone torride dans l'océan équinoxial. sur les riva4 de! 
Antilles, de Cuba de la Jamaïque, de Saint-Domingue; dans l'océan Indien, aux îles de F ï e f 
Madag scar, aux Sechelles dans le golfe du Mexique, etc.; dansl'océan Pacifique, aux îles Sandwich et 
de Galapagos; quant a celles qu'on rencontre quelquefois isolément dans le grand Océan et dans a 
Méditerranée, elles semblent s'être égarées et ne se trouvent que rarement. Une m ê m e espèce ne t 
vivre dans des parages très-distants. p e peut 

es, et 
L Thalassites sont, de tous les Reptiles, ceux qui fournissent à l'homme le plus d'avanta* 

des lorsleur capture devient très-importante en raison même de leur milité. Dans les pays où ils Mot 
communs et atteignent d'énormes dimensions, les indigènes se servent des carap e comme de 7 
rognes pour côtoyer les rivages; ils en couvrent leurs huttes et en font des r £ v o r pour fa le" 

etd,^ "ÛS'i:, ^ ?3ir de,PlUSieUrS eSpè-' Pn-ipalemenrSria'chï 
tranche, a ete d abord fort recherchée par les navigateurs; puis, comme elle fournit une nour-
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riture saine, agréable et succulente, elle a, depuis, été servie sur les meilleures tables; aussi, en An­
gleterre principalement, est-elle considérée comme une nourriture de luxe et est-elle devenue l'objet 
d'un commerce spécial très-important. La graisse de plusieurs espèces, lorsqu'elle est fraîchement 
recueillie, remplace le beurre et l'huile dans les apprêts des aliments culinaires; cependant sa colo­
ration, d'un vert assez foncé, la fait repousser par quelques personnes; et, quant aux espèces dont la 
chair est imprégnée d'une odeur musquée, comme la Caouanne et le Caret, on recueille la substance 
huileuse, dont on se sert dans toutes les circonstances où l'on a besoin d'adoucir certains frottements, 
pour préparer, par exemple, les cuirs auxquels on veut donner de la souplesse, ou pour l'éclairage, 
par la combustion des lampes. Les œufs de presque toutes les espèces sont recherchés pour leur sa­
veur, quoique leur albumine ne se coagule pas par l'effet de la cuisson, et qu'il ait une teinte verdâtre; 
le jaune est surtout estimé : quand il est trop durci, il devient huileux et translucide; mais, en ré­
sumé, ces œufs ont, en général, une excellente saveur. La carapace et le plastron de la plupart des 
Tortues sont protégés par des lames d'une substance cornée qui peuvent en être facilement détachées 
comme des plaques; quoiqu'elles soient courbes et d'inégale épaisseur, il est facile de les redresser 
et de les faire solidement adhérer intimement les unes aux autres. Dans le plus grand nombre des 
espèces ces plaques sont trop minces pour être employées avec avantage; mais on recueille surtout 
cette matière, qu on n o m m e Vécailtc, sur les grandes espèces de Chélonées, qu'on appelle les Carets 
ou les Tuilées, parce que ces lames sont placées en recouvrement les unes sur les autres, comme les 
tuiles d'un toit, et surtout parce qu'elles ont beaucoup plus d'épaisseur que les autres. Celte matière 
semble différer essentiellement de la corne en ce qu'elle n'est pas formée de fibres parallèles; qu'elle 
paraît plutôt une exsudation de matière muqueuse et albumineuse solidifiée dont le tissu est homo­
gène et qui peut être coupé et poli dans tous les sens comme la corne; qui, enfin, est susceptible 
d'être ramollie par l'action de la chaleur, et à laquelle on peut donner les formes les plus variées, 
qu'elle conserve après qu'elle a été refroidie. L'écaillé est une substance précieuse, employée dans les 
arts de luxe, à cause de sa dureté, du beau poli qu'elle peut recevoir et conserver, et de sa transpa­
rence en m ê m e que de sa solidité quand on la dispose en lames très-minces. Par des procédés particu­
liers, dans les détails desquels il ne nous est pas permis d'entrer, l'écaillé prend des formes diverses, 
et entre dans la composition d'objets de fantaisie d'un prix élevé : on s'en sert principalement pour 
confectionner des peignes, des boîtes, des tabatières et d'autres petits objets. 

On emploie différents procédés pour s'emparer des Tortues marines. Dans quelques cas, on les 
surprend la nuit dans les îles où les femelles vont déposer leurs œufs, et, si on ne peut les emporter 
de suite, on les retourne sur le dos, bien sûr que l'on est de les retrouver à la m ê m e place le lende­
main matin. Dans d'autres cas, en pleine mer, quand ces animaux viennent respirer ou dormir à la 
surface de l'eau, on les prend au moyen du harpon, ce qui a lieu le plus souvent. Enfin l'on assure 
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qu en Chine, par exemple, l'on parvient aussi quelquefois à s'emparer de ces Chéloniens à l'aide de 
certains Poissons du genre Rémora, que l'on dresse à cette pêche; mais ce fait, quoique connu déjà 
de Christophe Colomb et vérifié depuis par Commerson, Midleton et Sait, nous semble trop surnaturel 
pour être admis définitivement avant que des naturalistes modernes l'aient de nouveau confirmé. 

On ne connaît encore d'une manière un peu complète qu une dizaine d'espèces de Thalassites, qui 
ont été réparties en deux genres, ceux des Chélonées et des Spliargis. Quelques auteurs, et parmi 
eux nous devons citer MM. J. E. Gray et le prince Charles Bonaparte, font de ces deux genres deux 

tribus distinctes. 

1" GENRE. — CHÉLONÉE. CHELONIA. Al. Brongniart, 1805. 

Xelwvïi, Tortue. 

Classification des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps recouvert d'écaillés cornées. Un ou deux ongles à chaque patte. 

La présence d'écaillés sur le corps, de même que cela a lieu dans les Chersiles et les Élodites, est 
le seul caractère qui distingue réellement ce genre de celui des Spliargis; tous les autres caractères 
sont les mêmes que ceux de la famille : aussi n'y reviendrons-nous pas. Al. Brongniart, le premier, a 
proposé pour ce genre le nom que nous lui conservons, et postérieurement Merrem lui a donné celui 
de Carella, que plusieurs zoologistes ont à tort adopté. 

Quoiqu'ils n'aient décrit que sept espèces de ce genre, espèces que l'on pourrait peut-être réduire 
à trois seulement, MM. Duméril et Bibron ont cru devoir y former trois groupes distincts. 

Le premier sous-genre est celui des C H É L O N É E S FRANCHES O U Mydocca, P Gervais, renfermant 
quatre espèces, et est caractérisé ainsi : plaques discoïdales au nombre de treize, non imbriquées; 
museau court, arrondi; mâchoire supérieure offrant une lêqère échancrure en avant et de faibles 
dentelures sur les cotés; étui corné de la mâchoire inférieure formé de trois pièces et ayant ses côtés 
profondément dentelés en scie; un ongle au premier doigt de chaque patte. 

i. TORTUE FRANCHE. CUELOXIA MWAS. Schweigger. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace presque cordiforme, peu allongée, fauve, avec un grand nom­
bre de taches marron, mais, dans l'état de vie, glacée de verdâtre; dos arrondi; écailles vertébrales 
hexagones, presque équilatérales. Longueur totale, de lm,60 à 2 m ; sur une largeur moindre d'un 
quart; poids s'élevant de trois cent cinquante à quatre cent cinquante kilogrammes. 

La TORTUE FRANCHE (Chclonia mydas de la plupart des auteurs, Tesludo viridis, Schneider; Ca­
rdia csculenta, Merrem) était connue des anciens, et Pline cite des peuples qui auraient habité les 
bords de la mer Rouge, les Chélonophages, qui s'en nourrissaient presque exclusivement. Le nom 
spécifique de cette Tortue est souvent écrit Midas, comme celui du fameux roi de Phrygie, donf 
parle la fable; mais, d'après Schneider, quoique la chose semble peu probable, il serait emprunté de 
Nyphus, et aurait pour racine s:,-J;, vj.mç, dénomination appliquée à diverses Tortues par Arisiote 
et altérée par quelque compilateur. (Voy. notre 4lias, pi. V, 2 ) 

La Tortue franche vit dans l'océan Atlantique, et habite de préférence le voisinage des lies et des 
côtes désertes. C est l'espèce de la famille la mieux connue, et celle à laquelle doivent se rapporter 
presque exclusivement les détails de mœurs que nous avons donnés. On peut assez facilement l'ame­
ner vivante en Europe; notre ménagerie du Muséum en a possédé plusieurs, et l'on en porte souvent 
en Angleterre et même en France qui sont destinées à être servies sur les tables recherchées. On sait 
qu une grande partie de 1 écaille du commerce provient de cette Chélonée. 
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Les autres espèces placées dans le même sous-genre, que l'on regarde parfois comme de simples 
variétés de la Chelonia midas, sont : 1° C H É L O N É E VERGETÉE (Chelonia virgala, Duméril et Bibron), 
des mers de Ténériffe et de Rio-Janeiro; 2° C. TACHETÉE (C. mandata, G. Cuvier), de la côte de Ma­
labar; 5° C. MA R B R É E (C. marmorata, Duméril et Bibron), rapportée de l'île de l'Ascension. 

Dans le second sous-genre, celui des C H É L O N É E S IMBRIQUÉES OU Carella, Ritgen, qui ne renferme 
qu une seule espèce, les plaques du disque sont imbriquées et au nombre de treize; le museau est 
long et comprimé; les mâchoires à bords droits, sans dentelures, recourbées légèrement l'une vers 
l'autre à leur extrémité; il y a deux ongles h chaque patte. 

2. CARET ou CHÉLONÉE IMBRIQUÉE. CIIELOXIA IMBRICATA. Schweigger. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace presque orbiculaire, marbrée de brun sur un fond fauve ou 
jaune; dos en toit; de fortes dentelures sur le bord postérieur du limbe. Taille et poids un peu moins 
considérables que dans l'espèce précédente. 

Celte espèce est la Tesludo imbricata de Linné et la 7' carella, Knorr; elle vit dans les océans 
Indien et Américain. Sa chair est moins recherchée que celle de la Tortue franche, mais son écaille 
est regardée comme préférable à celle des autres espèces du même genre. 

Le troisième sous-genre, celui des CHÉLONÉES CAOUANNES O U Thalassochelys, P. Gervais, a pour ca­
ractères : plaques de la carapace non imbriquées; quinze plaques sur le disque; mâchoires légèrement 
recourbées l'une vers l'autre à leur extrémité; tête grosse. 

3. CAOUAKNE. CHELOXIA CAOUAXNA Schweigger. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace un peu allongée, presque cordiforme, unie dans l'âge adulte, 
tricarénée et à bord terminal dentelé dans le jeune âge; vingt-cinq plaques marginales; deux ongles 
à chaque patte. Plus petite que la Tortue franche. 

La Chelonia caouanna des zoologistes modernes est la Tesludo corlicata, Rondelet; T. marina, 
Gesner; T Carella, Shaw; Carella ccphalo, Merrem; Chelonia virgala, Wagler; C. pelagorum, Va-
Ienciennes, etc. Elle se trouve quelquefois dans la Méditerranée, et vit aussi dans l'océan Atlantique; 
on la voit accidentellement sur les côtes de France et d'Angleterre : son écaille est employée dans les 
arts; mais sa chair n'est d'aucun usage, car elle répand une odeur encore plus musquée et plus désa­
gréable que celle du Caret. 

Une autre espèce du même sous-genre, qui est très-voisine sinon identique avec la Chélonée 
caouanne, est la Chelonia olivacea, Eschschnoltz; C. Dussumicri, Duméril et Bibron, qui a été prise 
dans les mers de la Chine, ainsi qu'aux environs de la côte de Malabar. 

.2™ GENRE. — SPIIARGIS. SPIIARGIS. Merrem, 1820. 

Snap^aw, je crie. 

Système des Amphibies. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps enveloppé d'une peau coriace, tuberculeuse chez les jeunes sujets, complètement lisse chez 
tes adultes. Pattes sans ongles. 

Les Spliargis se distinguent facilement des Chélonées, car ces derniers sont constamment couverts 
d'écaillés, tandis que les premiers ne présentent qu'une peau épaisse, coriace, lisse dans les indivi­
dus adultes, et seulement tuberculeuse chez les jeunes sujets. Ce genre correspond à celui des Co-
riudo de Fleming et à celui des Dermatochelys de De Blainville. Les mœurs des Spliargis sont les 
mêmes que celles des Chélonées. On n'en connaît qu'une seule espèce, le : 
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LUTH. SPIIARGIS CORIACE A. Gray. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Carapace presque orbiculaire, surmontée de sept carènes longitudina­
les; corps d'un brun clair, avec les carènes fauves; tête brune; membies noirâtres, bordés de jaune. 
De très-grande taille, atteignant de 2 m à 2m,50 de longueur totale, sur une largeur d'environ un cin­
quième de sa longueur; poids s'élevant jusqu'à sept mille ou huit mille kilogrammes. 

Le Luth a reçu plusieurs dénominations particulières; c'est la T. coriacea, Rondelet; T. lyra, 
Dound.; Sphargis Mercurialis, Merrem; S. coriacea, Gray; S. luberculata, Gravenhorst, Dermato-
chelys porcala, Wagler, etc. Cette espèce est très-rare; elle se trouve dans la Méditerranée et dans 
l'océan Atlantique, et offre à peu près les mêmes habitudes que la Chélonée franche, si ce n'est tou­
tefois qu'elle peut faire entendre une voix assez forte. Rondelet parle d'un Luth long de cinq cou­
dées, qui avait été péché à Frontignan; Amoreux en a décrit un autre qui avait été pris dans le port 
de Cette; en 1729, on en pécha un troisième à l'embouchure de la Loire, qui fut décrit par Delafonl; 
enfin, en 1750, Borlase a donné une figure d'un Spliargis qui avait été pris sur les côtes de Cor-
nouailles en Angleterre. 

TROISIÈME ORDRE. 

SAURIENS. SAVRII. AI. Brongniart. 

La dénomination de impt{, donnée par Aristote au groupe des Lézards, a été, sous le nom de 
Saunent, appliquée à un ordre entier de Reptiles renfermant un grand nombre d'espèces qui dif­
férent assez notablement les unes des autres, mais qui, pc,7 les espèces vivantes au moins offrent 
cependant 1 ensemble des caractères suivants : corps allongé, couvert d'écaillés ou d'une peau fonc 
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ment chagrinée, le plus souvent à quatre pattes, rarement à deux pattes, et quelquefois apode; 
doigts garnis d'ongles crochus; des paupières mobiles; un tympan distinct; mâchoires armées de 
dents enchâssées; orifice du cloaque à fente transversale; queue variant de longueur; cœur à deux 
oreillettes et à un seul ventricule, quelquefois partiellement cloisonné; des côtes et un sternum; pas 
de métamorphoses. 

A l'aide de ces caractères, on peut séparer les Sauriens des autres ordres de la classe des Rep­
tiles; c'est ainsi que, par l'absence d'une carapace et la présence de dents, ils s'éloignent des Chélo­
niens; que leurs membres, dans la grande majorité des cas, et leurs paupières mobiles, les différen­
cient des Ophidiens, et que le défaut de métamorphoses les sépare des Amphibiens. Mais, en m ê m e 
temps, quelques-unes des espèces vivantes se rapprochent beaucoup d'espèces des autres ordres : 
c'est ainsi que la Tortue serpentine vient établir le passage des Chéloniens aux Sauriens de la famille 
des Crocodiles; que les Scinques, certaines espèces d'Orvets et d'Amphisbènes se rapprochent beau­
coup de certains Ophidiens, et que les Salamandres, par leurs caractères organiques, ont de nom­
breuses analogies avec quelques Lézards, et tendent aussi à lier les Amphibiens aux Sauriens. On 
peut m ê m e ajouter que, quoique l'on ne retrouve pas de branchies dans aucun Saurien, quelques-
uns d'entre eux cependant, principalement les Dragonnes, offrent des particularités assez semblables 
à celles de certaines espèces de la classe des Poissons. Il est vrai que l'on ne retrouve plus la m ê m e 
homogénéité dans les espèces fossiles, et que, si quelques-unes peuvent facilement être placées à 
côté des groupes de notre faune actuelle, d'autres semblent être formées sur des plans tout diffé­
rents et constituent des groupes primordiaux tout spéciaux. 

Quoi qu'il en soit, les espèces vivantes présentent certaines particularités organiques et des mœurs 
assez semblables, et que nous croyons devoir résumer. Les Sauriens sont des animaux de taille va­
riable, mais à corps généralement allongé. Sous le point de vue de l'habitat, ils présentent de nom­
breuses différences; les uns, comme les Crocodiliens, habitent au milieu des eaux; les autres, en 
beaucoup plus grand nombre, se rencontrent sur la terre; mais, tandis qu'il y en a qui, comme le Ba­
silic, se plaisent dans les lieux aquatiques, d'autres, comme le Lézard, vivent dans les lieux secs et 
élevés, dans les creux de rochers ou au milieu des bois; enfin quelques Dragons peuvent se mainte­
nir dans l'air au moyen de membranes remplissant les fonctions d'ailes, ou plutôt de sortes de para­
chutes, et ont sous ce rapport quelques points de ressemblance avec certains fossiles. Les mouve­
ments généraux sont très-variés; les Crocodiles, les Dragonnes, etc., nagent avec facilité à l'aide de 
leurs membres et de leur queue; beaucoup d'autres, comme les Lézards, les Varans, etc., marchent 
et courent avec une grande agilité sur le sable brûlant; les Dragons volent au moyen de larges mem­
branes qui sont fixées à leurs flancs, entre les pieds, et qu'ils peuvent à volonté plier ou développer. 
Il est certains Sauriens qui, de même que les Crocodiles, ne marchent sur le sol qu'avec lenteur et 
embarras, parce que leurs membres, quoique d'égale grandeur, sont trop petits et n'ont pas assez 
de force pour soutenir un corps lourd, pesant et trop long; quelques-uns, au contraire, sautent très-
bien et grimpent avec la plus grande facilité sur les arbres ou les rochers : tels sont les Lézards. 
C'est surtout dans les climats les plus chauds et les plus humides tout à la fois que les Sauriens se 
présentent en plus grande abondance, et que leurs membres y sont le plus actifs et ont le plus de 
force dans leurs mouvements. 

Le nombre des vertèbres varie assez notablement; le Crocodile en présente soixante et une, ainsi 
réparties : cervicales, sept; dorsales, onze; lombaires, cinq; sacrées, deux, et caudales, trente-six; 
ce nombre peut varier considérablement et en totalité, et dans chaque région, suivant son développe­
ment plus ou moins considérable; seulement les vertèbres cervicales sont presque constamment au 
nombre de sept. L'articulation de la tête avec la colonne vertébrale se fait par un seul condyle. Le 
sternum est généralement cartilagineux; il n'y a d'osseux, m ê m e dans de très-vieux Crocodiles, 
qu'une seule pièce en forme de spatule plate et allongée. Le plus habituellement le sternum consti­
tue avec l'épaule une sorte de cuirasse destinée à préserver le cœur et les gros vaisseaux. Les côtes 
sont complètes, mais en nombre très-variable. La plupart de ces animaux sont, comme les Croco­
diles, les Lézards, etc., pourvus de quatre pattes; plusieurs d'entre eux, tels que les Cbirotes, n'en 
ont que deux; enfin, selon quelques auteurs, si les Orvets doivent être rangés avec les Sauriens, il y 
en aurait d'apodes. Tous sont pourvus d'une queue, en général assez longue, et d'après les diffé­
rences qu'offre cet organe, on pourrait diviser les Sauriens : 1° en Uronectes, à queue aplatie en 

n. r. G 



42 HISTOIRE NATURELLE. 

dessus ou de côté; 2° Eumérodes, à queue arrondie, conique, distincte du corps; 3° Urobenes, 
queue également arrondie et conique, mais non distincte du reste du corps. (Voy. notre Allas, pi. VI, 

fig. 4, squelette de Caïman a museau de Brochet.) 
Les organes des sens, excepté celui de la vision, sont assez peu développés. La faiblesse de leurs 

sens, le peu d'abondance du sang et leur température froide peuvent aider à expliquer comment cer­
tains Sauriens restent plusieurs mois dans un engourdissement complet, et comment ils peuvent, sans 
mourir, supporter de très-longs jeûnes. La lenteur de la circulation du sang et les causes que nous 
venons d'indiquer expliquent aussi comment ces animaux ne perdent pas la vie au moment m ê m e où 
on leur coupe la tête; on sait, en outre, que certaines parties de leur organisme, leurs pattes ou leur 
queue, par exemple, jouissent de la faculté de pouvoir se régénérer quand elles ont été en partie sé­
parées de leur corps. Par la nature de leur peau écailleuse, le toucher ne peut pas s'y exercer facile­
ment; quelquefois l'extrémité des doigts permet le tact, mais cela n'est pas général; dans quelques 
cas, la queue, chez le Caméléon surtout, peut jusqu'à un certain point être comparée aux doigts les 
plus parfaits sous le rapport de l'exercice du sens du toucher. L'organe du goût est peu développé : 
la langue est habituellement longue, charnue, mobile, mais parfois (Caméléon) elle est cylindrique, 
très-longue, ou, au contraire (Crocodile), tellement fixée par ses bords et par sa pointe, qu'elle sem­
ble manquer, comme le croyaient les anciens. Le sens de l'odorat est peu compliqué; chez le Croco­
dile, les fosses nasales se continuent en un tuyau long et étroit jusque sous le trou occipital, et leur 
ouverture regarde le ciel. L'appareil de l'audition est peu parfait; il n'y a pas d'oreille externe, et les 
parties internes sont peu compliquées; aussi les Sauriens ne paraissent-ils pas avoir l'ouïe bien fine 
et sont-ils muets, ou ne font-ils entendre que des sons rauques, confus. Le sens de la vision est très-
actif, très-complet, et il faut que les yeux soient très-forts pour n'être pas altérés ou détruits par les 
rayons du soleil qui brûlent le pays qu'ils habitent; organiquement, ces yeux sont constitués à peu 
près comme ceux des Vertébrés supérieurs; ils sont saillants, assez gros, mobiles et logés dans des orbi­
tes; enfin ils sont presque toujours pourvus de paupières, qui varient en nombre, en forme, en direc­
tion et en mobilité. Ces animaux sont en général stupides, ce que montre le peu de développement 
de leur cerveau et de leurs sens; toutefois il paraît que les prêtres de Memphis étaient parvenus à éle­
ver des Crocodiles en domesticité, et qu'ils s'en faisaient suivre dans les fêtes religieuses; l'on sait, 
en outre, que les montreurs d'animaux ont pu les dresser en partie. Il en est de m ê m e de quelques 
autres Sauriens, comme on peut le voir dans nos ménageries. 

Les Sauriens se nourrissent presque exclusivement de chair vivante : ils ne boivent pas; un repas 
leur suffit pour plusieurs jours, et on a m ê m e vu certains d'entre eux rester plusieurs mois sans 
prendre de nourriture. Mais, s'ils ne mangent que rarement, il faut dire aussi que chacun de leurs 
repas est excessivement copieux; ils se nourrissent de petits Mammifères, d'Oiseaux, de Mollusques et 
d'Insectes, et ils se font remarquer par leur voracité, qui est surtout très-forte dans les grandes es­
pèces. Leur bouche est largement fendue, aussi peuvent-ils avaler de grandes pièces de chair, et 
leurs mâchoires sont armées de dents nombreuses. Ils ne mâchent pas leur nourriture, et, une fois 
qu'ils l'ont avalée, ils la digèrent lentement. Le diamètre de l'œsophage est très-grand relativement 
à l'estomac, et celui-ci varie beaucoup de formes; cependant il est le plus souvent ovalaire, allongé; 
il n'offre ordinairement pas de cul-de-sac, et le pylore est à peine visible. L'intestin, qui le plus gé­
néralement ne présente aucun appendice propre à indiquer une division en petits et en gros intes­
tins, est assez court, ce qui tient à leur alimentation. Le foie ne forme le plus souvent qu'une seule 
masse, et offre des formes variées. La rate diffère pour sa position dans les diverses espèces. Le cœur 
a deux oreillettes et un seul ventricule, qui est parfois partagé par des divisions imparfaites. Les 
poumons s étendent plus ou moins vers l'arrière du corps, et ils pénètrent souvent très-avant dans le 
bas-ventre. Les Caméléons, chez lesquels les poumons sont très-développés, ont la singulière faculté 
de changer les couleurs de leur peau, suivant qu'ils sont mus par leurs besoins ou par leurs pas­
sions Dans l'acte de la respiration, les mouvements d'inspiration et d'expiration ne sont pas fré­
quents et réguliers comme chez les animaux vertébrés ; ils sont souvent suspendus pendant très-
longtemps et par des intervalles très-inégaux : les côtes peuvent se soulever et s'abaisser, et aident 
ainsi acte de a respiration. Les reins varient quant à leur position et se terminent dans le cloaque 
immédiatement et sans l intermédiaire d une vessie. 

Tous les Sauriens ont un accouplement réel, qui a lieu habituellement au printemps. Les femelles 
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produisent des œufs dont l'enveloppe est plus ou moins dure, et elles les déposent dans le sable ou 
dans la terre, là où la chaleur du soleil les fait éclore; jamais elles ne les couvent. Les petits qui sor­
tent de ces œufs ont la forme qu'ils doivent conserver toute leur vie, et ils n'éprouvent pas diverses 
métamorphoses comme les Amphibiens. L'accroissement est très-lent, et cela est en conséquence de 
la longue vie dont ces animaux sont doués, ainsi que de leur engourdissement hivernal, pendant le­
quel la vie est en quelque sorte arrêtée. Quelques espèces, et surtout les Iguanes et les Crocodiles, 
acquièrent avec le temps de très-grandes dimensions. 

Ces Reptiles se trouvent principalement dans les pays les plus chauds du globe : l'Egypte, les côtes 
brûlantes de. l'Afrique et les rives du Sénégal, du Nil et de la Gambie en présentent beaucoup; en Améri­
que, les plages de l'Orénoque et du fleuve des Amazones, ainsi que les solitudes intertropicales, en con­
tiennent également un grand nombre d'espèces; les archipels des Moluques et des Antilles en possè­
dent encore beaucoup; enfin, dans nos climats européens, nous n'en avons que peu d'espèces qui ap­
partiennent principalement au genre des Lézards, et elles disparaissent tout à fait dans les régions 
septentrionales. A l'état fossile, on en connaît un nombre considérable, répandus dans presque tous 
les pays, mais surtout dans les terrains secondaires et tertiaires. 

Linné ne formait de tous les Sauriens que son seul genre Lacerta. Laurenti, le premier, a établi 
plusieurs groupes dans ce grand genre, et ces groupes, d'abord devenus des genres, constituent au­
jourd'hui des familles. Al. Brongniart créa l'ordre des Sauriens, et G. Cuvier, dans son Règne ani­
mal, y admit six familles, celles des Crocodiliens, Lacertiens, Iguaniens, Geckotiens, Caméléoniens 
et Scincoïdiens. Le nombre des espèces et des genres venant à s'accroître chaque jour, le nombre 
des divisions primaires de cet ordre a dû également augmenter dans les classifications des zoolo­
gistes modernes; toutefois M M. Duméril et Bibron, dans leur grand ouvrage, n'y admettent que huit 
familles, celles des CROCODILIENS O U Asipidiotes (ao-TuoWvjç, qui porte une cuirasse légère), CAMÉL É O ­
NIENS ou Chélopodes (yrikn, pince à pointes, nouç, KOSOÇ, patte), GECKOTIENS O U Ascalabotes (ao-v.cô.a-
6MT>]Ç, nom grec des Geckos), VARANIENS O U Platynotes (nlx-vç, aplati; VWTOÇ, dos), IGUANIENS O U 

Eunotes (su, bien; VWTOÇ, dos), LACERTIENS O U Autosaures (avroç, tout à fait; eraupoç, Lézard), CHAI.CI-
DIENS ou Cyclosaures (XUXAOÇ, arrondi; o-xvpoç, Lézard), et SCINCOÏDIENS O U Lépidosaurcs ("Urne, ïzm-
So;, écaille; o-aupo;, Lézard), auxquelles nous ajouterons, avec M. Aug. Duméril, une famille parti­
culière, celle des AMPHISBÉNIENS. Mais, si l'on veut comprendre les espèces fossiles avec les espèces 
vivantes, ces grandes divisions ne peuvent suffire : aussi devons-nous y joindre celles des SIMOSAU-
RIENS, PLÉSIOSAURIENS, ICHTHYOSAURIENS, PALSOSACRIENS, DINOSAURIENS, NÉOSAURIENS, etc., proposées 

par les paléontologistes et indiquées par M. P Gervais dans son article Reptiles du Dictionnaire 
universel d'Histoire naturelle. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

SIMOSAURIENS, Laurillard, ou CHÉLYOSAURIENS, P Gervais. 

On comprend sous les noms de Simosauriens, P Gervais, et de Chélyosauriens, Laurillard, une 
famille ou plutôt un ordre particulier de Reptiles fossiles dont les débris se trouvent généralement 
dans le muschelkalk de Lunéville et d'Allemagne, et qui, par la composition de leur tête ainsi que 
par quelques autres particularités, offre un mélange des caractères propres aux Tortues et aux Sau­
riens, et plus particulièrement encore aux Grocodiles; en effet, ils ont, comme les premiers, les na­
rines ouvertes sous la partie antérieure du palais, et, comme les seconds, des dents implantées dans 
des alvéoles aux deux mâchoires. 

Les groupes génériques principaux contenus dans cette division sont les suivants : 
1° SIMOSAURE (Simosaurus) (uiuoe, museau obtus, camus; o-zvpoe, Lézard), H. De Meyer. Tête large, 

aplatie; museau arrondi; os carré ou tympanique dirigé fortement en arrière, de sorte que l'articula-
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lion de la mâchoire inférieure dépasse de beaucoup le condyle occipital; fosses temporales grandes, 
ovales- orbites presque circulaires; narines séparées l'une de l'autre; face inférieure ou palatine pré­
sentant un vaste plancher osseux, percé à son extrémité antérieure par l'ouverture des arnere-nan-
nes à peu près comme dans la Chelydus matamata; dents petites, arquées; membres ayant de 1 ana­
logie avec ceux des Plésiosaures. On connaît les débris de plusieurs espèces de ce genre qui se 

trouvent dans le muschelkak de Lunéville. 

2° N O T H O S A U R E (Notlwsaurus) (voBoç, bâtard; o-aupoç, Lézard) de Munster (Almanach minéralogi' 
que, 1834). Tête osseuse assez semblable à celle des Tortues; dents petites, coniques, striées, légè­
rement infléchies en dedans et en arrière, implantées dans des alvéoles séparées : de trois sortes 
relativement à leur grandeur, celles des intermaxillaires et de la partie antérieure de la mâchoire 
inférieure plus grosses et plus longues que celles des maxillaires et de la mâchoire supérieure, qui 
leur correspond, et, entre ces dernières et les premières, de chaque côté des deux mâchoires, une 
ou deux dents beaucoup plus grosses, plus longues et faisant l'office de canines. Les Nothosaures, 
qui ne paraissent pas avoir atteint une taille aussi grande que les Énaliosauriens, offrent de l'analo­
gie, par la forme de leurs vertèbres et de leurs membres, et par la forme ainsi que la composition de 
leur cou allongé, avec les Plésiosaures, et, d'un autre côté, ils se rapprochent des Chéloniens par la 
composition de leur tête. M. De Munster en indique trois espèces, les Nolhosaurus giganleus, mira­
bilis et venustus, qui proviennent du muschelkalk de Wurtemberg et de la Lorraine. 

3° CONCHIOSAURE (Conchiosaurus) (zoyywv, petite coquille; o-avpoç, Lézard), H. De Meyer (Muséum 
zencltenbergianum). Tête ressemblant à celle du Crocodile à losange, mais à orbites plus grandes et 
à partie crânienne plus courte; palais assez analogue à celui des Chéloniens; dents enchâssées dans 
les alvéoles, petites, pointues, striées longitudinalement : la partie recouverte d'émail étant un peu 
renflée à la base, variables en grosseur. Deux espèces, les C. clavatus et gracilis de Munster la pre­
mière du muschelkalk de Leineck, près de Beyreuth, et la seconde du muschelkalk d'Espers'tadt, en 
Thuringe, entrent dans ce genre. 

4» DRACOSAURE (Dracosaurus) (fy«*«v, Dragon; o-œupo;, Lézard) de Munster. Tête petite ayant la 
partie du crâne comprise entre la cavité cérébrale et les orbites extrêmement allongée; orbites rap­
prochées des narines, non terminales, séparées l'une de l'autre par un espace assez large- dents pe­
tites, aiguës, nombreuses, enchâssées dans des alvéoles et sur deux rangs à la mâchoire supérieure-
intermaxillaire portant à son extrémité et à sa partie postérieure des dents beaucoup plus fortes en 
guise d incisives et de canines; bout de la mâchoire inférieure également pourvu de plusieurs de ces 
dents; pattes palmées. On ne connaît qu'une espèce de ce genre, dont la taille devait être moindre 
que celle de nos Crocodiles actuels, et dont les fragments ont été trouvés dans le trias et plus par-
ticulierement dans le muschelkalk. P P 

Quelques autres genres entrent encore dans cette famille, qui est loin d'être complètement connue. 
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Parmi eux, nous citerons particulièrement le grouge des PISTOSAURES (Pistosaurus). Laurillard re­
garde aussi le genre R H V N C H O S A U R E (Rhynchosaurus, Owen, Transaction of Society philosophical of 
Cambridge), découvert dans le grès bigarré, comme se rapportant au même groupe de Reptiles, et il 
pense que quelques-unes des empreintes de pieds que l'on voit sur la m ê m e roche, et que l'on dési­
gne sous le nom de Cheirolherium, viennent peut-être de cet animal. Enfin, d'après M. Richard 
Owen, le genre DICYHODON (Dicynodon), établi pour de curieux fossiles à dents canines assez sembla­
bles à celles de notre groupe des Smitodon, dans le grand genre naturel des Felis, et trouvés dans 
les grès secondaires du sud-est de l'Afrique, se rapprocherait des Rhynchosaures par la forme de son 
crâne, et conséquemment rentrerait dans la même famille. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

CROCODILIENS, G. Cuvier, ASPIDIOTES, Duméril et Bibron, ou ÉMYDOSAURIENS, 
De Blainville. 

Les Crocodiliens, c'est-à-dire le genre Crocodile des anciens auteurs, forment une famille des plus 
naturelles de l'ordre des Sauriens, ou plutôt un ordre très-distinct auquel on peut assigner pour ca­
ractères essentiels : corps déprimé, de grande taille, allongé, protégé sur le dos par des écussons 
solides et carénés; tête déprimée, allongée en un museau au devant duquel se voient des narines 
rapprochées sur un tubercule charnu, garni de soupapes mobiles; bouche fendue au delà du crâne; 
langue charnue, adhérente, entière, non pratractile; dents coniques, simples, creuses à la base ou 
vers la racine, inégales en longueur, mais sur un seul rang; quatre pattes courtes, dont les posté­
rieures ont les doigts réunis par une membrane natatoire : trois ongles seulement à chaque patte; 
queue plus longue que te tronc, comprimée latéralement, annelée et garnie de crêtes en dessus; or­
gane reproducteur mâle simpte, sortant par un cloaque fendu en longueur. 

L'organisation des Crocodiliens a été étudiée avec beaucoup de soin par un grand nombre de na­
turalistes; Meckel et G. Cuvier ont surtout donné des travaux sur leur ostéologie, qui est assez bien 
connue; le crâne est allongé, plat, composé d'un nombre considérable de pièces, dont la détermi­
nation comparative avec celles du crâne des Mammifères a occupé plusieurs naturalistes, et entre 
autres G. Cuvier, Et. Geoffroy Saint-Hilaire, Oken, Spix, Halmann, etc. Les Crocodiles ont aussi des 
rudiments plus ou moins développés du dermato-squelette, principalement dans les plaques nuchales 
ou dorsales, et dont les naturalistes ont tiré de fort bons caractères pour la distinction de leurs es­
pèces; quelques genres fossiles, les Téléosaures en particulier, en étaient protégés d'une façon bien 
plus complète encore. Quant aux organes actifs du mouvement, ils sont nombreux et très-développés, 
surtout en raison de la vie aquatique ou du séjour le plus habituel des Crocodiles dans l'eau, où ils 
nagent ayant le corps immergé : les muscles de la queue acquièrent de grandes dimensions. Le cer­
veau est d'un petit volume eu égard à l'étendue du crâne; il ressemble assez à celui des Chéloniens. 
La peau est coriace, épaisse et si résistante, que les anciens disaient qu'elle était couverte d'une 
écorce (yo"u$wT<>«) : son tissu est épais et serré, protégé par des écussons très-durs, entremêlés de 
petites et de plus grandes plaques, et différentes suivant les diverses régions du corps; au crâne 
et à la face, la peau est intimement collée aux os et n'offre aucune trace d'écaillés. La couleur géné­
rale est brune ou obscure, et quelquefois verte sur le dos; la tête et les flancs sont mêlés de verdâtre 
ou d'une teinte verte, avec des taches noirâtres; le dessous des pattes et le ventre sont d'un gris 
jaunâtre; mais ces diverses nuances varient suivant l'âge, le sexe et les différentes eaux dans lesquelles 
séjournent les espèces. La peau, en général, et même celle des pattes, n'est réellement pas apte à 
lonner la perception de la nature des objets tangibles; l'organe de l'odoration est assez développé; 
es narines ont leurs orifices rapprochés, portés sur un tubercule comme charnu, formé par une sorte 
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de tissu érectile développé dans l'épaisseur de la peau. La langue semble ne pas exister, car elle est 
attachée de toutes parts à la mâchoire inférieure pour faire le plancher de la gueule, comme la mem­
brane palatine en forme la voûte : cette langue, quoique assez épaisse, est lisse à sa surface. L'organe 
de l'audition diffère beaucoup de celui des autres Sauriens: extérieurement les oreilles sont protégées 
par deux sortes d'opercules qui présentent une fente transversale semblable à deux paupières, et qui 
est l'orifice du canal auditif. Les yeux sont très-petits; ils présentent une fente allongée tout à fait 
dans la direction du museau, et ont une structure analogue à celle des Tortues. Les deux mâchoires 
sont armées de dents nombreuses, ar indies, isolées les unes des autres, inégales en grosseur et en 
longueur; ces dents sont toujours en rang simple, uniquement sur le bord des mâchoires osseuses, et, 
dans quelques espèces, les dents placées en devant de la mâchoire inférieure sont tellement aiguës et 
allongées qu'elles perforent le rebord de la supérieure et paraissent au-dessus du museau quand la 
gueule est fermée. Les Crocodiliens ont un véritable larynx. L'œsophage est sillonné de plis longitu­
dinaux et offre, plusieurs particularités curieuses; il y a deux estomacs, et le restant du tube intesti­
nal est assez court en raison de la matière animale dont se nourrissent ces animaux : une particula­
rité remarquable, c'est que l'estomac offre toujours dans son intérieur des cailloux qui semblent servir 
à aider la trituration des aliments. Le foie est composé de deux lobes. La rate est plate, longue, 
arrondie. Le système circulaire présente des faits curieux : le cœur a quatre cavités comme chez les 
animaux supérieurs, deux oreillettes et deux ventricules; mais, quoique le sang qui revient des pou­
mons soit envoyé en totalité dans l'aorte, une partie du sang noir s'y rend aussi par un canal nais­
sant du ventricule droit et aboutissant à l'aorte descendante : les viscères et les parties antérieures 
du corps reçoivent donc seules le sang artériel pur, tandis que les viscères de la digestion, etc., re­
çoivent par les artères un mélange de sang veineux et artériel. Les poumons sont assez développés, 
très-vésiculeux, avec des cellules de différentes grandeurs et communiquant toutes entre elles. Tous, 
mais surtout les jeunes, font entendre une voix particulière, assez forte. Les Crocodiliens sont ovi­
pares, et leurs œufs ont une coque résistante; ces œufs sont déposés, parles femelles, dans des lieux 
favorables, où ils éclosent sans que la mère les couve. Les femelles des Crocodiles du Nil placent leurs 
œufs dans le sable, sur les rivages; mais on assure qu'en divers points de l'Amérique, elles les met­
tent sous des espèces de meules qu'elles élèvent en accumulant des feuilles et des tiges herbacées 
dans les endroits humides, et que la fermentation procure aux œufs une douce chaleur nécessaire à 
leur éclosion, et l'on dit même qu'elles veillent sur leurs petits pendant quelque temps après leur 
naissance; à ce moment, les petits n'ont que 0m,10 ou 0m,20 de longueur; mais leur accroissement 
est très-rapide, et ils parviennent à une très-grande taille, et peuvent atteindre, rapporte-t-on, jus­
qu'à 1 0 m de longueur. 

Ces animaux se nourrissent exclusivement de chair, surtout de Poissons, et parfois d'Oiseaux 
aquatiques, de petits Mammifères ou m ê m e de Reptiles. Quand ils ont saisi une proie volumineuse, 
ils l'entraînent sous l'eau, et, après l'avoir asphyxiée, ils la laissent macérer dans quelque endroit 
retiré, et la mangent ensuite par lambeaux : c'est ainsi que les hommes sont parfois enlevés par les 
Crocodiles; mais on croit à tort qu'ils sont avalés immédiatement par ces animaux. Tous les Croco­
diliens ont besoin d'une température assez élevée : aussi, dans les parties froides de l'Amérique, où 
l'on en trouve encore, s'engourdissent-ils pendant la mauvaise saison. Sous l'équateur, les grandes 
chaleurs de l'été les endorment également. On les trouve dans les grands fleuves, dans les endroits 
marécageux, etc. Tous viennent souvent à terre, et leur organisation tout entière montre que ce sont 
de véritables Amph.bies. Ils se mettent à l'affût la nuit pour guetter et saisir leur proie; ils sont loin 
d être aussi courageux qu'on l'a dit, et leur cruauté peut être expliquée par le besoin de se procurer 
des aliments, qu ils prennent en abondance quand chez eux la faim se fait sentir. Pour les conserver 
ongtemps en captivité dans nos climats, il faut aussi les soustraire à la sécheresse et au froid Au 
Muséum, on les tient à demi plongés dans des cuves constamment remplies d'eau tiède mais ils mon­
trent peu d activité; souvent même leur affaissement est tel, qu'on pourrait les croire morts. On n'en 
a pas encore vu produire ni même s'accoupler chez nous. On les nourrit avec de la viande- ils res­
tent quelquefois plusieurs mois sans manger, et cependant ils ne maigrissent guère, ce qui dépend 
surtout du peu de perméabilité de leur peau. Lorsqu'ils sont dans l'eau et qu'on met des Poissons 
vivants avec eux ils les prennent et les avalent, et il faut leur faire déglutir les morceaux de viande 
qu. font la base de leur al.mentat.on. Dans les moments d'activité, ils cherchent à mordre, et leur 
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colère a quelque chose d'effrayant par la grande ouverture de leur bouche, dont les dents aiguës sont 
alors comme autant d'aiguillons menaçants, et par l'espèce de rugissement qu'ils produisent en intro­
duisant ou chassant l'air de leur respiration : dans les circonstances défavorables où ils sont placés, 
quelques soins qu'on ait pour eux, ils profitent peu, et leur accroissement, m ê m e dans les jeunes, 
est extrêmement lent. A l'état de liberté, leur existence paraît être très-considérable. Plusieurs 
répandent une odeur musquée due à des glandules placées sous la gorge dans deux petites poches. 

On trouve des Crocodiliens en Afrique, en Asie et en Amérique; plusieurs îles de ces diverses par­
ties du monde en nourrissent également dans leurs fleuves et sur leur littoral; mais il n en existe pas 
ni en Océanie, ni en Europe, cette dernière partie du monde si riche cependant en animaux de cette 
famille pendant les périodes secondaires et tertiaires. Les diverses espèces actuellement vivantes 
sont réparties d'une manière déterminée à la surface du globe : aucune de celles de l'Amérique ne 
se voit dans l'ancien monde, et réciproquement; il y a m ê m e pour les Crocodiliens de chaque conti­
nent des contrées particulières à chaque espèce. 

L'énorme voracité, que l'on a appelée la férocité des Crocodiliens, ou plutôt du Crocodile du Nil, 
le imite singulier dont il était l'objet chez les Égyptiens, les récits extraordinaires auxquels il donnait 
lien, tout a contribué à rendre célèbre cette espèce de Reptiles, qui, ainsi que ses congénères, a 
été employée dans l'ancienne médecine et a donné quelques produits à l'industrie. Selon Héro­
dote, Champsa était son véritable nom, et ce furent les Ioniens qui lui imposèrent celui de Wpom-
Stàoç, à cause de son analogie avec les Lézards, qu'ils appelaient ainsi. Hérodote, quatre siècles 
avant l'ère chrétienne, avait appris, pendant son séjour en Egypte, diverses particularités remarqua­
bles sur le Crocodile, et c'est surtout d'après son récit qu'Aristote et la plupart des auteurs de l'an­
tiquité ont écrit sur cet animal. Dans l'antique Egypte, ce Reptile était un animal sacré, et l'on sait 
qu'encore aujourd'hui, dans les temples en ruines, on trouve, parfaitement bien conservés, des momies 
de Crocodile. A Rome, il en parut plusieurs vivants dans les jeux du cirque; les premiers, au nombre 
de cinq, parurent sous l'édilité de Scaurus et sous Auguste, peu d'années avant Jésus-Christ; on en 
fit périr trente-six dans le cirque de Flaminius. Diverses médailles anciennes représentent le Croco­
dile du Nil. Pendant de longs siècles, on rapporta un grand nombre de fables sur les Crocodiles; 
mais leur histoire naturelle ne fit que peu ou même pas de progrès. A la renaissance des lettres, quel­
ques faits intéressants furent cependant signalés à l'occasion des Crocodiles africains; vers cette épo­
que, on en découvrit non-seulement en Asie et dans l'Inde, mais encore dans le nouveau monde. 
Duverney et Perrault firent connaître en partie leur organisation; mais ce n'est que dans les temps 
récents, et grâce surtout aux travaux de Schneider, d'Ét. et d'is. Geoffroy Saint-Hilaire, de G. Cuvier, 
de Meckel, de De Blainville, de MM. Duméril et Bibron, etc., que l'organisation interne, la distinc­
tion caractéristique des espèces, la connaissance de leur répartition géographique et l'appréciation 
convenable de ce que les anciens nous ont laissé à l'égard de ces animaux, ont été complètement 
élucidés. Linné ne connaissait qu'une seule espèce de Crocodile, qu'il rangeait dans le genre Lézard. 
Plus tard, le genre Crocodilus fut fondé; G. Cuvier, dans son Règne animal, en fit sa famille des 
CROCODILIENS, placée dans l'ordre des Sauriens, dans laquelle il n'admit qu un seul genre, caracté­
risé par ses mâchoires garnies d'un grand nombre de dents coniques, simples, inégales, aiguës, 
disposées sur une seule rangée; par sa langue charnue, large, entière, attachée au plancher de la 
bouche jusque très-près de ses bords et nullement extensible; par ses pattes courtes, basses, espacées 
entre elles : les antérieures h cinq doigts distincts, et les postérieures à quatre doigts palmés ou 
demi-palmés; trois doigts seulement munis d'ongles à chaque pied; par sa queue toujours plus lon­
gue que le tronc, comprimée ou aplatie sur les côtés, carénée et dentelée en dessus, et par son organe 
reproducteur unique dans les mâles : genre qu'il subdivisa en trois sous-genres, les CAÏMANS, les 
CROCODILES et les GAVIALS. De Blainville démontra que ces animaux étaient d'un autre ordre que les 
Sauriens, et qu'ils devaient constituer eux-mêmes un ordre à part dans la classe des Reptiles, ordre 
qu'il nomme Emydosauriens, et qui est aussi facile à distinguer des Chéloniens et des Sauriens, et 
principalement de ceux-ci, que les premiers se distinguent des seconds. En effet, ce sont des Reptiles 
lacertiformes, mais à queuccomprimée, à tête et à corps plus déprimés, et qui se différencient, en 
outre, des Sauriens : 1° par leur oreille, dont la membrane tympanique n'est pas superficielle, mais 
placée au fond du canal auditif; 2° par leur orifice cloacal, fendu longitudinalement comme dans les 
Chéloniens, et non transversalement, et recouvert d'une plaque écailleuse; 3" par un organe repro-
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ducteur simple et non double; 4° par leur langue charnue, adhérente, peu visible; 5° par leurs dents 
aiguës, en cônes creux, implantées dans les alvéoles sur le bord des maxillaires et des incisifs seu­
lement; 6° par leur canal nasal très-prolongé en arrière, et à orifice d'entrée formé de deux narines; 
7° par l'adhérence au crâne, au moyen d'une articulation immobile, de l'os carré et des autres pièces 
de la mâchoire supérieure; 8° par la disposition particulière de son système circulatoire. Après avoir 
indiqué les caractères, qui montrent que les Crocodiles forment bien un ordre distinct, nous ne les 
donnons cependant que comme constituant une famille de Sauriens; en cela, nous nous confor­
mons à l'usage généralement établi et surtout à l'arrangement adopté par M M . Duméril et Bibron, qui 
donnent aux animaux de cette famille le nom spécial d'AspimoTEs. Quant aux espèces vivantes, dont on 
a donné la description d'une vingtaine, nous les répartirons en trois genres correspondant aux trois 
sous-genres de G. Cuvier. Les Crocodiliens fossiles, dont l'histoire a été si heureusement commencée 
par G. Cuvier, et dont se sont occupés dans ces derniers temps un grand nombre de paléontologis­
tes, sont nombreux; les formes qu'ils présentent sont très-curieuses et offrent des différences des 
plus remarquables avec celles des espèces vivantes. 

I. ESPECES VIVANTES. 

1er GENRE. — CAÏMAN. ALLIGATOR. G. Cuvier, 1810. 

Ossements fossiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête d'un tiers plus large que longue, à crâne du quart de la longueur totale; museau court. 
Dents inégales entre elles, au nombre de dix-neuf h vingt-deux; les quatrièmes dents inférieures 

enfoncées duns des trous de la mâchoire supérieure quand la bouche est fermée; les premières dents 
de la mâchoire inférieure perçant la supérieure à un certain âge. 

Jambes et pieds de derrière arrondis, ou n'ayant ni crêtes^ ni dentelures à leurs bords; inter­
valles des doigts remplis au plus à moitié par une membrane courte, ou pattes semi-palmées. 

Fig, 16. - Caïman à museau de Brochet (dessus). Fig. 17. - Caïman à museau de Brochet (profil). 

Bontius s'était servi du nom de CAÏMAN pour indiquer une espèce de Crocodile des Indes- mais, 
au Mexique et dans les diverses parties de l'Amérique, on l'emploie aussi pour distinguer tous l'es Cro­
codiliens. G. Cuvier l'a pris pour nom français d'un de ses sous-genres de Crocodile, et il a appelé 
celui-ci Alligator en latin. Ce dernier nom est donné comme dérivé du portugais, Logarto (Lézard). 
Wagler a remplacé à tort ce mot par celui de Champsa, et Spix fait deux groupes parmi les Caï­
mans, suivant qu'ils ont le museau large, Jacarelinga, ou le museau étroit, Alligator. On admet gé­
néralement cinq espèces de ce genre, toutes exclusivement américaines, et dont ie type est le : 

CAÏMAN A MUSEAU DE BROCHET. ALLIGATOR LUCIUS. G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. -Tête très-déprimée; museau large, arrondi au bout, à côtés presque 
parallèles; une arête long.tud.uale sur le front; deux écussons nuchaux; noir plus ou moins foncé en 
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dessus, avec des bandes jaunâtres en travers du dos; dessous du corps d'un paille sale. Longueur 
totale environ 2 m, mais quelquefois beaucoup plus considérable, et atteignant, dit-on, 7 m (Voy. noire 
Allas, pi. VI, fig. 4; et fig. 2, p. 5.) 

Cette espèce est ''ALLIGATOR D E L À FLORIDE, Catesby; Crocodilus Mississipensis, Daudin; C. Cu-
vicrii, Leach; C. litchis, G. Cuvier; elle appartient en propre à l'Amérique septentrionale, qu'elle 
semble habiter dans toute son étendue; elle vit souvent en grande troupe, particulièrement dans le 
Mississipi et ses affluents, et on la trouve aussi, dans les lacs et marais, à la Louisiane, dans la Ca­
roline, et jusqu'au trente-deuxième degré de latitude nord. 

Les autres espèces sont le CAÏMAN A PAUPIÈRES OSSEUSES (A. palpebrosus, G. Cuvier; C. Irigonalus, 
Schneider), de l'Amérique méridionale, et le C. A LUNETTES (A. sclerops, Duméril et Bibron, Schnei­
der), particulier à toute l'Amérique méridionale, où elle est très-répandue, et dont on a distingué 
assez récemment les A. cynocephalus, Duméril et Bibron, et A. puclalalus, Spix. 

S ™ GENHE. — CROCODILE. CROCODILUS. G. Cuvier, 1819. 

KpcxuJeiXo;, Lézard. 

Ossements fossiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête oblonguc, dont la longueur est double de sm largeur et quelquefois plus; crâne n'atteignant 
pas le quart de celle longueur, et portant derrière les yeux deux larges trous ovales que l'on sent à 
travers la peau, même dans les individus desséchés. 

Dents inégales, trente inférieures, irente-huit supérieures : les quatrièmes de la mâchoire in­
férieure, les plus longues et plus grosses de toutes, passant dans des échancrures creusées sur les 
bords de la mâchoire supérieure et restant apparentes en dehors. 

Pâlies de derrière ayant leur bord externe garni d'une crête dentelée, cl les intervalles de leurs 
doigts, au moins les externes, étant entièrement palmés. 

Les espèces assez nombreuses de ce genre sont propres à l'Afrique, à llnde et à l'Amérique.; 
G. Cuvier les rangeait dans son sous-genre des Crocodilus, et Merrem en fait son genre Champsès, 
dénomination tirée de l'ancien nom égyptien du Crocodile du Nil. Les types sont les : 

1. CROCODILE VULGAIRE. CR0C0D1I.US VtLGARIS. G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. —Mâchoires non allongées en bec étroit; six plaques cervicales; écussons 
dorsaux quadrangulaires, surmontés de six séries longitudinales; les carènes peu élevées; pieds de 
derrière largement palmés; une crête festonnée le long de leur bord externe; tout le dessus du corps 
offre un vert olive, piqueté de noir sur la tête et le cou, jaspé de la même couleur sur le dos et la 
queue; deux ou trois larges bandes obliques, noires, se montrent sur les flancs; dessous du corp» 
d'un jaune verdâtre. Pouvant atteindre plus de 3™ de longueur. (Voy. notre Allas, pi. IX.) 

R. P. 7 
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Ce Crocodile est très-répandu, car on le trouve dans le Nil, dans le Sénégal et le Niger, en Cafre-
rie, à Madagascar et même dans l'Inde. C'est le Kpov.oèîsùoç, le Suchus et le Champès des anciens; le 
CROCODILE VULGAIRE O U DU NI L de la plupart des auteurs; le Crocodilus. amphibius Niloticus, Loch; le 
C. vulgaris, G. Cuvier, etc.; on a voulu y distinguer plusieurs espèces, qui ne sont guère que de 
simples variétés, telles sont les C. champses, Rory De Saint-Vincent; C. lacunosus et marginalus, 
Et. Geoffroy Saint-Hilaire; C. palustris, Lesson, etc. 

Cette espèce, qui est le célèbre Crocodile des Égyptiens, celui auquel ils avaient voué un culte si 
profond, n'a cependaut été bien connue que dans ces derniers temps, grâce aux travaux d'Et. Geof­
froy Saint-Hilaire, et plus récemment de MM. Duméril et Bibron. Elle vit dans l'eau et sur le sol, et se 
nourrit principalement de Poissons. Plusieurs Insectes, que les anciens nommaient Bdelles, et qui 
semblent être des Cousins, lui font une guerre acharnée, et, en outre, il a pour ennemis pricipale-
ment les Mangoustes, qui font une grande destruction de ses œufs et même des jeunes. 

2 CROCODILE A MUSEAU EFFILÉ. CROCODILUS ACUTUS. El. Geoffroy Saint-llilaire. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Museau grêle et effilé, bombé au chanfrein; carènes dorsales des rangs 
externes disposées assez régulièrement et plus élevées que celles des deux rangs du milieu; brun sur 
le corps, avec des raies jaunes en zigzag, ou jaunâtre semé de taches brunes; jaune en dessous. De 
grande taille, et pouvant atteindre, dit-on, 5 m 

Ce Crocodile, que Pluvier et surtout Descourtilz ont fait connaître les premiers, et que G. Cuvier 
nommait Crocodilus aculus et bicutalus, se trouve à Saint-Domingue, à la Martinique, etc. 

Parmi les autres Crocodilus, nous citerons le C. rhombifer, G. Cuvier, des Antilles; C. planiros-
tris ou C D E GRAVES, G. Cuvier, du continent africain; C. A DEUX ARÊTES (C. pansus, Schneider, et 
biporcatus, G. Cuvier), des îles de l'archipel Indien; C. CUIRASSÉ (C. cataphraclus, G. Cuvier), d'A­
frique; C. inlcrmcdius, Graves, ou C. Journei, Duméril et Bibron, C. Moreletii, A. Duméril, du 
Yuca an, etc. 

S ™ CENRE. — GAVIAL. LONGIROSTRIS. G. Cuvier, 1810. 

Longirostris, à long bec. 

Ossements fossiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Museau rétréci, cylindrique, extrêmement allongé, un peu renflé à l'extrémité; crâne à peinedu 
cinquième de la longueur totale de la tête, avec de grands trous derrière tes yeux. 

Denis presque semblables, en nombre et en forme, sur tune et l'autre mâchoire : les deux pre­
mières et les deux quatrièmes de la mâchoire inférieure passant dans des échancrures de la supé­
rieure et non dans des trous. 

Pattes de derrière dentelées et palmées comme dans les Crocodiles. 

Ce genre, surtout remarquable par sa tête très-allongée, a pour type le GAVIAL de Lacépède, au-
quel G. Cuvier a donné, le premier, les noms de LONGIROSTRE et de Longirostris, qui depuis ont été 
remplacés par ceux de Gavialis, Et. Geoffroy Saint-llilaire, et de Rhamphosloma, Wagler. 

GAVIAL DU GANGE. CROCODILUS GAXUETICUS ou LOKGIIIOSTRIS. G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Bec très-allongé, presque cylindrique; deux écussons nuchaux; d'en 
vert d eau foncé en dessus, avec de nombreuses taches irrégulières brunes; jaune pâle en dessous. 
Longueur totale atteignant de 5'" à 6m. 
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On connaît ce Crocodilien depuis très-longtemps, puisque Élien en fait déjà mention : il porte gé­
néralement le nom de GAVIAL ou de GAVIAL DU G A N G E , et G. Cuvier a cherché à y distinguer deux es­
pèces, le PETIT et le GR A N D GAVIAL. Il vit surtout dans le Gange. 

Muller etTemminck en indiquent une seconde espèce, le GAVIAL DE SCH L E G E L L (Gavialis Schlegelln), 

qui se trouve à Bornéo, et diffère beaucoup du type. 

II. ESPÈCES FOSSILES. 

Les espèces et les genres de Crocodiliens fossiles sont très-nombreux, et les paléontologistes les 
ont m ê m e multipliés d'une manière inutile en se basant souvent pour les fonder sur des débris trop 
incomplets. Nous n'indiquerons que les principaux; nous les placerons d'après l'ordre géologique et 
en prenant Laurillard pour guide. Ces fossiles ont été rencontrés en petite quantité dans les terrains 
tertiares meubles; il sont plus abondants dans certains terrains tertiaires; mais c'est surtout dans les 
terrains secondaires qu'on en rencontre un plus grand nombre, qui diffèrent considérablement de 
ceux de l'époque actuelle, principalement par diverses parties de la tête, par l'axe central de leur 
corps et par la disposition de la colonne vertébrale. 

Dans les terrains meubles, les espèces sont assez analogues à celles aujourd'hui vivantes : G. Cu­
vier a signalé un calcanéum de Crocodile trouvé à Breiitfort avec des os d'Éléphants et de Rhinocé­
ros, et M. Bouclier, de Perthes, a découvert une écaille nuchale d'une grande espèce dans le sable 
auprès d'Abbeville. En Asie, on a signalé des débris au bord de l'Irawadi qui se rapportent au Cro­
codile vulgaire et au Gavial du Gange, et on en trouve aux monts Himalayas. 

Dans les terrains tertiaires, les débris fossiles, ayant tous les vertèbres concavo-convexes, se rap­
portent encore aux trois genres actuels. G. Cuvier et plusieurs paléontologistes ont fait connaître des 
dents ou des portions de squelettes trouvés à Blaye, près de Castelnaudary, dans les marnières d'Ar-
genton, dans la molasse de la Grave, dans l'argile plastique d'Auteuil et de Provence, dans l'île de 
Sheppy deux espèces, l'une du genre Crocodile et l'autre de celui des Gavials, etc. 

Dans les terrains secondaires, les espèces sont plus abondantes et beaucoup plus différentes des 
espèces de notre faune. On peut les subdiviser en : — A . Esjièccs h vertèbres légèrement concaves et 
même quelquefois planes, comprenant : 1° le Sachosa.wus cullridens Owen (T«X,O;, Crocodile d'E­
gypte; cjavpo;, Lézard), découvert dans le Wealds, eu Angleterre, par M. Mantell, et fondé sur des 
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dents assez analogues à celles des Gavials; 2" Goniopholis erassidens, Owen (yovia, rectangulaire; ^c-
*»«, écaille), d'après des dents assez analogues à celles du genre précèdent, et trouvées dans le même 
lieu; 3" Telcosaurus, Et. Geoffroy Saint-llilaire (xùzae, parfait; o-aupo;, Lézard), placé par G. Cuvier 
avec les Gavials, et s'en distinguant par sa fosse nasale postérieure plus grande et ne se prolongeant 
pas jusqu'à l'extrémité de la face basilaire, mais s'ouvrant à peu près vis-à-vis le milieu de l'arcade 
jugale, comme chez les Mammifères, et par l'ouverture des narines dirigée en avant ou terminale; les 
débris de Téléosaures sont abondants et forment quatre espèces : T. Ghapmanni, Kœnig, des lias 
des côtes du Yorkshire; T Cadomcnsis, Et. Geoffroy Saint-Hilaire, ou GAVIAL D E CA E N , le plus an­
ciennement connu, découvert dans le calcaire oolithique de Caen; T priscus, Sœmmering (GAVIAL D E 
M A N H E I M et DE B O L L , G. Cuvier); Aclodon priscus et Macrospondylus bollensis, H. De Meyer, des 
schistes calcaires des environs de Solenhofen en Bavière, et de Boll en Wurthemberg, et T astheno-
deirus, Owen, de l'argile de Kimmeridge; 4° Mysiriosaurus, Kaup et Bronn (fworpov, cuiller; o-au-
poç, Lézard), du lias, renfermant plusieurs espèces, qui sont probablement des Teleosaurus; 5° Eng-
gommosaurus, Kaup (£770;, rapproché; ou.y.a, œil; o-aupo;, Lézard), du lias d'Alldorf; G° Sleneosaurus 
(TTSVO;, étroit; eraupo?, Lézard), Et. Geoffroy Saint-Hilaire, GAVIALS D E RONFLEUR, G. Cuvier; Melrio-
rhynchus (iinpiaç, médiocre; pw^o;, museau), H. De Meyer; une seule espèce, S. roslro-minor, 
Et. Geoffroy Saint-Hilaire, ayant des caractères communs aux Téléosaures et aux Gavials, et décou­
verte principalement aux environs de Ilonfleur; 7° Pclagosaurus lypus (mlayo;, mer; aa.'jpoç, Lé­
zard), Kaup et Bronn, du lias de Boll, et que Laurillard rapporte au genre Sleneosaurus sous le 
nom de S. Bronni; 8° Pœciloplcuron Bucklandii (norula;, varie; n\e\>pov, côte), Eudes-Deslon-
champs, fondé sur des débris trouvés dans le calcaire oolithique de Caen; 0° Cylindricodon, Jœger (zu-
"Uvfyoç, cylindre; OJMV, dent), créé sur une mâchoire assez semblable à celle des Gavials, et trouvée 
dans le grès infraliassique d'Altenburg; 10° Cubicodon, (xuîtç, cube; OSOI-J, dent), qui semble n'être 
qu'une espèce du genre précédent. — B. Espèces à vertèbres convexo-concaves; 11° Streplospondy-
lus (orpreTo;, tourné; aitovSxiloç, vertèbre), créé sur le Sleneosaurus rostro-major, Etienne Geoffroy 
Saint-Hilaire, ou Leptocranius longirostris, Bronn, de Caen, qui porte le nom de 5. Cuvieri, Owen, 
et qui renferme une seconde espèce, le S. major, Owen, du terrain des Wealds en Angleterre; 
12° probablement, au moins d'après Laurillard, le genre Celiosaurus, Owen («TCÇ, Célacé; o-au-
p«;, Lézard), dans lequel les os sont spongieux comme ceux de nos Cétacés. 

TROISIÈME FAMILLE. 

ENALIOSAURIENS. Owen. 

On indique sous la dénomination d'Enaliosauriens (t-jy.lio;, marin; o-auoo;, Lézard) une famille, ou 
plutôt un ordre des plus distincts, de la classe des Reptiles, qui renferme particulièrement les Ichtyo­
saures et les Plésiosaures, animaux fossiles des plus remarquables, et qui, offrant des caractères 
pris de presque toutes les classes des animaux vertébrés, semblent former un chaînon qui lie les 
Reptiles d'une part aux Poissons, et de l'autre aux Cétacés. D'après cela, on voit que ces êtres n'ont 
pas de rapports très-naturels avec les Sauriens, et c'est pour nous conformer à ce qui était fait anté­
rieurement, et aussi pour ne pas trop augmenter le nombre des divisions primaires, que nous les 
laissons dans le même ordre. Les Enaliosauriens étaient des animaux marins dont les restes sont 
enfouis dans l'oolithe et principalement dans le lias, et qui ont été découverts en Angleterre par 
E. Home, Lahèche et Conybeare, et dont quelques-uns ont été trouvés depuis en Allemagne et en 
France. Ces Reptiles, dont les quatre extrémités avaient la forme des nageoires des Dauphins, rem­
plissaient, dans les mers de l'époque jurassique, les fonctions dévolues aujourd'hui à nos Cétacés. 
On en connaît trois groupes génériques. 



fig. 1. — Ichtliyosaure commun. 

Fi". 2. — Plésiosaure à long cou. Fia;. 5. — Ptérodactyle à bec épais. 

Fig. 4. _ Squelette de Caïman à museau de brochet. 

PL 6. 
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ICHTIIYOSAURE (Ichlhyosaurus, Conybeare) (I/JJ-J;, Poisson; ca.-jpaz, Lézard). Genre d'animaux pou­
vant acquérir une taille énorme, puisque un individu mesurait au moins 10"' de longueur, sur les­
quels la tête avait 2nj; ils offrent un museau de Dauphin, un crâne et un sternum de très-grand Lé­
zard, des pattes de Cétacé, mais au nombre de quatre, et des vertèbres de Poisson. Leurs dents, à 
racines pleines, sont coniques, émaillées, striées longitudinalement et logées dans un sillon profond 
des os maxillaires; les narines sont percées à la naissance du museau au bout des intermaxillaires; 
les orbites sont très-grandes et occupées par un cercle de pièces osseuses qui renforçait la schléroti-
que. Les vertèbres, dont le nombre va jusqu'à cent vingt-six, ont toutes le diamètre de leur corps deux 
ou trois fois plus grand que l'axe, et ce corps a ses deux faces articulaires concaves; les apophyses 
épineuses formaient une ,rête presque continue; il n'y a pas d'apophyses transverses proprement 
dites; la queue, presque toujours fracturée vers son dernier quart, ou fortement déviée, semble an­
noncer qu'il y avait une nageoire légumentaire dont le retrait a occasionné ce dérangement. Les 
côtes s'étendent depuis l'axis jusqu'aux deux premiers tiers de la queue, et par conséquent il n'y a 
pas de cou. Le sternum est formé d'une pièce impaire comme dans les Varans, de deux clavicules 
et de deux grands caracoïdiens dilatés. L'omoplate est étalée en éventail. Le bras gros, court; les 
deux os de l'avant-bras larges, aplatis, se distinguant à peine des os du carpe et des phalanges, qui 
sont des os plats, polygones, dont les angles s'ajoutent en manière de pavé, de sorte qu'ils avaient 
très-peu de mouvement les uns sur les autres. L'iléon est appliqué sur les côtés comme l'omoplate; 
le pubis et l'ischion sont un peu aplatis; le fémur est plus long que l'humérus; et le reste de la na­
geoire postérieure ressemble à celui de la supérieure, si ce n'est qu'il est généralement plus petit. On 
connaît une douzaine d'espèces d'Ichlhyosaurus, propres au lias de l'Angleterre et à celui de l'Alle­
magne, décrites par MM. Conybeare, Owen, Kœnig et Theodori, et dont le type, VI. communes, a 
surtout été étudié par G. Cuvier, ainsi que par M. Owen. (Voyez notre Allas, pi. V, fig. ô ) 

PLÊSIORAURE (Plesiosaurus) (~'/r,7io;, voisin; cmy,-, Lézard). Dans ces animaux, la tête est petite 
et ressemble, par sa forme générale, à celle des Crocodiles : la mâchoire inférieure est renflée à son 
extrémité et porte des dents plus grosses et plus longues que les autres, et, à la mâchoire supérieure, 
ce sont les postérieures qui sont les plus longues-, en général, toutes ces dents sont grêles, pointues, 
ou peu arquées et cannelées longitudinalement. Le cou est très-long et n'a pas moins de Ir̂ r.'e à 
quarante vertèbres. Le corps et la queue sont plus gros que dans les Ichthyosaures. Lus nageoires 
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sont plus allongées; les os du carpe et du tarse, de l'avant-bras et de la jambe sont pins is W >̂ 
et les phalanges ne sont pas polygonales. Les vertèbres sont courtes, à diamètre transverse p U ̂ g ^ 
que l'axe, à face articulaire plane et à face inférieure creusée de deux fossettes ovales. Les t.o 
tendent de l'axis aux deux tiers de la queue; mais les cervicales sont courtes comme cel es es -
seaux, et les caudales se raccourcissent vers l'extrémité de l'animal; les côtes abdominales sont unies 
d'un côté à l'autre par un arc composé de sept pièces. Le sternum est très-allongé, et 1 en es 
même des os du bassin. M. Owen indique seize espèces de ce genre, et quelques-unes d entre eues 
peuvent atteindre jusqu'à 1 0 m de longueur : on les a trouvées dans les terrains jurassiques de 1 An­
gleterre, de l'Allemagne et de la France, et l'on en a aussi signalé des débris dans l'argile cl Uxtorcl. 
L'espèce la plus anciennement connue est le PLÉSIOSAURE A LONC cou, Plesiosaurus dohcliodcirus, 

Conybeare. (Voyez notre Allas, pi. V, fig. 2.) 
PLIOSAURE (Ptiosaurus, Owen (iùtu>ç, complet; «wpoc, Lézard). Ce genre, voisin du précèdent, 

s'en distingue par sa tête plus grande, son cou plus court et ses dents très-grandes, coniques, en­
châssées dans les alvéoles et à couronne offrant des cannelures longitudinales ou obliques qui se ter­
minent tout à coup. Les Pliosaures étaient des animaux de grande taille, à membres très-semblables 
à ceux des Plésiosaures, découverts dans l'argile d'Oxford et de Kimmeridge, et dont on n'a décrit 

que deux espèces, les Ptiosaurus bracltydeirus et trochanterius, Owen. 

QUATRIÈME FAMILLE. 

PAL^OSAURIENS ou MOSASAURIENS. P Gervais 

On a désigné sous les noms de Palœosauriens (imleux;, ancien; aœvpoç, Lézard), de Prolerpèlcs 
et de Mosasauriens une famille ou un ordre de Reptiles fossiles des plus remarquables, et qui ne 
renferme qu'un seul genre bien connu et quelques autres groupes dont l'histoire est incomplète. 

M O S A S A U R E (Mosasaurus) (Mosa, Meuse; «raupoç, Lézard), Conybeare. Les dents sont pyramidales, 
un peu arquées, et, comme chez celles des Varans, la pointe est infléchie en dedans et en arrière; elles 
sont très-légèrement cannelées, et la partie externe de leur circonférence est une portion d'arc de 
cercle aplatie et bornée par deux arêtes aiguës un peu dentelées : ces dents sont portées sur des ra­
cines ou noyaux adhérents dans des alvéoles pratiquées dans l'épaisseur du bord de la mâchoire. Les 
os de la face ressemblent à ceux des Varans; mais l'os du nez est divisé. Les vertèbres sont dispo­
sées comme celles des Sauriens; mais les cervicales et les premières dorsales ont une apophyse mé­
diane inférieure; et, dans les autres, les apophyses épineuses sont hautes, les os en V très-longs ei 
articulés, comme dans les Varans, sous le corps de chaque vertèbre, et pour la seconde faisan 
corps avec la vertèbre comme dans les Poissons; les caudales n'ont souvent pas d'apophyses trans­
verses. L'humérus est plus épais et plus court que celui des Irhthyosaures, et les extrémités étaien 
transformées en rames comme dans les Enaliosauriens. D'après l'ensemble de leur organisation, oi 
reconnaît que les Mosasaures tiennent à la fois des grands Reptiles fossiles et un peu des espèce: 
vivantes des genres Varan, Iguane et Crocodile, à côté desquels on les a rangés; mais ils doivent for 
mer une famille particulière, plus ou moins éloignée des uns et des autres. L'espèce type et la plu 
anciennement connue est le Mosasaurus Hoffmanni, Conybeare, qui a été découverte dans la crai 
de Maëstricht, dont la longueur totale devait être d'environ 8 m, et qui semble être carnassière 
Faujas Saint-Fond l'a fait connaître sous le nom d'ANiMAL D E MAESTRICIIT, dénomination qu'il port 
encore aujourd'hui, et le regardait comme un Crocodile; Pierre Camper en fit un Cétaeé; mais Adriei 
iamper et G. Cuvier montrèrent que c'était véritablement un Reptile. On a indiqué deux autres es 
pèces du même genre provenant du grès vert de l'Amérique septentrionale : ce sont les M. Maximi 
liani, Goldfuss, et Decayi, Bronn, qui ne diffèrent peut-être pas spécifiquement. 
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Le genre Thecodonlosaurus (6wu, gaine; M V J , dent; traup&ç, Lézard), Owen, du conglomérat dolo-
mique de Redland, de la formation du nouveau grès rouge, fondé sur quelques débris, et particuliè­
rement sur des dents, doit rentrer dans la même famille. Il en est de même des genres Protarosau-
rus, PaLcosaurus, Clodiodon, etc., que nous nous bornerons à nommer, et qui tous appartiennent 
à la division des Sauriens thécodontes. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

DIlXOSAl'RIEMS. Owen. 

Cette famille, ou plutôt cet ordre de Sauriens fossiles, renferme des espèces gigantesques, décou­
vertes en Angleterre, dans le terrain des wealds et dans l'oolithe, par M M . Ruckland et Mantell, et 
caractérisées par un grand sacrum formé de cinq vertèbres ankylosées, dont la partie antérieure ne 
correspond pas uniquement au corps de chacune d'elles, mais est supportée par deux vertèbres con-
tiguës comme dans le sacrum de l'Autruche, d'où il suit que les trous de conjugaison des trois ver­
tèbres intermédiaires sont placés à peu près au milieu du corps des vertèbres. Ces Reptiles sont en­
core caractérisés par la hauteur et la largeur de la partie annulaire des vertèbres dorsales, par dès 
côtes à double articulation pour la partie antérieure du tronc et à simple articulation pour la partie 
postérieure, par un sternum formé sur le type de celui des Sauriens, par les os longs à cavité mé­
dullaire, enlin par des os du métacarpe, du métatarse et des phalanges, assez semblables, à l'ex­
ception des phalanges onguéales, à ceux des grands Pachydermes. On voit que les Dinosauriens (fe-
•JO:, grand; o-a<jpoç, Lézard) diffèrent beaucoup de tous les Reptiles actuellement vivants et m ê m e des 
espèces fossiles : aussi n'est-ce qu'avec doute que nous les rangeons auprès des Enaliosauriens. On 
y distingue trois genres : 

MÉG A L O S A U R E (Megalosaurus) (y'-ya;, grand; o-avpoç, Lézard), Buckland. Les dents sont compri­
mées, aiguës, arquées vers l'arrière, à deux tranchants finement dentelés, enchâssées dans des al­
véoles complètement cernées, et ayant en même temps les caractères de celles des Crocodiles et des 
Monitors; les diverses parties du squelette présentent aussi quelque analogie avec celles de ces deux 
groupes de Reptiles. On ne connaît qu'un Megalosaurus, le M. Bucklandii, G. Cuvier, qui, suivant 
M. Owen, atteignait une longueur totale de 10"', était carnassier, et qui a été découvert dans le cal­
caire oolithique de Stonesfield et dans la formation d'eau douce de la forêt de Tilgate. 

HVL/EÛSAURE (Hylœosaurus (vkr,, forêt; aavpo;, Lézard), Mantell. Les dents sont formées d'un fût 
presque cylindrique, qui s'élargit graduellement et se termine par un sommet à angle obtus : elles 
sont obscurément striées, recouvertes d'une couche d'émail. Les diverses parties du squelette, suivant 
les différentes régions, offrent quelque analogie avec celles des Crocodiliens, du Sauve-garde, du Va­
ran, des Scinques et des Caméléons; mais ce que nous devons noter, c'est que le corps était couvert 
d'écaillés assez semblables à celles des Crocodiles. La seule espèce décrite est Y Hylœosaurus ar-
malus, Mantell, dont des débris ont été trouvés dans la forêt de Tilgate. 

IGUANODON (Iguanodon) (Iguana, Iguane; oowv, dent), Mantell. Les dents, vues par la face externe, 
ont quelque chose de celles des Iguanes, leurs bords étant dentelés en scie; la couronne est prisma­
tique, plus large à sa face externe, qui est seule couverte d'émail, offrant ordinairement trois arêtes 
longitudinales, obtuses; et toute leur structure montre que ces énormes animaux ne devaient se nour­
rir que de végétaux. Le squelette présente des particularités curieuses, et la plupart des os n'offrent 
aucune analogie avec ceux des Sauriens et même de la plupart des grands Reptiles fossiles; ces os, 
en général, diffèrent beaucoup de ceux des Varans, avec lesquels on a voulu les comparer, et le bas­
sin a assez de rapport avec celui des Sauve-gardes. Le type et unique espèce de ce groupe est Ylgua-
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notion Manlelii, G. Cuvier, que M. Owen regarde comme plus élevé sur jambes qu'aucun Reptile 
connu, dont la longueur devait être d'environ 9"*, et qui provient de l'oolithe d'Angleterre. 

On en a rapproché, peut-être à tort, le genre DRACOSAURE (Spa-^ç, dragon; naupoç, saurien), dont le 
tvpe Dracosaurus Bronni semble se rapprocher un peu des Crocodiles, mais dont la tête était tres-

allongéc. 

Fig. 23. — D:\cCosaure de Broun. 

SIXIÈME FAMILLE. 

C A M É L É O N I E N S . G. Cuvier C H É L O P O D E S . Duméril et Ribron. 

Un génie de Sauriens des plus curieux, celui des Camelco, ayant pour type le Caméléon vulgaire, 
constitue la famille des Caméléoniens de la plupart des zoologistes, Chélopodes de MM. Duméril et 
Ribron, Prendenlia, Merrem; Podasaures anabènes, Ritgen; Scansoria, Haworth, etc., dont on fait 
quelquefois un ordre distinct en raison des particularités différentielles importantes que présentent 
les diverses espèces qui y entrent, et qui ont pour caractères communs : corps comprimé, a peau 
chagrinée, et ayant une queue conique, prenante; langue cylindrique, vermiforme, très-allongée, 
terminée par un tubercule mousse, charnu et visqueux; doigts réunis entre eux jusqu'aux ongles 
en deux paquets inégaux à chaque patte, trois d'un côté cl deux de l'autre. 

Les Caméléoniens, Reptiles de petite taille, à conformation générale très-bizarre, et offrant à la 
fois un mélange de celle du Crapaud et du Lézard, n'ont pas d'écaillés sur le corps; leur peau est 
rugueuse, tuberculeuse, finement chagrinée par des grains saillants, inégaux, mais symétriquement 
distribués par petits tas. Leur corps est comprimé de droite à gauche, de manière à produire une 
crête saillante du côté du dos et quelquefois du ventre. Leurs quatre pattes sont grêles, maigres, 
arrondies dans les régions du bras et de l'avant-bras, relevées et, proportionnellement à celles des 
autres Sauriens aujourd'hui vivants, beaucoup plus longues; elles s'articulent vers la partie moyenne 
inférieure du tronc, ne s'en écartent pas à angle droit, et font paraître ces animaux tout dégingandés. 
Ces pattes ont cinq doigts, mais divisés in deux faisceaux, réunis jusqu'aux ongles par la peau, deux 
d'un côté et trois de l'autre, disposés cependant en sens inverse pour les antérieures et les posté­
rieures : les diverses particularités que présentent les doigts des Caméléons ne se retrouvent dans 
aucun Reptile; ce n'est guère que parmi les Oiseaux que l'on voit quelque chose d'à peu près 
analogue. Chaque doigt est armé d'un ongle aigu. Leur tête, très-grosse, semble reposer sur les 
épaules, tant le cou est court et développé, confondu avec le tronc; le plus souvent elle est garnie 
de crêtes plus ou mo.ns fortes; les orbites sont très-grandes, mais les yeux sont couverts d'une 
paupière; e crâne se prolonge le plus ordinairement sur le cou; la bouche est grande, fendue au delà 
des yeux; les dents sont tranchantes, à trois lobes, formant une seule ligne ou série sur les sommets 
aigus et minces de 1 une et I autre mâchoire; la langue est tout à fait singulière : dans l'état de re­
pos, orsqu elle est contenue dans la bouche, elle forme un tubercule charnu, épais et visqueux; 
mais 1 animal, pour saisir les Insectes, qui font sa principale nourriture, peut la lancer rapidement à 
une distance au moins égale à celle de la longueur de son tronc : on voit alors que les neuf dixièmes 
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de son étendue sont formés par un tube charnu, creux et contractile, à l'aide duquel cette langue 
peut rentrer promptement en dedans avec la proie qui a été collée à son extrémité libre, creusée en 
entonnoir. La queue, qui se détache brusquement du tronc, est conique, préhensile, susceptible de 
s'entortiller autour des corps, et de servir ainsi à la station, à la progression, et plus particulière­
ment à l'action de grimper. 

D'après la conformation générale des Caméléons on doit comprendre que leur organisation interne 
présente des particularités remarquables. La tête, quoique surmontée de crêtes et de lignes saillantes 
qui altèrent en apparence la forme du crâne, est à peu près disposée comme celle des autres Sau­
riens; les dents sont implantées sur le bord libre des mâchoires, et il n'y en a pas au palais; la mâ­
choire inférieure est plus courte que le crâne. Il n'y a que deux ou trois vertèbres cervicales; les ver­
tèbres dorsales, au nombre de dix-sept ou dix-huit, portent des côtes ou des rudiments de côtes, il 
n'y a que deux ou trois vertèbres lombaires, qui diffèrent peu des dorsales; le sternum n'a que deux 
pièces; les vertèbres de la queue sont nombreuses, et l'on en a compté jusqu'à soixante-dix. Les côtes 
sont au nombre d'une vingtaine. Le sternum est cartilagineux. Les membres n'offrent ostéologiqtie-
ment rien de bien particulier. Les muscles, peu développés au tronc, le sont, au contraire, beaucoup 
aux membres, ainsi qu'à la tête et à la queue. La peau ne semble pas adhérer aux muscles, excepté 
dans la région du crâne, du dos, de l'extrémité libre de la queue et dans les portions des membres 
qui forment les pattes; partout ailleurs elle paraît laisser des espaces libres dans lesquels l'air des 
poumons peut pénétrer et la soulever; cet isolement partiel de la peau est facultatif dans l'animal, 
quoiqu'il dépende de l'absence du tissu cellulaire; c'est d'après cette particularité anatomique que 
Ton peut expliquer pourquoi les Caméléons peuvent se gonfler considérablement et tout d'un coup, 
et qu'ils jouissent de la singulière propriété de changer de couleur. La langue offre une disposition 
toute spéciale chez ces animaux. Les yeux sont gros, saillants, à globe très-développé; il n'y a qu'une 
seule paupière qui recouvre ce globe et que l'animal peut dilater ou resserrer à volonté, mais qui ne 
laisse guère de libre qu'un petit trou au centre correspondant à la paupière; par des dispositions 
musculaires spéciales, ces yeux peuvent être dirigés à volonté, ensemble ou séparément, vers des 
objets ou des lieux différents : et c'est ainsi que l'œil d'un côté peut être porté en haut, et l'ouver­
ture pupillaire de l'œil du côté opposé dirigée en bas, ou l'un en avant, l'autre en arrière. 11 n'y a 
pas de méat auditif externe ou d'oreille apparente. La bouche est large et fendue profondément; le 
pharynx et l'œsophage se confondent entre eux et avec l'estomac, qui semble en être la continuité; le 
canal intestinal ne présente rien de particulier. Le fuie est gros; la rate petite. Les organes de la res­
piration sont disposés de telle manière, que l'animal peut rester gonflé durant des heures entières 
sans qu'on puisse distinguer chez lui pendant ce temps le moindre mouvement de la respiration, et ils 
aident au phénomène du changement de couleur. La glotte et la trachée-artère ressemblent à celles 
des Oiseaux; les poumons sont doubles et symétriques. Les organes génitaux sont disposés conime 
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ceux des autres Sauriens; les œufs sont arrondis, d'un gris terne et sans taches, à coque calcaire, 

très-poreuse. 
Les Caméléons sont des animaux essentiellement grimpeurs, comme le montre leur conformation, 

ils se nourrissent de petits animaux, et spécialement d'Insectes. On les trouve dans toutes les parties 
du monde, excepté en Amérique; on n'admet qu'un seul genre dans cette famille 

GENRE UNIQUE. — CAMÉLÉON. CHAMELEO. Laurenti, 1768. 

Xaij.7,i>.E»y, n o m donné à l'espèce type par Aristote. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps comprime, h dos saillant, à peau granulée, sans écailles entuilées. 
Tête anguleuse, à occiput saillant, portée sur un cou gros, court; langue cylindique, vermiforme, 

très-allongeable, terminée par un tubercule charnu, mousse, visqueux et déprimé à son centre; yeux 
gros, saillants, recouverts par la peau d'une paupière unique, ne laissant au centre qu'un petit trou 
arrondi, dilatable, correspondant à la pupille; pas de tympan visible au dehors. 

Pattes grêles, élevées : toutes à cinq doigts réunis entre eux jusqu'aux ongles, qui sont aigus, 
en deux paquets inégaux, l'un de deux cl l'autre de trois doigts. 

Queue prenante, arrondie, conique. 

Tous les anciens auteurs, et Aristote à leur tête, ont nommé Xapoômni (petit Lion) l'espèce type 
de ce genre; et les Latins ont reproduit ce nom par le mot Chamœleon; quelques naturalistes, cepen­
dant, ont cru trouver dans ce nom les deux substantifs Kap.zkoç et Aswv (Chameau-Lion), ce qu'ils 
appuient sur la manière dont nous écrivons Caméléon; mais cette dernière étymologie paraît beau­
coup moins probable que la première, et dès lors, ainsi que le voulait Camus, nous devrions écrire 
Chaméléon. Un très-grand nombre de naturalistes se sont occupés des Caméléons, les uns sous le 
point de vue zoologique, et les autres sous celui de leur anatomie; sans parler des anciens, parmi 
lesquels Aristote surtout a donné d'intéressants détails sur une espèce de ce genre, nous citerons les 
travaux de Faber, Panaroli, Kircher, Hernandez, Peirese, Wormius, Olearius, Anou, Perrault, Bla-
sius, Goddart, Spon, Ray, Vallisnieri, Voigt, Cestoni, Redi, Valentini, Duhamel, Schenchzer, Seba, 
Prosper Alpin, Shaw, Meyer, Hasselquitz, Gronovius, Parson, Knorr, Oken, Leach, Houston, G. Cu­
vier, Laurenti, Gray, Spittal, Vander-Hoeven, Duvernoy, "Wiegmann, Grohmann, Milne-Edwards, 
Lesson, et enfin de MM. Duméril et Bibron, qui ont résumé ce qu'avaient dit leurs devanciers et qui 
ont présenté quelques faits nouveaux. 

La physionomie extérieure des Caméléons doit une partie de son singulier aspect à la grosseur de 
leur tête, armée quelquefois d'appendices en forme de cornes, et de plus considérablement augmen­
tée à la nuque par les arcs osseux qui dépendent des pariétaux; à leur cou très-peu distinct; à leur 
corps déprimé, leurs longues pattes et leur queue ronde, prenante. Deux traits des plus importants 
de l'histoire de ces animaux sont la structure et les mouvements singuliers de leur langue dans la 
préhension des aliments, et la conformation de leur peau, qui leur permet des changements de cou­
leur; ce qui a été de tout temps connu des observateurs, mais non expliqué, et" exagéré par la 
crédulité publique. Les moralistes ont trouvé dans cet attribut du Caméléon l'emblème d'un grand 
nombre d'hommes; aussi, depuis Plutarque jusqu'à La Fontaine, il n'est personne qui n'ait désigné 
sous le nom de peuple caméléon la foule des gens dangereux et méprisables. On doit cependant 
remarquer qu'on a un peu exagéré ce qui a rapport au Caméléon ; il est certain que cet animal change 
de couleur, mais ce n'est pas aussi fréquemment qu'on le dit. En 1676, parurent, dans le recueil des 
travaux anatomiques de l'Académie des sciences de Paris, travaux dont la rédaction avait été confiée 
au célèbre Perrault, des détails sur la structure et le jeu de la langue du Caméléon Suivant les aca­
démiciens, qui avaient pu étudier un Caméléon vivant et le disséquer après sa mort toute la partie 
allongée que l'animal peut lancer hors de sa bouche n'est pas la langue elle-même, et ils ne donnent 
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ce nom qu'au renflement de son extrémité. Tout ce qui est entre elle et l'os hyoïde forme une trompe 
en manière de hoyau, et sert à jeter la langue qui lui est attachée en s'allongeant et à la retirer en se 
raccourcissant. « Nous avons vu, disent-ils, que, quand elle se retirait, il fallait que la membrane qui 
la couvre fût enfilée par un filet de substance cartilagineuse, fort lisse et fort poli, au bout duquel la 
langue est attachée... C'est une chose qui nous surprit, ajoutent-ils, que la vitesse avec laquelle nous 
vîmes le Caméléon darder cette langue sur une Mouche, et celle avec laquelle il la retira dans sa 
gueule avec la Mouche. » En effet, cette langue peut, quand l'animal la lance, atteindre une longueur 
égale à celle du corps. D'après Perrault et ces confrères, le mouvement des muscles n'a rien de pro­
portionné avec la vitesse de ceux de la langue, et celle-ci paraît comme chassée par les efforts du 
vent dont les poumons sont enflés. Cette explication, qu'ils n'adoptent pas, est celle qu'ont préférée 
MM. Duméril et Bibron; et ces savants font remarquer que l'animal lance sa langue comme avec une 
sarbacane à parois flexibles et allongeâmes, et qu'il la ramène à lui avec autant de vitesse, comme 
s'il opérait le vide avec la plus grande rapidité. Duvernoy, de son côté, a également donné une expli­
cation de ce phénomène qui se rapproche de la précédente, mais il fait aussi intervenir l'action des 
muscles de la langue et de l'hyoïde. Les physiologistes professent aussi plusieurs théories relative­
ment aux causes de la versicolorité des Caméléons, c'est-à-dire au sujet des dispositions organiques 
qui permettent à ces animaux de prendre des couleurs assez différentes suivant les instants. La peau, 
comme nous l'avons dit, semble ne pas adhérer aux muscles dans plusieurs parties du corps, et l'air 
des poumons peut à volonté être introduit dans les vides quelle laisse. Plusieurs Reptiles changent 
de couleur à la manière des Caméléons, mais dans des limites moins grandes; el, chez le Caméléon 
lui-même, ces variations ne se manifestent que peu à peu. La teinte ordinaire du Caméléon vulgaire 
est le jaune pâle, à peu près celle de l'écorce des arbres sur lesquels l'animal vit d'habitude, et qui 
est souvent plus ou moins marbré par place; sa couleur varie dans des limites assez étendues, car 
l'animal peut être blanc ou noir, brun ou rouge, mais plus spécialement avec une coloration plus ou 
moins différente; on a cru remarquer que le Reptile prenait la couleur des corps sur lesquels il était 
placé. Quant aux rayons divergents des paupières, aux bandes longitudinales du corps, aux anneaux 
de la queue, etc., ils se reproduisent toujours aux mêmes places; mais il n'en est pas de même de 
certaines taches des flancs et des zones qui les accompagnent : les teintes de celles-ci et des autres 
peuvent également changer d'une manière notable. 

La structure des pattes et de la queue des Caméléons exigeait leur genre de vie; ils sont essentiel­
lement grimpeurs et obligés de s'accrocher aux branches des aibres comme certains Oiseaux, tels 
que les Grimpeurs. Leur queue leur sert d'un cinquième membre. On conçoit qu'ils ne peuvent ni 
courir, ni nager, et que, lorsqu'ils sont descendus sur le sol ou posés sur une surface plane, ils 
éprouvent la plus grande difficulté dans leur marche : ce n est qu'en tâtonnant à plusieurs reprises 
qu'ils s'avancent sur le sol; ils posent leurs pattes sur la terre, l'une après l'autre, avec la plus grande 
circonspection, et ils explorent également le terrain à l'aide de leur queue, parfaitement disposée 
pour cet office : M M . Duméril et Bibron ont analysé ce phénomène avec le plus grand soin. Les Camé­
léons se nourrissent exclusivement de petits animaux vivants, surtout de larves, de Chenilles et d'In­
sectes parfaits; ils épient pendant des heures entières leurs mouvements, et un signe de vie paraît 
leur être nécessaire pour les déterminer à projeter la langue avec une rapidité prodigieuse sur la 
proie, qui se trouve comme humée ou attirée dans la bouche, et avalée avec la vitesse de l'éclair; 
tous les autres mouvements de l'animal sont comme compassés, et s'opèrent lentement avec une sorle 
de négligence ou de paresse affectée. La femelle prend beaucoup de précaution pour la conservation 
de ses œufs; après qu'elle les a pondus, elle les enfouit dans la terre et les recouvre d'une certaine 
quantité d'herbes pour qu'ils conservent la chaleur que leur donnent les rayons solaires. 

On connaît depuis longtemps plusieurs espèces de Caméléons. Les travaux de MM. Gray, C. et A. 
Duméril et Bibron en ont porté le nombre à dix-sept. L'Europe, l'Asie, l'Afrique, Madagascar et la 
Nouvelle-Hollande en possèdent; mais il n'y en a pas en Amérique. Onze sont exclusivement propres 
à l'Afrique; une est commune à l'Europe et à quelques parties de l'Asie et de l'Afrique; une autre se 
trouve également en Australie, dans l'Asie méridionale et, assure-t-on, en Afrique, et une dernière 
a été rapportée d'Asie et d'Afrique. Celles de Madagascar vivent simultanément dans cette île et sur 
le continent d'Afrique. Le type est le : 
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CAJIELEOlN ORDINAIRE. CIIAMMLEO VULGAMS. Laurenti, G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. —• Occiput pointu, relevé en arrière, surmonté d'une forte carène curvi­
ligne; corps couvert de petits grains serrés, presque arrondis; une crête dentelée sur la moitié du 
dos : une autre plus ou moins prononcée depuis le menton jusqu'à l'anus; sa couleur, excessivement 
variable et ordinairement jaunâtre, peut être tantôt blanche ou devenir noire, tantôt ces deux cou­
leurs sont disposées de telle sorte, que l'animal paraît zébré ou tigré; tantôt le fond est brun ou 
jaune, avec des taches oranges, rouges ou noires, etc. Longueur totale, environ 0m,16. 

Cette espèce est celle sur laquelle on a fait le plus d'expériences, et qui est connue depuis le plus 
longtemps. C'est le Xapnxikmv des Grecs, Chamœleo des Latins, C A M É L É O N de Perrault et de tous les 
naturalistes, Lacer la chamœleo, Linné; Chamœleo vulgaris, Laurenti, G. Cuvier; C. mulabilis, 
Meyer ; on a cherché à y distinguer plusieurs espèces ou variétés qui ont reçu les noms de Chamœleo 
Ajricanus, Kuhl; carinalus, calearalus et suberoceus, Merrem; Siculus, Grohmann; Mexicanus et 
Orientait», Scba; zébra, Bory, etc. Ses mœurs sont douces, et son indolence est presque semblable 
à celle des Paresseux; il est grimpeur et insectivore. On en connaît deux variétés principales : l'une 
de l'Afrique septentrionale, de la Sicile et du midi de l'Espagne, et l'autre particulière aux Indes 
orientales et à Pondichéry. 

Parmi les autres espèces, nous citerons le CAMÉLÉON VERRUQUEUX (Camœleo verrucosus, G. Cuvier), 
de Madagascar; C. NAIN (C. pumilus, Latreille), du cap de Bonne-Espérance; C. BILOBÉ (C. dilepis, 
Leach), de Tiflis, et C. A NEZ FOURCHU (C. biffulus, Al. Erongniard), qui se trouve aux îles Moluques, 
à Bourbon, sur le continent de l'Inde, ainsi qu'à la Nouvelle-Hollande, et qui se distingue par son 
casque plat, semi-circulaire; son museau prolongé en deux grandes branches droites, comprimées, 
et par la erête dentelée qui se prolonge jusqu'à la moitié du dos. 

SEPTIÈME FAMILLE. 

GECKOTIENS. G. Cuvier. ASCALABOTES. Merrem 

Chez les Geckotiens, le corps, de taille petite, est trapu, déprimé, bas sur jambes, à ventre traî­
nant, plat en dessous, plus gros au milieu, et à dos sans crête. La peau, peu adhérente aux muscles, 
presque toujours de couleur sombre et rarement parée de brillantes teintes, est à écailles granulées 
petites, égales, parsemées le plus souvent, sur le dos et sur les flancs, d'autres écailles tuberculeuses', 
a pointes mousses ou anguleuses; des pores se voient aux cuisses ou au devant du cloaque, sur une 
même ligne dans la plupart des espèces, et le plus souvent chez les mâles; des membranes frangées 
parfois tres-developpees bordent quelquefois les membres et les flancs. La tête est large, aplatie à 
bouche grande, a narines distincte., latérales; les yeux sont gros, saillants, à peine entourés par des 
paupières courtes, dont le bord inférieur ne fait pas de saillie au dehors, à prunelle en f „te'pu -
la. e parfois arrondie, mais le plus souvent dentelée, linéaire et légèrement frangée- le conduit 
auditif est borde de deux replis de la peau. Les dents sont petites, égales, comprimées t an h nte 
a la couronne, entières et implantées au bord interne des mâchoires; jamais il n'y en'a au pala 
La langue est courte, charnue, peu allongeais, libre à son extrémité qu e a rond e pla ou 
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rieur par deux conduits auditifs en forme de fente; et l'ouïe est très fine. Les pattes sont courtes à 
peu près de même longueur, écartées, robustes, à doigts de longueur presque i ^ : le plus « n t 
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aplatis en dessous, élargis et garnis de lames transverses, entaillées, à ongles variables, ordinaire­
ment crochus, acérés et rétractiles. La queue est ronde ou plate, peu allongée, souvent à plis circu­
laires, constamment sans crête dorsale. 

La tête osseuse des Geckotiens, par sa largeur, son aplatissement et sa longueur, rappelle celle 
des Crocodiles, et les os restent très-distincts; les orbites sont très-grandes, incomplètes; l'articula­
tion de la mâchoire inférieure se fait entièrement en arrière, et l'os carré est large, court et excavé 
postérieurement. Le corps des vertèbres est creusé de deux cavités coniques à peu près comme chez 
les Poissons, et, comme il n'y a pas de crête dorsale, il n'y a pas non plus d'arêtes saillantes dans 
leur ligne longitudinale supérieure. Les quatre vertèbres cervicales antérieures sont seules privées 
entièrement de fausses côtes; les autres présentent toutes des côtes en nombre variable, et qui sont 
libres ou articulées avec le sternum; les vertèbres caudales sont faiblement articulées et peuvent se 
briser facilement. Les os des membres sont robustes, peu allongés; les petits os qui composent les 
pieds sont, au contraire, longs, disposés de manière à recevoir les cinq doigts, qui partent comme 
d'un centre pour former un cercle presque complet, excepté à la partie postérieure, le pouce ne pou­
vant pas se séparer notablement des autres doigts pour se porter en arrière. L'œsophage est extrê­
mement large, sans limite bien prononcée avec l'estomac; le canal alimentaire n'est pas très-long. Le 
foie est triangulaire et placé sur la ligne médiane. Le pancréas n'est pas distinct. La rate, quand elle 
existe, est très-petite. Le cœur semble de forme variable, allongée le plus souvent. Les organes de 
la respiration sont particuliers; les poumons forment deux sacs, comme dans les Salamandres. Les 
œufs sont absolument sphériques, d'un blanc sale uniforme, à surface légèrement raboteuse. 

Les Geckotiens se nourrissent de larves, de Chenilles et d'Insectes, qu'ils se procurent le plus sou­
vent en se mettant en embuscade ou en les chassant dans les trous. Ils semblent avoir été construits 
dans ce but; leurs pattes, munies en dessous de lames imbriquées qui adhèrent solidement sur la 
surface des corps, m ê m e les plus lisses, leur permettent de courir avec la plus grande vitesse sur tous 
les plans et dans toutes les directions, en se tenant m ê m e suspendus sous les feuilles. Le plus habi­
tuellement des ongles crochus, acérés et rétractiles, comme ceux qui forment les griffes des Chats, 
leur donnent la faculté de grimper sur les écorces des arbres, de gravir les rochers et les murailles à 
pic, et d'y rester des heures entières, immobiles, accrochés et comme soutenus en l'air. Ces doigts 
ne sont cependant pas toujours disposés de telle sorte que ces Reptiles peuvent se fixer sur les corps, 
et l'on a remarqué que, dans certaines espèces, ils deviennent de moins en moins propres à cet usage: 
c'est'sur cette particularité importante que reposent les genres fondés dans celte famille. Leur corps 
aplati, flexible dans tous les sens, se moule dans les creux, où ils n'offrent presque aucune saillie, 
et la teinte de leurs téguments semble se confondre avec les couleurs des surfaces sur lesquelles ils 
se reposent. Leur pupille verticale, qui jouit d'une très-grande mobilité et leur prunelle qui peut se 
dilater beaucoup ou se resserrer, au contraire, considérablement, leur permet de voir dans l'obscu­
rité, et, d'un autre côté, de se préserver de l'action des rayons du soleil. Ces Reptiles font entendre 
une sorte de voix que l'on a comparée aux sons que produisent les écuyers lorsqu'ils veulent calmer 
ou flatter des Chevaux en faisant claquer la langue contre leur palais, et l'on croit que le nom de Gecko 
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est une sorte d'onomatopée du cri que produit une des espèces observées des premières. Ces ani­
maux sont un objet d'horreur et de répugnance pour ainsi dire innée dans les lieux où ils vivent et 
où ils recherchent les habitations, dans lesquelles ils rencontrent une proie plus abondante : on les 
suppose à tort imprégnés de venins subtils qu'ils transmettraient par le seul attouchement ou par leur 
salive, leur urine, la liqueur qui suinte de leurs pores, etc.; aussi cherche-t-on avec soin tous les 
moyens de les détruire. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'ils sont timides, inoffensifs, incapables de 
nuire par leur morsure ou l'action de leurs ongles, et qu'ils ne sont pas venimeux, mais d'un aspect 
repoussant et d'une allure qui rappelle celle de certains Amphibiens. 

Ces Sauriens, dont on connaît une soixantaine d'espèces, sont répandus sur presque toute la sur­
face du globe, surtout dans les régions les plus chaudes. L'Europe n'en possède que deux, qui se 
retrouvent en même temps en Afrique, et cette partie du monde en offre une quinzaine. L'Inde et les 
îles de son archipel, ainsi que l'Amérique, en ont à peu près autant; l'Australie en possède également. 

Beaucoup de naturalistes et de voyageurs se sont occupés des Geckos; les anciens, tels qu'Aris-
tote, qui les nommait AO-KCAOSOÇ (formé dW/aXws, doucement; fkmK, grimpeur); Pline, qui en faisait 
ses Stellions; Aristophane, Théophraste et les auteurs du moyen âge, nous ont donné quelques dé­
tails sur ces animaux, mais mélangés à une foule de contes plus ou moins merveilleux; il faut arriver 
aux travaux plus modernes des Aldrovande, Wormius, Pison, Flacourt, Perrault, Feuiliée, Edwards, 
Knorr, Sparmann, Lacépède, Daudin, Schneider, Rafinesque, Kuhl, G. Cuvier, Lichstenstein, Neuwied, 
Rùppel, Risso, Gray, Lesson, Wiegmann, Duméril et Bibron, etc., pour avoir l'histoire à peu près 
complète de ces Reptiles. En outre, leur classification a donné lieu à beaucoup de travaux : Laurenti, 
le premier, créa le genre Gecko, que Linné réunissait au groupe naturel des Lacerla, que Gmelin 
nomme Geckones, et Schneider, Slelliones, et dont les auteurs plus récents, à l'aide de quelques ca­
ractères faciles à saisir que présentent certaines espèces, ont fait une famille particulière. G. Cuvier 
(Règne animal, 1817 et 1829), en se servant de la disposition des doigts, partagea ses GECKOTIENS 
en huit groupes : Platydactylcs, Hémidaclyles, Thécadactyles, Ptyodaclyles, Sphériodaclyles, Sté-
nodactgles, Gymnodactyles et Phyllures, qui correspondent aux Geckos, demi-Geckos, tiers-Geckos, 
quarl-Gcckos et sub-Geckos, indiqués plus récemment par De Blainville. Merrem, qui en fait ses As-
CALAIIOTES; Lichstenstein, Oppel (Geckoïdes), Kuhl, Gray (Geckolides), Wagler, Fitzinger (Calaboïdes), 
C. Duméril, etc., créèrent plusieurs genres particuliers que nous citerons en donnant nos descriptions; 
et enfin MM. Duméril et Bibron, dans leur grand ouvrage sur les Reptiles, n'adoptèrent que les sept 
genres des Platijdactyle, Héniidaclyle, Plyodaclyle, Phyllodactyle, Sphériodaclyle, Gymnodaclylc 
et Slénodaclyle. 

GENRE PRINCIPAL. — GECKO. PLATYDACTYLCS. G. Cuvier, 1817. 

IP.C.T'J;, aplati; OVXTOXO;, doigt. 

Règne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Doigts élargis plus ou moins sur toute leur longueur, et garnis en dessous de lamelles trans­
versales, imbriquées, entières ou divisées par un sillon médian longitudinal. 

Le genre Gecko de Laurenti a été partagé en un grand nombre de groupes, et son nom même a 
disparu de la classification; le plus grand nombre des espèces et celles qui semblent le plus parfaites 
ont été réparties dans le groupe que G. Cuvier nomme PLATÏDACTÏLES, et auquel nous avons cru de­
voir laisser le nom vulgaire qu'il portait depuis longtemps. Par suite de l'examen de quelques parti­
cularités secondaires que présentent les doigts, plusieurs zoologistes ont proposé d'y créer un assez 
grand nombre de coupes génériques que MM. Duméril et Bibron n adoptent pas, tout en y introdui­
sant plusieurs subdivisions artificielles qui y correspondent en partie. C'est ainsi que G. Cuvier a créé 
le genre Thécadaclylus ( 9 M , cachette; * « t v W , doigt); Fitzinger, celui des Ascaloboles; Gray, 
ceux des Phelsuma, Pteropleura et Tarenlula; Kuhl, celui des Plyehozoon (™?*, plissé; Çoov, ani-



Fig 2 — Gymnodactyle de Milius. 

Fig. 5. — Platydaclyle homalocéphale. 
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mal); Wagler, celui des Anoplopus (uvonloç, non armé; rouç, pied); Wiegmann, celui des Pachydac-
tylltS (nayy;, épais; Saxnlo;, doigt), etc. 

Les Platydactyles forment le genre le plus nombreux des Geckotiens, car on y trouve une ving­
taine d'espèces répandues en Afrique, dans l'Inde continentale et insulaire, en Amérique, et dont 
une est particulière à l'Europe. Les doigts ne sont pas toujours onguiculés; chez quelques espèces, 
les pouces sont dépourvus d'ongles, et, dans un petit nombre, il n'y en a pas du tout; les doigts sont 
rarement inégaux en longueur; ils peuvent être très-élargis sur toute leur longueur, ou très-peu dila­
tés en travers; dans quelques-uns, les pattes sont palmées; mais la plupart ont les doigts libres et 
les flancs dépourvus de franges. Tous présentent des pores ovalaires sur la peau. Certains d'entre 
eux ont les grains de la peau semblables entre eux ou uniformes, tandis que d'autres les ont semés 
de tubercules arrondis ou coniques. Comme type, nous décrirons le : 

GECKO DES MURAILLES. PLATYDACTYLUS FACETANUS. G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Corps et tête déprimés; cou étranglé, enveloppé d'une peau lâche; 
doigts libres, à peu près égaux en longueur : le troisième et le quatrième doigt de chaque pied garnis 
d'ongles; dessus du corps garni.de petites écailles et offrant des bandes transversales de tubercules 
ovales, relevés d'une forte carène et entourés à leur base, ou de fortes écailles, ou d'autres petits 
tubercules. Toutes les parties supérieures du corps, chez les adultes, sont d'un gris cendré comme 
poussiéreux, tandis que les régions inférieures sont blanchâtres; dans les jeunes, le dessous est d'un 
brun très-foncé, avec des taches grisâtres formant des bandes en travers du dos et de la queue, et 
le ventre est blanc clair. Longueur totale, 0m,14. 

Cette espèce est le GECKO DES MURAILLES O U TARENTE, le Stellio des Latins, le Lacertus fontanus 

d'Aldrovande, le Lacerta tarentula, Jonston; L. Mauritanica. Linné; le GECKOTTE, Lacépède; Gecko 
fascicularis, Daudin; G. stellio, Merrem; Ascalabotes Mauritanicus, Ch. Bonaparte; Platydactylus 
muralis, Duméril et Bibron. Elle paraît habiter les îles de la Méditerranée aussi bien que les pays 
qui forment le bassin de cette mer, tels qu une partie de l'Italie, de la France, de l'Espagne, de l'A­
frique, etc. Elle se tient d'ordinaire dans les vieux murs; cependant on la voit quelquefois courir sur 
ceux des maisons habitées, et elle se nourrit de toute sorte d'Insectes, mais plus particulièrement de 
Diptères et d'Arachnides. 

Parmi les espèces africaines, nous citerons le Platydactylus ocellalus, Oppel, du Cap; JEgyptia-
cus, G. Cuvier, d'Egypte; en Asie, le P. Seychellensis, Duméril et Bibron, des Seychelles; P. gut-
talus, G. Cuvier, du continent et de l'archipel Indien; P. monachus, Schlegel, d'Amboine; en Océa-
nie, le G E C K O DEMI-DEUIL (P. lugubris, Duméril et Bibron). d'Otaïti; P. vittatus, G. Cuvier, de Vanikoro; 
et en Amérique, le Milberti, Duméril et Bibron, de New-York, etc. 

Enfin une espèce, dont on a fait peut-être justement un genre distinct, Pteropleura, Gray, et Pty-
chozoon, Kuhl, est le : G E C K O HOMALOCÉPHALE (Platydactylus omalocéphalus), G. Cuvier, qui a des 
ongles à tous les doigts, excepté aux pouces; corps garni, sur le contour des tempes, des flancs, 
des membres et de la queue, d'une frange; queue aplatie; dessus du corps revêtu d'écaillés lisses, 
espacées, parsemées de quelques tubercules sur les côtés du dos; brun en dessus, avec des lignes 
noires en chevrons; dessous blanchâtre. Longueur totale, 0m,16. (Voyez notre Atlas, pi. VII. fig. 3.) 
Cette espèce, le Lacerta homaloccphala, Creveldt, provient de Java. 

Les autres genres admis par MM. Duméril et Bibron sont les suivants : 

HÉMIDACTYLE (Hemidactylus) (nMtvç, par moitié; âaxTvXo;, doigt), G. Cuvier (Règne animal, 
1817). — Base des quatre ou cinq doigts de chaque patte élargie en un disque du milieu duquel s'é­
lèvent les deux dernières phalanges, qui sont grêles : face inférieure de ce disque revêtue de feuil­
lets enluilés, le plus souvent échancrés en chevron; une bande longitudinale de grandes plaques 
sous la queue. Ce genre, adopté par tous les auteurs, et dans lequel on distingue les groupes des Pe-
ropus, Wiegmann, et Crossurus, Wagler, est à peu près aussi nombreux que le précédent : les es­
pèces sont surtout abondantes dans les îles de I'Océanie, ainsi que dans l'archipel et le continent 
Indiens, auxquels appartient ITIÉMIDACTVLE BORDÉ (Hemidactylus marginatus, Duméril et Bibron; La­
certa Schneideriana, Shaw) (voyez notre Atlas, p. VII, fig. 1); on en trouve également en Amérique, 
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en Afrique, et l'une d'elles est particulière au périple de la Méditerranée, aussi bien en Afrique qu en 
Europe. C'est I'HÉMIDACTÏLE VERRUCULEUX (Hemidactylus verruculatus, G. Cuvier), dont les parties 
supérieures du corps sont grisâtres, marbrées de brun, à dos garni de tubercules subtrièdres, à dis­
ques digitaux étroits, avec une rangée d'écaillés crypteuses disposées en chevrons devant 1 anus. 

PTYODACTYLE (Plyodaclylus) («™<w, éventail; . W ^ o ç , doigt), G. Cuvier (Règne animal, 1829). 
— Extrémités des doigts dilatés en un disque offrant une échancrure en avant, et en dessous des 
lamelles imbriquées disposées comme les touches d'un éventail ouvert; cinq ongles à toutes les pattes, 
placés chacun au fond d'une fissure pratiquée en long sous la portion élargie du doigt. Un petit 
nombre d'espèces d'Afrique, de Madagascar et du Chili, les unes à queue ronde, ou Urolornes, Du­
méril et Ribron (P. Ilusselquislii); et les autres à queue plate, ou Uroplales, Duméril et Bibron 
(Uroplalus, Fitzinger; Rhacoessa, Wagler). Type, P. FRANGÉ (P. fimbrialus, G. Cuvier). 

PHYLLODACTYLE (Phyllodactylus) (?u*rtoç, lame; sWutoî, doigt), Gray (Philos. Mag., 1827). — 
Tous les doigts garnis d'ongles, dilatés à leur extrémité libre en un disque presque triangulaire, 
offrant en dessous une surface unie, plane ou convexe, mais toujours creusée sur la longueur par 
un sillon médian au fond duquel l'ongle est logé et parait être enfoncé. Ce genre, renfermant une di­
zaine d'espèces particulières àl'Océanie et à l'Amérique, correspond en partie au Sphœriodaclylus de 
G. Cuvier et aux Phyllodactylus et Diplodaclylus de Gray. Le type est le Gecko porphyreus, Daudin, 
de la Nouvelle-Hollande. 

SPHÉRIODACTYLE (Sphœriodactylus) (o-ywpwv, coupé en rond; Soon-uioç, doigt), G. Cuvier (Règne 
animal, 1829). — Doigts presque cylindriques, sans ongles, offrant sous leur extrémité antérieure 
un petit disque circulaire entier. Trois espèces américaines : type, le G E C K O SPUTATECR (Lacerta spu-
lalor, Sparmann), des Antilles; un autre est le S. BIZARRE (S. fantaslicus, G. Cuvier), le plus petit 
de tous, puisque sa longueur totale ne dépasse guère 0,06; fauve, à tête noire, vermiculée de blanc; 
de la Martinique. 

GYMNODACTYLE (Gymnodactylus) (yumou nu; <Umi*\oS, doigt), G. Cuvier (Règne animal 1829). 
— Cinq ongles non rétractiles à tous les pieds; doigts non dilatés en travers, ni dentelés sur les 
bords : le cinquième doigt des pattes de derrière pouvant s'écarter des autres doigts a angle droit Ce 
genre, nombreux en espèces, propre à l'Afrique septentrionale, aux Indes continentales et insulaires 
à l'Océanie et à l'Amérique répond en partie aux Sténodactylo,, Fitzinger, Cyrtodaciylus, Gray! 
Lonyodactylus, Kuhl; Phyllurus, G. Cuvier, et Pristurus, Ruppel. Comme types, nous citerons le 
GÏMNODACTÏLE DE MILIUS (G. Miltusii, Duméril et Bibron), de la Nouvelle-Hollande qui a le dessus 
du corps marron, avec des raies blanches en travers et parsemé de tubercules coniques. (Voyez notre 
Allas pi. VII, fig. 2.) et le GÏMNODACTÏLE M A R B R É (G. marmoratus, Duméril et Bibron) d'une cou-
leur fauve avec de larges marbrures noirâtres sur le dos ; de l'île de Java. 

deTZZfYàV^T VT*' étr°it; '"***"' d°i3t)' Fi'zi,,Ser (AWfc classification 
des Reptiles 1826). _ Doigts cylindriques, pointus au bout, à bords dentelés et à face inférieure 
granuleuse. Genre repondant aux Ascalaboies de Lichstenstein et aux Eublepliaris de Grav ne 
renfermant que le STÉNODACTÏLE TACHETÉ (Slcnodaclylus gutlatus, G. Cuvier) d'É^Pte • en des • 
grisâtre avec des goutelettes blanches nombreuses, tout à fait blanc en dessous; habile l'É^pte 
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HUITIÈME FAMILLE. 

VARANIENS ou PLATYNOTES. Duméril et Bibron. 

«"""St., 
Les Sauriens de cette famille ont le corps grand, très-allongé, arrondi, sans crête dorsale, soulevé 

sur des pattes fortes, à doigts distincts, très-longs, inégaux : tous armés d'ongles forts; la queue, 
longue, légèrement comprimée, est deux fois au moins plus longue que le tronc. Les narines sont la­
térales, plus ou moins rapprochées du museau. Les yeux sont grands, à paupières mobiles, minces. 
Les conduits auditifs sont très-apparents, situés très-bas, et pour ainsi dire derrière le crâne. La 
langue est protractile, charnue, assez semblable à celle des Ophidiens, c'est-à-dire allongeable, ren­
trant dans un fourreau, étroite et aplatie à la base, profondément fendue et séparée en deux pointes 
qui'peuvent s'écarter, c o m m e cela a lieu chez ces animaux. La peau, variant du gris au noir ou au 
vert plus ou moins foncé, avec des taches différemment colorées, et produisant des dessins assez ré­
guliers, est garnie d'écaillés enchâssées, tuberculeuses, saillantes, arrondies tant sur la tête que sur le 
dos et les flancs, constamment distribuées par anneaux ou bandes circulaires, parallèles sous le ven­
tre et autour de la queue; toutefois les écailles qui recouvrent le crâne diffèrent habituellement de 
celles du dos, et sont plates, à plusieurs plans. 11 n'y a pas de pores aux cuisses. 

Les caractères ostéologiques des Varaniens, ainsi que l'ont démontré G. Cuvier, Et. Geoffroy 
Saint-Hilaire, Camper fils et Wagler, sont particuliers : la tête du Varan du Nil forme un cône al­
longé, déprimé, à pointe mousse, à régions frontale et pariétale planes; les orbites sont rondes et en 
occupent la partie moyenne; les narines s'ouvrent au palais jusqu'à la hauteur des orbites; il n'y a 
qu'un intermaxillaire, qui porte quatre dents de chaque côté; une pièce particulière, l'os sourcilier, 
qui se retrouve dans les Oiseaux, s'unit à la partie élafgie du bord orbitaire du frontal antérieur, 
protège le dessus de l'œil; l'os tympanique est solide, presque droit, prismatique; les palatins sont 
courts; les vomers, qui correspondent au milieu du palais, sont réunis en avant par un petit canal. 
Dans le Varan du Nil, outre les huit dents intermaxillaires, il y a onze dents de chaque côté à chaque 
maxillaire : les antérieures coniques, pointues, et les postérieures mousses ou en massue; dans d'au­
tres Varaniens, les dents sont tranchantes, en nombre variable; toutes sont aplaties à la racine et 
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logées dans la longueur d'un sillon qui constitue une alvéole commune; leurs couronnes sont ordinai­
rement pointues, courbées en arrière : il n'y a jamais de dents palatines. L'os hyoïde est grêle. Les 
vertèbres cervicales, au nombre de sept au plus, sont plus allongées que chez les autres Sauriens et 
produisent un cou assez long. Les dernières vertèbres cervicales portent des côtes asternales; il n y 
a*véritablement que quatre côtes de chaque côté qui s'articulent au sternum; les autres, au nombre 
de quinze ou seize, sont tout à fait libres et soutiennent les parois de l'abdomen : il n'y a que deux 
vertèbres lombaires et deux sacrées, qui sont très-grosses; les coccygiennes sont nombreuses. L é-
paule est forte et solide; l'humérus ressemble un peu à celui des Oiseaux; le radius et le cubitus, 
ainsi que les os des pattes, ressemblent à ceux des autres Sauriens. Il en est de m ê m e du bassin; le 
fémur, par sa forme et sa position, a une grande analogie avec celui des Crocodiles; le péroné est 
très-élargi, aplati à son extrémité tarsienne. 

Ces animaux, qui acquièrent une grande dimension et qui ont tous une queue très-allongée, pré­
sentent deux races distinctes : les uns, éminemment terrestres, vivant dans les lieux déserts et sa­
blonneux, et les autres, qui sont aquatiques, habitant les bords des rivières et des lacs : les pre­
miers ont une queue conique, presque arrondie, qui ne semble destinée qu'à faire contre-poids au 
reste du tronc, et les seconds ont une queue très-grosse à la base, comprimée dans tout le reste de sa 
longueur, et devenant un organe de mouvement très-puissant quand l'animal est plongé dans l'eau, 
et d'autant mieux qu'elle est surmontée d'une crête assez développée. Quant au mode de progression 
sur la terre, quoique les membres soient forts et bien développés, que les pattes soient profondément 
divisées en cinq doigts allongés, arrondis, bien distincts, tous garnis d'ongles crochus, il ne parait 
pas qu'ils s'en servent pour gri-mper sur les arbres et les rochers; la plupart des espèces se rencon­
trent sur les rivages ou dans les plaines désertes et courent avec vitesse; mais leur allure est tou­
jours sinueuse, et se rapproche de celle des Serpents, à cause de leur longue queue, qui, en s'ap-
puyant sur le terrain à droite et à gauche, pousse le corps en avant, et peut, dans quelques cas, facili­
ter leurs sauts ou leur projection sur la proie qu'ils poursuivent lorsqu'ils en sont assez rapprochés. 
C o m m e presque tous les Sauriens, les Varaniens se nourrissent de matières animales, et surtout de 
gros Insectes et des œufs d'Oiseaux aquatiques et d,e Crocodiles; les grandes espèces attaquent aussi 
les animaux vertébrés, et Leschenault rapporte que ces Reptiles se réunissent sur les bords des ri­
vières et des lacs pour attaquer les Mammifères qui viennent s'y désaltérer; il dit qu'il les a vus s'em­
parer d'un jeune Cerf, et qu'il a trouvé l'os de la cuisse d'un Mouton dans l'estomac d'un individu. 

A l'exception de l'Europe, on a observé des espèces de cette famille dans toutes les parties du 
monde; on en a décrit une quinzaine qui habitent principalement les contrées les plus chaudes du 
globe. En Amérique, on n en a trouvé qu'une seule, et les autres sont réparties, à peu près en nom­
bre égal, en Asie, en Afrique et en Océanie. 

Les anciens naturalistes, particulièrement Hérodote et EWen, se sont occupés d'une espèce au 
moins de Varaniens, et ils en faisaient un Crocodile terrestre. Un assez grand nombre de zoologistes, 
tels que Hernandez, Wormius, Hasselquitz, Sparmann, Seba, Daudin, Lacépède, Kuhl, Rùppel, G. Cu­
vier, Carus, Meckel, Wagler, Wiegmann, Gray, Duméril et Ribron, etc., ont fait connaître diverses 
espèces de cette famille ou bien quelques particularités de leur organisation. Linné laissait ces ani­
maux avec les Lézards; Daudin, le premier, les a distingués génériquement sous le nom de Tupi-
nambis (nom d'un peuple d'Amérique, appliqué par erreur à ces animaux). G. Cuvier en fit le premier 
groupe de son genre Lézard sous la dénomination de Moniiors. Merrem, tout en adoptant le genre 
de Daudin, lui appliqua la dénomination de Varan (Varanus), qui semble devoir prévaloir. Fitzinger 
les indiqua comme constituant une famille particulière, qu'il nomma Ameivoïdes, et à laquelle on a 
appliqué depuis les noms de Varaniens et de Plalynotes. Wagler, se basant sur quelques particula­
rités qu'offrent les narines, les dents, les écailles du dos et la queue, subdivisa ces Reptiles en qua­
tre genres, les Heloderma, d'après Wiegmann; Hydrosaurus, Potydwdalus et Psammosaurus. 
Mais, a l'exemple de MM. Duméril et Bibron,,nous n'avons adoplé que le premier genre, et réuni les 
trois autres sous la dénomination ancienne de Varanus. 

MM. Duméril et Bibron réunissent à la famille des Varaniens de grandes espèces de Reptiles fos­
siles que nous avons déjà indiquées, et qui, par la disposition des os de leur tête, ainsi que par quel­
ques autres particularités, s'en rapprochent assez; tels sont Je grand Saurien de Maestricht ou Mosa­
saurus, Conybeare; le Megalosaure, Buckland; le Prolosanrus, Mever; le Geosaurns,Svmmerhg etc 
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GENRE PRINCIPAL. - VARAN. VARANUS. Merrem, 1820. 

Ounmn, nom vulg-iirc de l'espèce du Ml. 

Histoire iiis Roiiiilcs. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps grand, a tête pyramidale, à cou allongé, arrondi, à queue très-dévcloppcc, plus ou moins 
triangulaire. Des écailles enchâssées h côté les unes des autres dans la peau, et entourées d'une série 
annulaire de très-petits tubercules ; dos de la queue plus ou moins tranchant; un repli sous le cou 
en avant de la poitrine. 

Les Varans composent un groupe générique indiqué quelquefois sous les noms de Tupiuambis et 
de Monilovs, et comprennent de grandes espèces de Sauriens à taille élancée, à tête ayant la figure 
d'une pyramide à quatre faces, à cou arrondi, long, et à queue très-longue. Leur tête est recouverte 
de plaques polygonales, très-rarement bombée; il n'y a pas d'écaillés imbriquées sur le corps : elles 
sont planes, convexes ou carénées, marquées de tubercules granuleux. La position qu'occupent les 
narines sur les côtés du museau, suivant les espèces, est variable, et a principalement servi à Wagler 
pour la création des trois genres qu'il forme parmi les Varans; c'est ainsi que, dans les Hydro-
satires, elles sont latérales, situées dans l'angle antérieur du museau, près de son extrémité; que, 
chez les Polydédales, elles sont placées entre les yeux et la pointe du museau, et que, clans les 
Psammosaures, on les trouve au devant des yeux, et qu'elles présentent des orifices allongés, obli­
ques. De la position des ouvertures nasales dépend celle des poches ou espèces d'évents dont ces 
Reptiles sont pourvus. La peau du cou offre un léger pli transversal en avant de la poitrine. La queue 
est longue, triangulaire, plus ou moins ronde, et surmontée d'une double carène dentelée en scie 
dans les espèces terrestres, et arrondie dans 1oute son étendue ou dans la première moitié de sa lon­
gueur chez les espèces aquatiques. 

Les espèces de ce genre sont assez nombreuses, puisqu elles se composent, sauf une, de toutes 
celles de la famille. On les trouve en Asie, en Afrique et à la Nouvelle-Hollande. 

Les Varans terrestres ne sont qu'au nombre de deux, le Varanus Timorensis, Gray, et le : 

1. VARAN DU DÉSERT. VARAXUS ARENARWS. Duméril et Bibron. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Narines ouvertes en fentes obliques près des yeux; queue presque 
ronde, non carénée; d'un brun plus ou moins clair sur le dos, avec quelques taches carrées d'un 
jaune verdâtre et pâle; une ligne noire s'étendant sur le cou, et des bandes transversales jaunâtres 
sur le dessus de la queue; dessous du corps plus pâle que le dessus; ongles jaunes. Longueur totale 
d'à peu près l m, sur lequel la queue mesure près de la moitié. 

Le VARAN DU DÉSERT est le CROCODILE TERRESTRE, Hérodote, probablement le SCINQUE des anciens; 

le MONITOR D'ÉGÏPTE, G. Cuvier; l'Ouaran-cl-hard des Arabes; le Varanus scincus, Merrem; Psam-
mosaurus grisais, Fitzinger; Tupinambis arenarius, Is. Geoffroy Saint-Hilaire; Varanus terrestris, 
Sthinz, etc. Il est originaire du désert d'Egypte, vit dans les lieux secs et arides, loin du bord du 
fleuve, et est moins carnassier que l'espèce du Nil. On le possède parfois dans nos ménageries. 

Les Varans aquatiques sont plus nombreux en espèces; la plus connue est le : 

•2. VARAN DU NIL. YABAXUS MLOTHUS. Duméril et Dibrn.i. 

C.RACTÈIIES SPÉCIFIQUES. — Narines ovales, situées entre l'œil et le bout du museau; queue compri­
mée, .surmontée d'une haute carène; dessus d'un gris verdâtre, piqueté de noir; des chevrons jaunâ­
tres sur la nuque; des bandes d'ocelles de la même couleur en travers du dos; queue avec des bandes 
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semblables dans sa première moitié, et des anneaux de même teinte dans le reste; dessous blanchâ­
tre, avec des bandes brunes en travers du ventre, et un dessin de la même couleur sur les cuisses, 
angles noirs. Longueur totale, 1°,38; queue mesurant au moins 0™,70. 

, Ce Varan est le GRAND MONITOR DU NIL, G. Cuvier; Lacerta Ceylonica, Seba; L. Nilolica, Hussel-
quitz, Linné; Stellio saurus, Laurenti; Tupinambis Niloticus, stellalus, ornatus, Daudin; Varanus 
elegans, Merrem; Polydedalus Niloticus, Wagler, etc. 11 vit probablement dans tous les fleuves de 
l'Afrique; il est commun dans le Nil, et on l'a trouvé au Sénégal, au cap de Bonne-Espérance, etc. 

Parmi les espèces asiatiques, nous citerons le VARAN A DEUX EANDES (Varanus biviltaïus, Duméril 
et Bibron), type du genre Hydrosaurus, Wagler, de Java et des îles Moluques et Philippines. (Voyez 
notre Allas, pi. XI,"fig. 2.) Comme type de la Nouvelle-Hollande, nous indiquerons le V A R A N BI­

GARRÉ (Varanus varius, Merrem). 
Le second genre admis par MM. Duméril et Bibron dans la famille des Varaniens est celui des : 

HÉLODERMES (Heloderma, Wiegmann, Isis, 1829), ayant pour caractères : écailles ou tubercules 
du corps simples ou non entourés de petits grains squameux; cinquième doigt des pieds de der­
rière inséré sur la même ligne que les quatre autres; queue arrondie. L'espèce unique de ce groupe 
est I'HÉLODERME HÉRISSÉ (Heloderma horridum, Wiegmann), qui est brun, avec de larges taches 
rousses semées de points jaunâtres, à queue marquée de cinq anneaux jaunes, et habite le Mexique. 

NEUVIÈME FAMILLE. 

IGUANIENS. G. Cuvier. EUNOTES. Duméril et Bibron. 

Les Sauriens de cette famille, qui sont de taille moyenne ou petite, ont le corps couvert de lames 
ou d'écaillés cornées, sans écussons osseux, ni tubercules enchâssés, ni disposés par anneaux verti-
cillés ou circulairement entuilés, sans grandes plaques ventrales carrées; ayant le plus habituelle­
ment une crête, ou ligne saillante sur le dos ou sur la queue, ce qui a valu à ces animaux le nom 
à'Eunotes(zv, beau; vw-oç, dos); le crâne n'est pas revêtu de grandes plaques polygones; les dents 
sont tantôt dans une alvéole commune (Pleurodontes), tantôt soudées au bord libre des os, mais non 
enchâssées (Acrodoutes), presque toutes à couronne tranchante : il n'y en a pas toujours au palais; la 
langue est libre à sa pointe, épaisse, fongueuse ou veloutée, non cylindrique, et sans fourreau dans 
lequel elle puisse rentrer; les yeux sont garnis de paupières mobiles; le tympan n'est habituelle­
ment pas visible; les doigts sont libres, distincts, tous onguiculés. 

La forme générale du corps et la disposition du squelette ne varient guère que pour les propor­
tions des diverses régions de l'échiné, surtout dans celles de la queue, et pour la conformation des 
vertèbres, dont les apophyses épineuses et transverses correspondent à l'axe extérieur de compres­
sion et de dépression lorsque le pourtour n'est pas arrondi et les diamètres successivement décrois­
sants, ce qui est le cas le plus ordinaire; dans le plus grand nombre des espèces, le corps est al­
longé; mais quelquefois il est ramassé. Les vertèbres cervicales, courtes, ne sont habituellement qu'au 
nombre de six; les vertèbres dorsales et caudales varient assez en nombre, et ces dernières sont or­
dinairement nombreuses. La tête a des formes diverses. Les côtes sont grêles, faibles, arrondies; 
dans les Dragons, elles sont allongées pour soutenir des membranes alaires. Les membres sont écar­
tés, assez longs, à doigts bien distincts, presque toujours au nombre de cinq et rarement de quatre 
aux postérieurs, allongés, et, chez les Anolis seuls, terminés par des dilatations, à ongles crochus. 
Les téguments varient beaucoup; la peau peut présenter des tubercules, des épines, des écailles caré-





Fig. 1. — Varan à deux bandes 

111. 

Fig. 2. — Istiure de Lesueur. 

Fig. 5. — Lézard (Algyroïde) moreolique. 

l'I. 10. 
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nées, entuilées, lisses, des fanons, des crêtes, des pores fémoraux ou anaux, etc. L'estomac semble 
être une portion de l'œsophage; les intestins varient beaucoup relativement à leur longueur. 

Ce sont, en général, des Reptiles très-agiles; d'abord parce que tous vivent dans les climats dont 
la température est constamment chaude, ensuite parce que tous ont les membres très-développés, 
propres à supporter facilement le tronc. Quelques-uns, par la forme comprimée et l'excessive lon­
gueur de leur queue, peuvent habiter les savanes noyées, où cet organe doit leur servir de rame ou 
d'aviron. Leurs ongles crochus leur permettent de grimper facilement et de poursuivre les petits ani­
maux, surtout les Insectes, qui deviennent leur nourriture la plus habituelle, quoique cependant un 
certain nombre d'espèces aient une alimentation exclusivement végétale et consistant en feuilles, en 
fleurs et en graines. Quelques Iguaniens servent, en Amérique, pour leur chair. 

On connaît environ cent cinquante espèces de cette famille; l'Europe n'en présente qu'une seule, 
le Stellion du Levant, qui se retrouve aussi en Afrique et en Asie; cette dernière partie du monde 
compte un assez grand nombre de Sauriens de cette division, mais la plupart appartiennent aux Indes 
orientales; l'Afrique, outre le Stellion et quelques Agames, présente aussi plusieurs Iguaniens; l'Aus-
tralasie compte peu d'espèces de cette famille, et presque tontes appartiennent au genre Grammalo-
phore; enfin l'Amérique, et presque exclusivement la partie méridionale, est beaucoup plus riche que 
les autres parties du globe, et, ce que l'on doit noter, c'est que, à une seule exception, toutes appar­
tiennent à la tribu des Pleurodontes, tandis que les autres se rapportent à celle des Acrodontes. 

Le type de cette famille est le genre Iguane des anciens auteurs, qui, devenu trop nombreux en 
espèces, a dû être partagé en plusieurs groupes, à côté desquels sont venus se placer un grand nombre 
de Sauriens. Plusieurs zoologistes ont publié d'importants travaux relatifs à la classification des Igua­
niens; nous citerons principalement ceux d'Oppel (1811), de G. Cuvier (1817 et 1829), de Fitzinger 
(1826), de Wagler (1830), de Gray (1851), de Wiegmann (1828 et 1835), de De Blainville (1855) et 
de MM. Duméril et Bibron (1837). Ces deux derniers auteurs surtout et M. A. Duméril ont donné le 
travail le plus complet que l'on possède sur ces animaux, qu'ils ont partagés en cinquante genres et 
plus de cent soixante espèces, dont nous ferons connaître la caractéristique d'après la savante Erpé­
tologie générale qu'ils ont publiée. MM. Duméril et Bibron partagent ces animaux en Pleurodontes et 
Acrodontes, et montrent que plusieurs des genres de l'un de ces groupes ont dans l'autre leurs ho­
mologues, et que, partagés ainsi, les Iguaniens constituent deux séries parallèles composées d'espè­
ces parmi lesquelles celles de l'une sont, quant aux formes extérieures, à peu près semblables à celles 
de l'autre; on en voit m ê m e qui paraissent avoir été exactement construits d'après le même modèle. 
Ces animaux sont partagés ainsi en deux tribus bien distinctes, en outre, on a pu y former plusieurs 
groupes secondaires pour en faciliter l'étude, mais ces derniers sont assez artificiels, et quelques-
uns des Sauriens qu'ils renferment passent facilement de l'un à l'autre. Quant aux fossiles que l'on 
range parfois dans la m ê m e famille, nous en avons déjà parlé ailleurs. 
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PREMIÈRE TRIBU. 

PLEURODONTES. Duméril et Bibron. 

Dans les Sauriens de cette grande division, les dents sont reçues dans une sorte de fosse creusée 
suivant la longueur du bord des os des mâchoires, auxquels elles n'adhèrent solidement que par la 
face interne des couronnes. Toutes les espèces, au nombre d'une centaine, appartiennent, à une ex­
ception près, à l'Amérique, et ont été réparties, par MM. Duméril et Bibron, en une trentaine de 

genres qui peuvent être distribués en cinq groupes particuliers. 

S 1. POLYCHRIENS. — Iguaniens à doigts non élargis, à corps comprimé, à dos sans crête, ne 
comprenant que peu d'espèces, toutes propres à l'Amérique méridionale, réparties en quatre groupes 
génériques, dont celui des Laimactes, le plus nombreux, ne renferme que cinq espèces. 

1» GENRE. — MARBRÉ. POLYCHRUS. G. Cuvier, 1817. 

IkXuxÇGîi versicolore. 

Règne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Ecailles du corps toutes ou en partie imbriquées ou carénées; peau de la région inférieure de la 
gorge formant une sorte de petit fanon dentelé en avant des dents palatines. 

Doigts non dilatés : le quatrième de ceux de derrière de même longueur que le troisième; des 
pores fémoraux. Queue non préhensile; pas de crête ni dorsale, ni caudale. 

Les Polychres sont des Reptiles à formes élancées, qui vivent sur les arbres, se nourrissent d'In­
sectes et jouissent de la faculté de changer de couleur aussi promptement que les Caméléons, avec 
lesquels ils offrent quelques points de ressemblance dans leur organisation, et surtout dans la dis­
position des pattes. On n'y range que deux espèces, dont le type est le M A R B R É de Lacépède (Poly-
chrus marmoratus, G. Cuvier), qui est d'un brun marron, avec ou sans bandes transversales fauves, 
offrant des teintes brunes divergeant du pourtour de l'œil, à tête et pattes quelquefois colorées en 
vert; qui est petit et se trouve communément au Brésil. 

Les autres genres du même groupe, encore peu connus, sont les suivants : l" LAIMANCTE (Lœmanc-
tus) (lrj.iu.oc, gorge; «7xM> j'étrangle), Wiegmann, à pli transversal en sillon sous le cou, à queue 
très-longue, sans épines, non préhensile, sans dents palatines, ni pores fémoraux; 2° UROTROPIIE 
iUrotrophus) (ovpa, queue; a-epo^oc, contournée), Duméril et Bibron (Hisl. nat. des Rept., IV, 1837), 
ayant un sillon transversal au devant de la poitrine; pas de pores fémoraux; des dents palatines, et 
la queue recourbée en dessous; 5° NoROrs (Norops) (vwpo^, brillant), Wagler, dans lesquels il y a 
un petit fanon guttural, des écailles carénées sur le corps, une queue non préhensile, sans pores fé­
moraux, ni dents palatines, ni crêtes dorsales. 

§ 2. ANOL1ENS. — Iguaniens à doigts élargis sous l'avant-dernière phalange, comprenant une 
trentaine d'espèces presque toutes particulières à l'Amérique méridionale, et placées par MM. Dumé­
ril et Bibron dans le seul genre Anolis de Daudin, que l'on a partagé en Daclyloa (Say.-zvïoc, doigt; 
o,*, figure ovale) et Draconura (<">ax«v, Dragon; oupa, queue), Wagler; Acanlholis, Th. Cocteau («y.av-
0o;, épine; Anolis) (Comptes rendus de l'Académie des scicuees, 1836), et Xiphosurus, Fitzinger. 

http://lrj.iu.oc
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21"" GENRE. — ANOLIS. ANOLIS. Daudin, 1803. 

N o m de pays de l'espèco type appliijur au genre. 

Ilistnirc iialarcllc, générale et particulière des Itepiiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Un goitre sous le cou, qui, lorsqu'il n'est pas gonflé, prend la forme d'un fanon plus ou moins 
développé. Des dents palatines; pas de pores aux cuisses. 

Doigts dilatés sous Vavant-dernière phalange, formant un disque ovalaire plus ou moins élargi, 
garni de lamelles écailleuses imbriquées. 

Les Anolis sont des Sauriens de la taille des Lézards, à corps épais, légèrement comprimé latérale­
ment dans quelques espèces; à tête pyramidale, allongée; à yeux saillants, munis de deux paupières; 
à dents nombreuses, assez égales, serrées, aplaties; à goître sous le cou; à membres, surtout les pos­
térieurs, très-dévcloppés, grêles, présentant des doigts d'inégale longueur et terminés par des ongles 
forts, crochus, à disque ovalaire plus ou moins distinct, garni au-dessous de petites lamelles trans­
versales sous l'avant-dernière phalange des doigts (caractère essentiel du genre), à queue longue, 
renflée par intervalles et surmontée à sa naissance d'une crête plus ou moins prononcée. La tête est 
couverte de petites plaques égales, polygones, irrégulières; le corps est revêtu d'écaillés petites, 
égales, uniformes, quadrilatères, lisses, un peu verticillées, réunies sous le ventre en forme de su­
ture, et devenant carénées et rhomboïdales sur les membres. 

Ces animaux, que l'on nomme vulgairement Goitreux ou Papa-Vcnlo et Lézard à larges doigts, 
sont vifs et lestes; ils grimpent facilement à l'aide des disques lamelleux de leurs pattes, et se tien­
nent très-bien accrochés sur les branches et même sur les feuilles, courent avec promptitude sur les 
buissons et sautent avec légèreté d'une branche à l'autre; ils se nourrissent non-seulement d'Insectes, 
mais encore, assure-t-on, de matières végétales, telles que de fruits et de baies; ils mordent fortement 
et avec assez d'acharnement la main qui les saisit; mais leur morsure est innocente. Leur coloration, 
en général verdâtre, se perd facilement dans la teinte du feuillage sous lequel ils se cachent; cette 
couleur est aussi, comme celle du Caméléon et du Marbré, sujette à varier brusquement, selon les 
sensations de l'animal. On prétend que les mâles peuvent japper à la manière des Chiens, et qu'en 
courant ils tiennent leur queue relevée en trompette. 

MM. Duméril et Bibron, en 1837, mentionnèrent vingt-cinq espèces d'Anolis, dont la moitié environ 
décrites pour la première fois par eux, et, depuis, M. A. Duméril en a fait connaître deux nouvelles ; 
ces espèces proviennent principalement de l'Amérique méridionale, de la Martinique et de Cuba : un 
petit nombre se trouve dans l'Amérique septentrionale. Comme type, nous indiquerons le : 

ANOLIS GOITREUX. Daubenton. AN'OUS RAYÉ. G. Cuvier. ANOLIS LIXEATUS. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Gris en dessus, avec une grande tache circulaire noire de chaque côté 
des fanons, et deux bandes de même couleur le long du dos; dessous blanchâtre. Longueur, 0m,015. 

Cette espèce, qui se trouve à la Martinique, est le Lacerta strnmosa de Linné, et a été rangée 
avec les Salamandres par Laurenti. 

Un autre Anolis, décrit anciennement, le Lacerta principalis, Linné; le LARGE-DOIGT, Daubenton; 
le R O Q U E T , Daudin, dans lequel des erpétologistes modernes ont cru devoir distinguer plusieurs es­
pèces, semble être répandu non-seulement dans l'Amérique du Sud, mais encore dans l'Amérique du 
Nord. On peut encore citer I'ANOI.IS A TOINTS BLANCS (Anolis punctalus, Daudin), du Brésil. 

§ a. IGUAN01D1ENS. — Iguaniens à doigts non élargis, à corps comprimé plus ou moins, à dos 
présentant une crête, renfermant une vingtaine d'espèces, toutes américaines, à l'exception d'une 
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seule, le Brachylophe à bandes, des Indes orientales et de la Nouvelle-Guinée, et distribuées dans un 
grand nombre de genres, dont dix sont adoptés par MM. Duméril et Bibron. 

3""> GENRE. — BASiLIC. BASIL1SCUS. Laurenli. 

Baoùioxo;, petit roi 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Occiput garni verticalement en dessus d'un repli de peau, triangulaire. 
Sous le cou, un rudiment de fanon, suivi d'un pli transversal bien marqué; des dents palatines. 

Dos et queue surmontés parfois, chez ks mâles, d'une crête élevée, soutenue dans son épaisseur par 
les apophyses épineuses des vertèbres. 

Bord des doigts de derrière garni d'une frange écailleuse dentelée; pas de pores aux cuisses. 

Les Basilics, Sauriens de petite taille, ont le dessus du tronc couvert d'écaillés rhomboïdales, ca­
rénées, disposées par bandes transversales; le ventre est garni d'écaillés lisses ou carénées. Les 
membres sont très-allongés, surtout les postérieurs, à doigts grêles. La queue est longue et compri­
mée. Us vivent sur les arbres et sautent de branche en branche pour cueillir les graines et pour atta­
quer les Insectes, dont ils font leur nourriture. Le type est le : 

BASILIC A CAPUCHON. DASIL1SCUS 311TRATUS. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Crêtes dorsale et caudale des mâles soutenues par des apophyses os­
seuses; écailles ventrales lisses; dessus d'un brun fauve; dessous blanchâtre; des bandes plombées 
longitudinales sur la gorge, une raie blanche lisérée de noir sur les côtés du cou; pas de bandes 
noires en travers du dos. Longueur totale, 0m,066. (Voyez notre Atlas, pi. II, fig. 1,) 

Cet animal est le BASILIC, Daubenton; le LÉZARD-LION, Catesby; Lacerta basiliscus, Linné; Basitis-
cus mitratus, Daudin; il habite la Guyane, le Mexique, la Martinique, etc. 

Quoiqu'on ne sache à quelle espèce rapporter le célèbre Basilic des anciens, et que ce ne puisse 
être celui que nous venons d'indiquer, puisqu'il est originaire d'Amérique, Linné, frappé de sa res­
semblance avec la description du Basilic des Grecs, lui a appliqué ce nom; mais il est aussi inof­
fensif que l'autre avait, dit-on, de puissance malfaisante. D'après les récits des auteurs de l'antiquité, 
reproduits par les écrivains du moyen âge, le Basilic, quoique de petite taille, causait par sa piqûre 
une mort instantanée, et, si son contact était redoutable, son regard l'était encore plus; car l'homme 
dont la prunelle venait à rencontrer la sienne se sentait dévoré d'un feu soudain, et périssait au 
milieu des tourments; en revanche, s'il apercevait le Basilic le premier, il n'avait plus rien à crain­
dre. Le Basilic exerçait sur lui-même une influence mortelle, et les chasseurs se servaient d'un mi­
roir pour le prendre; car, dès que l'animal avait fixé son image, il devenait victime de sa puissance 
fatale. Aux époques de crédulité, les charlatans vendaient aux curieux ignorants de petites Raies fa­
çonnées en forme de Basilics. La tradition a transmis jusqu'à nos jours le souvenir de cet animal fabu­
leux ; le vulgaire pense encore que les œufs hardés, à enveloppe membraneuse et sans vitellus, sont 
pondus par un vieux Coq et donnent naissance à un Basilic. 

Une seconde espèce, placée dans le même genre, et propre au Mexique, est le BASILIC A BANDES 
(Basiliscus viltatus, Wiegmann), dont Kaup a fait son genre Corylhœolus (*oPuQaw\oc, qui a un cas­
que orné), et Wagler, celui des OEdicoryphus («»«, j'enfle; mpvfv, sommet de la tête), qui ne 
diffère guère que par sa crête dorsale et caudale simplement dentelée en scie. 

Trois genres voisins de ceux des Basilics et des Iguanes sont ceux des : 1° CORYPI.ANE (Coryphanes) 
(M/WC, casque orné; ,««*, remarquable), Boié, ou Chamœleopsis, Wiegmann, à occiput relevé en cas­
que, ayant un petit fanon et un pli sous-gutturaux; des dents au palais; pas de pores fémoraux : deux 
espèces mexicaines. 2° A L O P O N O T E (Aloponolus) («W.ç, privé d'écaillés; * u™ s, dos), Duméril et Bi­
bron, ayant le dessus du corps dépourvu d'écaillés; un petit fanon sous la gorge; queue carénée, 



l-'i<r. 2 — Leiolepis laclieté. 

Fig. 3. — Queue rude azurée. 
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garnie d'écaillés carénées et verlicillées; deux rangées de pores sous les cuisses; des dents au palais; 
couronnes des maxillaires à trois lobes. Espèce unique, Aloponotus Bicordii, Duméril et Bibron, 
noirâtre en dessus, avec un grand nombre de taches carrées, fauves; de Saint-Domingue. (Voy. noire 
Atlas, pi. X, fig. 1.) 3" AMBLYRHIJSQUE (Amblyrhinchus (au.ê):j;, large; p-jy/.oç, museau), Bell : corps 
à écailles relevées en tubercules pointus; une crête d'écaillés minces sur le dos et la queue; des dents 
palatines; une rangée de pores sur les cuisses; doigts gros, courts : trois espèces du Mexique et des 
îles Galapagos. 

4™ GENRE. — IGUANE. IGUANA. Laurenti, 1800. 

Classification des reptiles. 

N o m d'espèce transporté au genre. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Plaques céphaliques polygones, inégales en diamètre, plates ou carénées. Un double rang de pe 
Cites dents palatines; dents maxillaires à bords finement dentelés. 

Un très-grand fanon mince sous le cou. Une crête sur le dos cl la queue. 
Doigts longs, inégaux. Un seul rang de pores sur les cuisses. 
Queue très-longue, grêle, comprimée, revêtue de petites écailles égales, imbriquées, carénées. 

Les Iguanes sont des Reptiles doués d'une grande taille; et leur chair, qui passe pour fort délicate, 
est très-recherchée sur les bonnes tables de l'Amérique intertropicale. On les trouve au Brésil, à 
Saint-Domingue, à la Martinique, etc. Elles semblent exclusivement herbivores; car l'on n'a jamais 
trouvé que des feuilles et des fleurs dans l'estomac des individus qu'on a ouverts 

Laurenti a créé le genre Iguana aux dépens du grand groupe naturel des Lacerta de Linné; long­
temps conservées avec de nombreuses espèces, les Iguanes ont été ensuite partagées avec juste raison 
en plusieurs genres distincts, sont devenues le type de la famille des Iguaniens, et l'on n'y a plus 
rangé que trois espèces, dont les deux plus communes sont ITGUANE A cou NU (Iguana nudicollis), 
qui n'a pas de tubercules sur le cou, et habite la Martinique et la Guadeloupe, et I' : 

IGUANE TUBERCULEUSE. IGUANA TUBERCULATA. Laurenti. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Côtés du cou semés de tubercules; une grande écaille circulaire sur le 
tympan; en dessus, d'un vert plus ou moins foncé, devenant quelquefois bleuâtre, avec les côtés pré­
sentant des raies en zigzags, brunes, bordées de jaune; dessous d'un jaune verdâtre. Longueur to­
tale, 0m,75. 

n. r. 10 
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Cette Iguane est probablement le Lacerta iguana, Linné; Iguana dclicaiissima, Daudin, et a reçu 
de Spix cinq noms particuliers ; elle habile une grande partie de l'Amérique méridionale. 

Plusieurs genres ont été formés aux dépens des Iguanes, tels sont : 1° MÉT O P O C È R E (Metopocerus) 
(urrww.v, front; xipotç, corne), Wagler : gorge dilatable, sans fanon; crête sur le dos et la queue; 
deux rangs de pores fémoraux; des dents palatines; queue longue; des plaques tuberculeuses sur le 
museau; une espèce, l'Iguane cornue de Lacépède. 2° CYCI.URE (Cyclura) (KVXÏOÇ, cercle; ovpa, queue), 
Harlan, ou Ctenosaura, Wiegmann : corps lâche, à plis transversaux; queue garnie d'écai les verti-
cillées, alternant avec des anneaux d'épines; trois espèces propres au Mexique. 3° BRA C H Y L O P H E (Bra-
chylophus) (ppa'/yi, courte-, AO^OÇ, crête), G. Cuvier (Bèg. anim 1817) : un petit fanon; écailles 
dorsales granuleuses; queue très-longue, très-grêle; l'espèce unique est I'IGUAINE A BANDES (Iguana 
fasciata, Daudin), propre aux Indes orientales et à quelques îles de la Nouvelle-Guinée. 

Un genre qui diffère plus notablement des Iguanes est celui des OPHRYESSE (Ophryœssa) (oypvoisç, 
qui lève les sourcils), Boié ; tête courte, couverte en dessus de petites plaques polygones; narines la­
térales; plaque sincipitale petite; des dents palatines; peau de la gorge formant un pli longitudinal 
peu sensible, derrière lequel il y en a un transversal très-marqué; pas de pores fémoraux; queue, 
comprimée dans toute sa longueur et surmontée, ainsi que le dos, d'une crête dentelée. Une seule es­
pèce, du Brésil, I'OPHRYESSE SOURCILLEUSE (Lacerta superciliosa, Linné). Les ÉNÏALES (Enyalius) (evua-
~uoç, belliqueux), Wagler, ne se distinguent guère des précédents que par leur queue arrondie, dé­
pourvue de crête. A côté des Ophryesses vient se ranger le genre OPHRYESSOÎDE (Ophryessoides) 
(Ophryœssa; uHoç, semblable), créé en 1855, par M. A. Duméril, dans le Calai, mêlh. de. la coll. des 
Reptiles du Muséum, qui est caractérisé par les dimensions de sa queue, par le peu de hauteur de la 
crête caudale, par l'absence de plis sous la gorge, et enfin par le volume proportionnellement plus 
considérable de toutes les écailles. L'espèce unique est VO. tricrislalus, A. Duméril, du Brésil. 

§ 4. TROP1DOLÉPIDIENS. — Iguaniens à doigts non élargis, à corps déprimé ou arrondi, à queue 
sans épines, à tympan distinct, renfermant une quarantaine d'espèces, toutes particulières à l'Amé­
rique, tant méridionale que septentrionale, et dans laquelle on admet onze genres. 

Le genre le plus nombreux en espèces et le plus distinct de celle tribu est celui des : 

5'••'•" GENRE. — TROPIDOLÉPIDE. TROP1DOLEP1S. G. Cuvier, 1817. 

Tpomç, icSc;, carène; XËTU;, écaille. 

lïi'gne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête courte, aplatie, arrondie en avant; une grande écaille occipitale; de grandes plaques sus-
oculaires; pas de dents palatines. Dessous du cou uni, de chaque côté une espèce île fente oblique. 

Tronc court, déprimé, à écaillure imbriquée, carénée sur le dos, lisse sous le venlre; pas de 
crête dorsale ni caudale. Queue grosse, peu allongée, déprimée h la base, arrondie ensuite. Des 
pores fémoraux; pas de pores anaux. 

Ce genre, que Wiegmann avait fondé avant G. Cuvier sous le nom de Sceleporus (enùoc., fémur; KO-
por, trou), et qui comprend en grande partie les Tropidurus, Wagler, renferme dix espèces, dont 
neuf sont mexicaines, et une particulière à toute l'Amérique du Nord, où elle est commune. C'est le 
TROPIDOLÉPIDE ONDULÉ (Lacerla undulata, Bosc), qui est bronzé, avec des bandes noirâtres. 

Le genre PROCTOTRÈTE (Proclolrelus) (wpwxros, anus; T/WOÇ, troué), Duméril et Bibron, ou Tro­
pidurus leiolœmus, Wiegmann, qui renferme une dizaine d'espèces, toutes propres au Chili, se dis­
tingue des Tropidolépides par leurs pores anaux bien marqués, leurs dents palatines, et enfin par 
leur peau unie de chaque côté du cou. 

Un genre tout particulier est celui des 
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C'"" GENRE. - PIIRYNOSOME. PHRYNOSOMA. Wiegmann, 1829. 

«Pp'jvc;, Crapaud; iwu.a, corps. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps court, déprimé, à queue et membres très-courts. 
Ecailles entremêlées sur le dos de tubercules trièdres assez développés; occiput garni d'écaillcs ou 

île tubercules piquants, redressés 

Par leurs formes générales, les Phrynosomes se distinguent facilement de tous les Sauriens; leurs 
formes sont arrondies, et les rapprochent de quelques Batraciens. En outre, les tubercules dont leur 
corps est couvert leur donnent un aspect bizarre, tout particulier. Ce sont les Agames orbiculaires 
de Daudin et les Tupayes de G. Cuvier. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, de l'Amérique 
du Nord principalement, et dont le type est le PHRYNOSOME ORBICULAIRE (Lacerta orbicularis, Linné), 
d'un brun fauve, avec de nombreuses taches noires; de petite taille. 

Les autres genres de celte tribu sont ainsi caractérisés par MM. Duméril et Bibron; ce sont : 
1° LÉIOSAURE (Leiosaurus) (Imt, lisse: iraupoj, Lézard), Duméril et Bibron (Hist. des Repl., 1837). 

Tête courte, déprimée, revêtue de très-petites écailles plates ou convexes; pas de crêtes ni de pores 
fémoraux; des dents palatines; doigts antérieurs courts, gros, presque cylindriques, garnis en des­
sous d'une rangée d'écaillés lisses ou carénées; queue courte, arrondie. Deux espèces, l'une du 
Mexique et l'autre de Buénos-Ayres. 

Auprès des Léiosaures, on range actuellement le genre DIPLOLÈME (Diplolœmus, Bell, Zool of 
Beugle), dans lequel il n'y a pas de dents palatines, et qui présente une très-grande écaille sus-
orbitaire. Deux espèces (D. Bibronii et Darvinii, Bell), de Patagonie. 

2° UPÉRALNODON (Uperanodon) [wp, au-dessus; a-J0$ojv, sans dents), Duméril et Bibron (loco citato). 
Tête ayant en avant de petites plaques inégales, une grande plaque occipitale et des écailles sus-ocu­
laires larges; pas de dents palatines, ni de pores fémoraux; un pli transversal et un longitudinal sous 
le cou; tronc presque triangulaire, avec une petite crête dorsale ne s'étendant pas sur la queue. Deux 
espèces de l'Amérique méridionale. 

5° HYI'SIBATE (Hypsibalus) (uifit€«<nç, haut monté sur jambes), Wagler, ou Plica (nom spécifique), 
Gray. Écailles carénées, entuilées; deux carènes dorsales; derrière des oreilles épineux, des dents 
palatines; pas de pores fémoraux. Deux espèces de la Guyane. 

4" HOLOTROPIDE lioloiropis) (o).w;, complètement; rpmiç, crête), Duméril et Bibron, ou Leiocepha-
lus, Gray; Tropidurus, Fitzinger. Cou lisse, plissé irrégulièrement; un repli oblique de la peau au 
devant des épaules; écailles dorsales carénées; une crête dorsale et caudale; les trois premiers doigts 
postérieurs dentelés. Deux espèces, de la Martinique. 

5° CALLISAURE (Callisaurus) (xaloç, beau o-avpoç, Lézard), De Blainville (Nouv. Ann. du Mus.. 
1836). Corps et queue déprimés, allongés; doigts, très longs, grêles; longue série de pores fémoraux; 
dents maxillaires simples, coniques; pas de dents palatines, ni de pli longitudinal sous la gorge. Une 
seule espèce, le C. draconoides, de Californie, rapportée par M. Botta. 

6° THOPIDOGASTRE (Tropidogaster) (rponn;, carène; yao-njp, ventre), Duméril et Bibron (loco ci­
tato). Écailles dorsales à une carène, ventrales à trois-, pas de pores fémoraux; une petite crête lon­
gitudinale; deux ou trois plis en travers de la gorge. Une seule espèce (T Blainvitlii). 

7° MICROLOPHE (Micro'ophus) (MXOOÇ, petite; "MKMÇ, crête), Duméril et Bibron [loco citato). Un re­
pli de la peau sur les côtés et au devant des épaules; un autre arqué sur la poitrine; bord du trou 
auditif dentelé en avant, une crête basse, dentelée sur le dos et sur la queue. Une seule espèce, décrite 
par Lesson sous le nom de Stellio Peruvianus. 

8° EcniYHOTE (Ecphymotcs) (exyuua, qui est flétri», G. Cuvier (loco citato). Tronc déprime, court. 
à écailles lisses sous le ventre, surmontées de carènes formant des lignes convergentes sur le dos; 
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queue à écailles verticillées, carénées; pas de pores fémoraux; des dents palatines. Ce genre ne ren­
ferme qu'une espèce de l'Amérique méridionale, I'ECPIIYMOTE A COLLIER, qui- a été successivement 
rangée dans les genres Stellion, Agame, Tropidurus et Opturus. 

§•5. OPLURIENS. — Iguaniens à doigts non élargis, à corps déprimé ou rond, à queue à épines 
verticillées, renfermant, selon M M . Duméril et Bibron, cinq genres de l'Amérique du Sud, qui ne com­
prennent guère chacune qu'une espèce, et auxquels on doit joindre un genre nouveau. 

7"'e GENRE. — OPLURE. OPLURUS. G. Cuvier, 1817. 

OirXov, armure; oupa, queue. 

Régne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête triangulaire, peu allongée, épaisse, garnie de plaques moyennes; narines un peu latérales, 
tubuleuses; des dents palatines; membrane du tympan enfoncée dans l'oreille. 

Un pli transversal à la naissance de la poitrine remontant sur chaque épaule; cou surmonté 
d'une petite crête. Tronc court, large, en toit, à écaillure lisse ou carénée; pas de pores fémoraux. 

Queue grosse, de longueur moyenne, un peu conique, entourée de verlicilles formés par de gran­
des et fortes écailles épineuses. 

Les Oplures sont plutôt trapus qu'élancés. On en connaît quatre espèces propres au Brésil, et dont 
les deux plus remarquables sont : 1° le QUETZ-PALEO, Seba (Opturus torquatus, G. Cuvier), à écailles 
carénées; 2° Opturus Maximiliani, Duméril et Bibron, à écailles lisses. 

On range auprès des Oplures le genre des QUEUES-RUDES (Doryphorus, G. Cuvier) (Sopv, lance; ?o-
poç, porteur), ou Urocenlron, Kaup (ovpa, queue; xtvrpov, aiguillon), réuni parfois aux Stellions; qui 
a un pli longitudinal sur les flancs, deux larges plis au cou; dont les membres sont courts, trapus, 
égaux, à doigts allongés, grêles, sans pores fémoraux et à queue courte, aplatie, large à la base, gar­
nie, sur les parties latérales et supérieures, d'écaillés armées d'une épine aiguë, et qui ne renferme 
que le LÉZARD AZURÉ (Lacerta azurea, Linné), remarquable par sa belle couleur d'un bleu d'azur, avec 
de larges bandes noires sur le corps, et qui habite le Brésil, Cayenne, Surinam, etc. (Allas, pi. XI, 
fig. 3.) 

Un autre genre, établi en 1846 par M. Fitzinger sous le nom de Hoplocercus, et que M. A. Dumé­
ril (Revue zoologique, 1854, page 558) avait nommé PACHYCERQUE (Pachycercus), A. Dugèset Séra­
phin Braconnier (icayy;, épais ; o-jpa, queue), doit être rapproché des Queues-Rudes, mais sa queue 
déprimée ne présente pas d'épines verticillées, il n'y a pas de plaque occipitale ni de dents palatines. 
On n'en connaît qu'une espèce, le P. ÉPINEUX (P aculcatus, H. spinosus, Fitzinger), du Brésil. 

Les trois autres genres de cette division sont : 1° STÉNOCERQUE (Stenocercus) (O-TEVOÇ, étroite; xep-
xnç, queue), Duméril et Bibron, à queue longue, comprimée, entourée d'anneaux de grandes écailles 
épineuses, à écailles du dos carénées formant des lignes obliques, et à écailles ventrales lisses; 
2° STROBILURE (Strobilurus) (srpoêtXoî, toupie; oupa, queue), Wiegmann, assez semblable au genre 
précédent, mais n'ayant pas de dents palatines, offrant une grande plaque occipitale et des plis rami­
fiés sur les côtés du cou; 5° TRACHYCYDE, Trachycyclus (rp^u;, rude; xux>oç, cercle), à corps élancé, 
à queue armée d'écaillés épineuses disposées par anneaux, un peu étranglées à leur base; sans crête 
dorsale; dessus des cuisses hérissé d'épines; pas de pores fémoraux. 
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DEUXIÈME TRIBU. 

ACRODONTES. Duméril et Bibron. 

i, moins nombreux que ceux de celle des Pleurodontes, ont les cou­
ronnes des dents soudées à la partie la plus saillante du bord des os des mâchoires que recouvrent 
les gencives, de sorte que les dents sont une partie continue des mâchoires, qui, par suite, noflrent 
jamais de sillon. Aucune espèce n'habite l'Amérique; pour la plupart, elles proviennent de l'Afrique 
et de l'Asie, et quelques-unes de l'Océanie : on en connaît une soixantaine, distribuées en quinze 
genres par MM. Duméril et Bibron. et que l'on peut répartir en quatre groupes artificiels, qui corres­
pondent en partie à certains groupes de Pleurodontes. 

§ 1. GALÉOTIENS. — Iguaniens répondant paralléliquement aux Pleurodontes iguanoïdiens, mais 
étant des Acrodontes à doigts non élargis, à corps plus ou moins comprimé, à dos présentant une 
crête; renfermant sept genres et une vingtaine d'espèces surtout propres à l'Inde continentale et insu­
laire. Comme type de ces animaux, nous décrirons : 

8rae GENRE. — GALÉOTE. CALOTES. G. Cuvier, 1817. 

r*X6<i)T»|ç, nom grec d'un Stellion; «aXw-rcç, Lézard qui mange les Scorpions, d'après Aristote. 

Régne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête en pqramide quadrangulaire, plus on moins allongée, couverte de petites plaques anguleu­
ses, toutes à peu près de même diamètre; écaille occipitale très-petile; langue épaisse, fongueuse, 
arrondie et très-faiblemcnl échancrée au bout; cinq incisives et deux laniaires à lu mâchoire supé­
rieure; narines latérales percées près de l'extrémité du museau. 

Pas de pli transversal sous le cou; peau de la gorge pendant plus ou moins en fanon; parfois un 
large pli longitudinal de chaque côlé du cou; une crête depuis la nuque jusque sur la queue. 

Ecailles des côtés du tronc homogènes, imbriquées, disposées par bandes obliques. 

Pas de pores fémoraux. 

Fig. 50. — Galéote. 

Les sept espèces de ce genre, particulières à Java et aux Indes orientales, ont été subdivisées en 
trois sous-genres : les Rronchocela (Soo7x«, gosier, -«*«, tumeur), Kaup, à écailles du Ironc for-
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mant des bandes obliques dont l'inclinaison est dirigée en arrière; les Mccolépides, A. Duméril, 
renfermant trois espèces des Indes orientales, et les Calotes, Kaup, à écailles du tronc formant des 
bandes obliques dont l'inclinaison est dirigée en avant, et qui comprend le type )c : 

GALÉOTE Daubenton. CALOTES OPUIOMACIIUS. Merrem, 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Une petite crête d'épines de chaque côté de la nuque, au-dessus de 
l'oreille; bleu ou vert, marqué de bandes blanches en travers en dessus, blanchâtres en dessous. 

Cette espèce, propre aux îles Philippines, à Ceylan et au continent indien, est de petite taille. 

Deux genres assez importants du même groupe sont ceux des : 1" ISTIURE (Isliurus) (umm, éven­
tail; oup«, queue), G. Cuvier, ou Lophura (\v?%, crête; ovpa, queue), Gray, comprenant le Physi-
gnathus (ywty?*, vésicule; y-jadoç., joues), G. Cuvier, ayant pour caractères : corps comprimé; une 
crête dorsale; un petit fanon; un pli en V au devant la poitrine; le tympan à fleur de tête; des pores 
fémoraux; doigts, surtout ceux de derrière, élargis par des écailles; queue deux fois plus longue que 
le tronc. Peu d'espèces des Indes orientales et de la Nouvelle-Hollande, et dont le type est le BASILIC 
PORTE-CRÊTE, Lacépède (Lacerta Amboinensis, Schlosser), qui est petit, verdâtre, vermiculé de noir: 
une autre espèce est YIsliurus Lesnerii (voy. Allas, pi. X, fig. 3); 2° LOPHYRE (Lophyrus) (lo^poç, 
queue remarquable), Duméril, ou Gonyocephalns (yuviaws, anguleuse; -/.eyal-ei, tête), Kaup, ayant un pli 
en travers du dessous du cou; les écailles qui couvrent le corps formant des bandes transversales : 
celles du ventre petites, carrées; des pores fémoraux. Quatre espèces, parmi lesquelles nous citerons 
le LOPHYRE A CASQUE FOURCHU (Lophyrus tigrinus. Duméril et Bibron), d'Amboine et de Java. (Atlas, 
pi. XII, fig. 3), et le Lophyrus (Thiaris) dilopus (Allas, pi. XII, fig. 2.) 

C'est auprès des Lophyres que doit être rangé le genre A R P É P H O R E (Arpephorus) («pmj, faux; yo-
poq, porteur), A. Duméril (Bcv. zool., 1855), dans lequel le museau est terminé par un prolongement 
membraneux, comprimé, mince, plus long que la tète, en forme de faux à deux tranchants, dont le 
supérieur est légèrement concave et l'inférieur convexe, et à queue comprimée, surmontée d'une 
crête élevée, se prolongeant sur le corps et le cou; type, A. A TROIS BANDES (A. iricinclus), de Java. 

Les trois autres genres, qui ne renferment chacun qu'une seule espèce, sont ceux des : 1° LYRIOCÉ-
P H A L E (Lyriocephalus) Merrem (Xuptov, petite lyre; xeyaÀij, tête), remarquable en ce que le bout du mu­
seau est surmonté d'une protubérance molle, écailleuse; 2° OTOCRYPTE (Olocryptus) (WTOÇ, oreille; a v 
ITTOÇ, caché), Wiegmann, à museau plan et non prolongé, à occiput aplati horizontalement, à tympan 
non visible, et à queue arrondie; 3" CÉRATOPHORE (Ceratophora), Gray (zspa?, corne; yopoc,, porteur), 
qui a le museau prolongé en une espèce de petite corne cylindrique, et n'offre pas de crête sur là 
queue. 

§ 2. AGAMIENS. — Iguaniens correspondant paralléliquement aux Pleurodontes tropidolépidiens, 
mais étant des Acrodontes à doigts non élargis, à corps déprimé ou arrondi, à queue sans épines, à 
tympan distinct; comprenant plus de vingt espèces, propres à l'Asie, à l'Afrique et à la Nouvell'e-
Hollande, et distribuées en six genres par MM. Duméril et Bibron. 

9 - GENRE. - S1TANE. SITANA. G. Cuvier, 1817. 

Nom de pays de l'espèce typique. 

Règne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête un peu pyramidale, courte, à plaques carénées; membrane du tympan pente arrondie-
sept dents au devant de la mâchoire supérieure; langue épaisse, fongueuse entière 

L'n grand fanon sur les côtés du cou, mais dans les mâles seulement; un 'rudiment de crête sur le 
cou. tronc presque quadrangulaire, a écaillurc égale, imbriquée, carénée. 



Fig. 1. — Clilamydosauie de King. 

Fig. 2. — Lophyre (Tiaris) diloplie. 
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l'i;. 5. — Lopliyrç tigré. 
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Dos arrondi; queue longue, conique, sans crête. 

Quatre doigts seulement aux patlcs de derrière; pas de pores fémoraux. 

Le genre Sitane est le seul de tous les Iguaniens qui n'ait que quatre ongles aux pattes postérieu­
res au heu de cinq; il se rapproche beaucoup de celui des Dragons, dont il se distingue en ce qu'il 
n'a pas de membranes alaires. On n'y range qu'une seule espèce, le.S.TAME DE PONDICHÉRY (Sitana 
Pontwerianus, G. Cuvier), dont Wagler fait son genre Semiophorus ( W l a W < , porte-étendard), qui 
n'a que 0"\018 de longueur, et est fauve, avec des taches rhomboïdales noires en dessus. 

Les CHLAMYDOSAURES (Chlamydosaurus), Gray (K),«;/.y;, manteau; <7«vpot, Lézard), qui ne renferme 
qu'une espèce (C. Kingii), de la Nouvelle-Hollande,'ne diffèrent des Sitanes qu'en ce qu'ils ont des 
pores fémoraux, un cinquième doigt aux pieds de derrière et deux larges membranes de chaque côté 
du cou, qui, quand elles sont déployées, constituent des espèces de collerettes. (Allas, pi. XII, fig. 1,) 

10"» GENRE. — DRAGON. DRACO. Linné, 1735. 

Apaxuv, nom donné par les Grecs à un Saurien et à un Opliidien fabuleux. 

Systems naturœ. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

7"c(e triangulaire, obtuse en avant, un peu déprimée, couverte de petites plaques; trois ou quatre 
incisives et deux laniaires supérieures; langue fongueuse, épaisse, arrondie, entière. 

Sous le cou, un long fanon; de chaque côté, un pli cutané triangulaire; en général, une petite 
crête cervicale. 

Tronc déprimé, élargi de chaque côté par une membrane aliforme, soutenue dans son épaisseur 
par les côtes aslernalcs. 

Pas de pores fémoraux. Queue très-longue, grêle, anguleuse, un peu déprimée h la base. 

L'ignorante imagination des anciens et plus particulièrement celle des artistes du moyen âge nous 
a laissé, sous le nom de Dragon, le modèle moitié Chauve-Souris, moitié. Mammifère ordinaire et Oplii­
dien, d'un de ces êtres effrayants et bizarres dont il est question dans les ouvrages liturgistes. Aux 
yeux du naturaliste moderne, la seule originalité de ces étranges conceptions est dans l'assemblage 
incompatible des formes qu'on s'est plu à leur accorder, et, quoiqu'on les ait longtemps acceptés 
sans les contrôler, quoique la renaissance en ait discuté sérieusement, la science moderne les a relé­
gués au rang des fables les plus grossières. Ni la nature actuelle, ni les êtres nombreux aujourd'hui 
fossiles, et que le paléontologiste a cherché à reconstruire, ne présentent rien d'analogue. Aujour­
d'hui même la dénomination de Dragon, à part son acception mythologique, n'est plus donnée qu'à de 
petits Iguaniens, et dont les huit ou dix espèces connues sont toutes des régions boisées de l'Inde et 
de ses îles. Mais ces animaux, malgré leur petitesse et leur caractère inoffensif, n'en sont pas moins 
curieux aux yeux du naturaliste; leur caractère principal est en effet un des plus remarquables exem­
ples des ressources à la fois simples et variées que la nalure met en œuvre pour arriver à ses fins. 
Destinés à vivre sur les arbres, les Dragons, pour s'y mouvoir avec une agilité égale à celle des au­
tres animaux de la même famille, devaient avoir leurs pattes, leurs doigts également garnis d'ongles 
dégagés, etc.; mais les Insectes, dont ils font essentiellement leur nourriture, fuient rapidement, et, 
pour les atteindre, pour s'élancer plus rapidement d'un arbre à l'autre, il fallait que les Dragons fus­
sent pourvus d'ailes : aussi la peau de leurs flancs est-elle étendue en manière de parachute, que 
l'on nomme palagium, et soutenue par les côtes asternales, qui s'écartent bilatéralement au lieu de 
converger vers la ligne inférieure du corps, exemple unique d'une semblable disposition. 

Les Dragons ont élé partagés en deux sous-genres : 1° les Draco. à membrane du tympan distincte; 
2° les Dracttncutns, Wiegmann, à tympan caché sous la peau. Le type, qui appartient au premier 
sous-genre, est le : 
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DRAGON VOLANT. DRACO VOLANS. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Écailles dorsales assez dilatées presque toutes lisses; en dessus, d'un 
gris plus ou moins foncé, piqueté de noir sur la tête, à ailes d'un gris fauve ou brunâtre, tachetées 
et marbrées de noir, ou avec des bandes de même couleur. 

Il provient de Java : c'est le DRAGON VOLANT de tous les naturalistes; comme son système décolo­
ration varie assez, on a voulu y distinguer plusieurs espèces, et il a reçu plusieurs dénominations 
scientifiques. 

Il""5 GENRE. — AGAME. AGAMA. Daudin, 1803. 

N o m de l'espèce type transporté au genre. 

Histoire naturelle générale et particulière des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête triangulaire, plus ou moins courte; langue fongueuse, rétrccie, échancrée en avant; na­
rines percées de chaque côté du museau à peu de distance de son extrémité; de deux h cinq dents 
incisives supérieures. Membrane du tympan plus ou moins grande, enfoncée dans l'oreille. 

Un pli en long sous la gorge; un autre souvent double en travers du cou. 
Queue comprimée ou conique, à écaillure non distinctement verticillée. 
Des pores anaux; pas de porcs fémoraux. 

Le nom d'Agame ne vient pas, comme on pourrait le supposer, du mot grec oyajuaç (qui n'est pas 
marié); on croit qu'il a été employé pour la première fois par les colons de la Guyane pour désigner 
une espèce de Lézard que Daudin a prétendu, mais à tort, être celle qu'il a appelée Agame des co­
lons; car cet Agame des colons est une espèce africaine. Quoi qu'il en soit, elle a conservé ce nom, et 
demeure le type du genre établi par Daudin sous le nom d'Agame. Ce genre, qui, depuis sa création, 
a subi beaucoup de modifications, et a été partagé en plusieurs groupes génériques, renferme encore 
dix ou douze espèces qui proviennent des Indes orientales et de l'Afrique, qui sont assez élancées, et 
qui, outre les caractères que nous avons déjà indiqués, sont pour la plupart revêtues de fortes écailles 
carénées, parmi lesquelles il en est qui forment des groupes d'épines sur les régions voisines de la 
nuque et des oreilles, et dont la queue, quelquefois simplement arrondie, est le plus souvent compri­
mée et parfois surmontée d'une petite crête. Ce genre comprend les Agames sans pores aux cuisses et 
les CHANGEANTS (Trapelus) (tpaizùoç, changeant) du même auteur, qui n'en diffèrent par aucun carac­
tère essentiel. Ce sont des animaux insectivores, et quelques-uns d'entre eux, comme les Caméléons, 
peuvent rapidement changer de couleur. Nous n'indiquerons que : 
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AGAME, ou AGAME DES COLONS. G. Cuvier. AGAHA COLONORU3I. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Museau allongé, aigu; des bouquets d'épines sur les côtés du cou, qui 
est surmonté d'une crête; écailles du tronc dilatées, celles du ventre lisses; queue longue, forte, com­
primée; d'un brun mêlé de jaunâtre en dessus; dessous plus clair, marqué de bandes d'un brun plus 
foncé sous le cou, et tacheté de blanc sur les côtés. Longueur totale, 0*n,039. 

Ce Saurien, dont la synonymie est assez embrouillée, provient de la côte de Guinée et du Sénégal. 
Une autre espèce assez connue est le TOPAYE O U A G A M E ÉPINEUX (Lacerta hispida, Linné), du Cap. 
Le genre G R A M M A T O P H O R E (Grammatophora) (gramma, perle; fopoç, porteur), Kaup, ou Amphibo-

lurus (afitptêo/oç, ambiguë; &upa, queue), Wiegmann, qui ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, 
toutes propres à la Nouvelle-Hollande, ne se distingue guère des Agames, avec lesquels G. Cuvier 
les réunissait, que par la présence d'écaillés crypteuses sous les cuisses, par ses écailles dorsales, 
imbriquées, carénées, parfois hérissées d'épines, et par sa queue longue, conique, mais comprimée 
à sa racine et garnie d'écaillés entuilées. 

Enfin un genre encore voisin de celui des Agama est celui des LÉIOLÉPIDE (Leiolepis) (lnoç, lisse; 
hmvt, écaille), G. Cuvier (loco citato), qui ne renferme qu'une seule espèce (Leiolepis guttatus, G. Cu­
vier; Uromastix Bellii, Gray), de la Cochinchine : les caractères principaux de ce genre sont : corps 
élancé, couvert d'écaillés lisses, serrées; cuisses garnies de pores; langue en fer de flèche, écailleuse 
en avant, papilleuse à la base; pas de fanon, ni de crête dorsale; queue conique, très-grêle. (Voy. 
Allas, pi. XI, fig. 2.) 

§ 5. PHRYNOCÉPHALIENS. — Iguaniens à doigts non élargis, à corps déprimé ou arrondi, à 
queue sans épines, à tympan caché; comprenant un seul genre, celui des : 

12"" GENRE. — PIIRYNOCÉPHALE. PHRYNOCEPHALUS. Kaup. 1827. 

tfyjvoç, Crapaud; *<Ecpa>,Yi, lele. 

Journal Ylsis. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête presque circulaire, aplatie; narines percées sur le bord du front; langue entière, triangu­
laire; pas d'oreilles externes. 

Cou étranglé; plissé en travers en dessous. Tronc déprimé, élargi; sans crête dorsale; bords des 

doigts dentelés; pas de pores fémoraux ni anaux. 
Queue aplatie à la base, ou dans toute son étendue, à écailles ni épineuses ni verticillées. 

il 
R. I'. 
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On connaît une dizaine d'espèces de ce genre singulier, qui a été étudié principalement dans ces 
derniers temps par M. Eichwald : ces espèces, remarquables par leur forme arrondie, se trouvent sur 
les bords orientaux de la mer Caspienne, en Tartarie, dans la Sibérie méridionale, en Perse, en 
Egypte, etc. Comme types, nous citerons le PHRYNOCÉPHALE HÉLIOSCOPE (Lacerta helioscops, Pallas), 
de Sibérie, et le P. A OREILLES (Lacerta aurita, Linné), de Tartarie, très-remarquable par les deux 
grandes membranes situées des deux côtés, derrière l'angle de la bouche, et qui, par leur forme, ont 
quelque rapport avec les oreilles des Oreillards parmi les Chéiroptères. 

§ 4. STELL10NIENS. — Iguaniens répondant paralléliquement aux Pleurodontes ophuriens, mais 
étant des Acrodontes à doigts non élargis, à corps arrondi ou déprimé, à queue à épines verticillées, 
ne renfermant, selon MM. C. et A. Duméril et Bibron, qu'une douzaine d'espèces d'Afrique, d'Asie et 
de la Nouvelle-Hollande, placées dans trois genres, et auxquelles G. Cuvier joignait les Cordyles, les 
Doryphores, les Leiolepides, etc. 

131*"* GENRE. — STELLION. STELLIO. Daudin, 1803. 

N o m spécilique transporté au genre. 

Histoire naturelle générale et particulière des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête triangulaire, aplatie, un peu allongée; côtés du museau anguleux; quatre incisives et deux 
laniaircs supérieures; langue fongueuse, épaisse, un peu rétrécie et échancrée au bout. 

Un pli de la peau de chaque côté du dos; écailles dorsales plus grandes que celles des flancs. 
Les troisième et quatrième doigts des pattes de devant égaux; pas de pores fémoraux; des écail­

les crypteuses à l'anus. Queue presque conique, entourée de verlicilles d'écaittes épineuses. 

Les Stellions sont de taille moyenne, particuliers à l'Egypte, à la Syrie, à la Grèce et à l'Arabie. 
On n'y range plus que deux espèces, dont le type est le : 

STELLION DU LEVANT. STELLIO YULGARIS. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Pas de crête sur le cou; écailles caudales grandes, formant les verti-
cilles disposés comme les degrés d'un escalier; brun noirâtre en dessus; jaunâtre en dessous. Lon­
gueur totale, 0m,33. (Voyez notre Atlas, pi. VIII, fig. 3.) 

Cette espèce, qui était rangée par Linné avec les Lacerta, est le STELLION (Stellio vulgaris) de tous 
les auteurs; Cordylus ou Uromastix, Aldrovande; KoenopSùoe des Grecs modernes, etc. Elle se ren­
contre très-communément dans tout le Levant et surtout en Egypte, en Syrie et dans les îles de l'Ar­
chipel, où on les rencontre dans les ruines des vieux édifices, dans les fentes des rochers et dans 
des espèces de terriers qu'elle se creuse : elle est très-agile dans ses mouvements, et se nourrit prin­
cipalement d'Insectes. Bellon rapporte qu'en Egypte on recueille avec soin les excréments de cet ani­
mal pour les besoins de la pharmacie orientale, et il paraîtrait que ces excréments, connus sous les 
noms de cordylea, crocodilea et stercus Lacerti, anciennement en usage en Europe, seraient encore 
parfois employés aujourd'hui par les Turcs. 

14-*-- GENRE. - FOUETTE-QUEUE. UROMASTIX. Merrem, 1834. 

Ojpa, queue; u.<x.<ml, fouet. 

Classification des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête aplatie, triangulaire; museau court; narines latérales; langue épaisse, fongueuse, triangu-



Fig. 2. — Iguane tuberculeuse. 

Fig. 5. — Stellion du Levant. 
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laire, divisée en deux pointes à son sommet; trois ou quatre dents intermaxillaires se soudant en­
semble avec l'âge. Des plis transversaux sur le cou; pas de crête dorsale. 

Tronc allongé, déprimé, à écailles unies; une ligne de pores fémoraux. 
Queue aptatie, assez large, entourée de verticiltes d'épines. 

Les Fouette-Queues ont un faciès particulier qui les distingue immédiatement des espèces du 
genre précédent; ils constituent les STELLIONS RATARDS de Daudin, les Mastigura de Fleming et les 
Caudiverbera de quelques auteurs. On en connaît cinq ou six espèces, qui ont les mêmes mœurs que 
les Stellions, et habitent le nord de l'Afrique, l'Egypte, les Indes orientables et la Nouvelle-Hol­
lande. Le type est le : 

FOUETTE-QUEUE D'EGYPTE. G. Cuvier. UROMASTIX SPINIPES. Merrem. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Dessus du museau assez arqué; seize à dix-huit pores fémoraux; des­
sus du corps vert de pré ou d'un gris verdâtre, parsemé parfois de taches brunes; dessous et queue 
jaunâtre. Longueur totale, 0ra,22. 

C'est le CORDYLE de Rondelet, le Caudiverbera, Gesner; le LÉZARD QUETZ-PALEO, Lacépède; Stellio 
spinipes, Daudin, etc. II est assez répandu dans la Haute-Egypte et dans le désert qui avoisine ce 
pays, et vit sous terre dans des trous. Les bateleurs l'apportent souvent au Caire, et l'emploient or­
dinairement dans leurs divers exercices. 

On admet encore aujourd'hui dans le m ê m e groupe le genre curieux des M O L O C H (Moloch, Gray), 
qui offre la plupart des caractères des Stellions, mais dans lequel le corps est assez semblable à ce­
lui des Phrynosomes, quoique l'armure épineuse dont il est pourvu soit moins forte. Le type et es­
pèce unique est le Moloch horridus, Gray, de la rivière des Cygnes, à la Nouvelle-Hollande. 

DIXIÈME FAMILLE. 

LACERTIENS. G. Cuvier. AUTOSAURES. Duméril et Bibron. 

La famille des Lacertiens renferme des Sauriens de taille petite ou moyenne, ayant le corps ar­
rondi, excessivement allongé, surtout dans la région de la queue, qui peut atteindre jusqu'à quatre 
fois la longueur du reste du tronc, lequel n'est ni comprimé, ni déprimé; la peau est écailleuse, sans 
crêtes saillantes, à écailles du dos variables; le cou est sans goîlre ou sans fanon, mais le plus sou­
vent marqué d'un ou de plusieurs plis transversaux, garni de tubercules, de granulations ou d'écaillés 
assez grandes, de formes simulant une sorte de collier; le dessous du ventre est protégé par des 
plaques grandes, rectangulaires ou arrondies; il y a le plus habituellement des pores dans la lon­
gueur des cuisses et sous leur bord interne; la tête représente une pyramide quadrangulaire, aplatie, 
rétrécie en avant, couverte de plaques cornées, polygones, symétriques, à tympan distinct, tendu, 
soit à fleur de tête, soit en dedans du trou de l'oreille, qui, comme l'organe de l'odorat, est peu dé­
veloppée; à yeux assez complets, ayant le plus souvent trois paupières mobiles, mais pouvant en man­
quer complètement; à bouche garnie de grandes écailles labiales et de sous-maxillaires; les dents 
sont inégales pour la forme et la longueur, insérées sur le bord interne d'un sillon commun, creusé 
dans la portion saillante des os; celles du palais variables pour la présence ou les attaches; la langue 
est libre, charnue, molle, plate, plus ou moins extensible, à base se logeant quelquefois dans un 
fourreau, à pupilles humectées, comme écailleuses, arrondies ou anguleuses, toujours échancrée à la 
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pointe ou divisée en deux filaments en forme de pique; les quatre pattes sont fortes, à cinq ou beau­
coup plus rarement quatre doigts, très-distincts, presque arrondis ou légèrement comprimés, allon­
gés, coniques, parfois dentelés sur les bords, inégaux, tous armés d'ongles crochus; la queue est 
conique, très-longue, arrondie le plus souvent dans toute sa longueur, à écailles distribuées par 
anneaux réguliers. 

Le crâne, dans les Lacertiens, s'articule avec la colonne vertébrale à l'aide d'un seul condyle, ce 
qui ne permet qu'un mouvement peu sensible. Le nombre des vertèbres est assez grand, variable, 
aussi bien que leur mode d'articulation; la région cervicale en compte septou huit; le dos, un nombre 
plus considérable; il n'y a que deux vertèbres sacrées, une ou deux lombaires et beaucoup de coccy-
giennes. Les côtes sont mobiles. Les os des membres ne présentent rien de particulier. Les muscles 
sont assez puissants; ceux des membres sont surtout très-forts. Le voile du palais paraît manquer. 11 
n'y a pas de véritable pharynx; aussi leur voix est-elle faible et se réduit-elle à un simple grogne­
ment. Les poumons sont assez développés. La bouche est fortement fendue; les dents, qui n'ont pas 
de véritables racines, ne servent guère qu'à retenir la proie dont ils s'emparent; l'estomac est al­
longé, pyriforme, fortement dilatable; le canal alimentaire peu étendu : l'intestin grêle offrant quel­
ques circonvolutions, et le gros intestin se gonflant brusquement en une sorte de cloaque. 

Les Lacertiens sont tous très-agiles et recherchent en général les régions chaudes et sablonneuses. 
Ce sont des animaux essentiellement carnassiers, se nourrissant "spécialement d'Insectes, vivant dans 
les rochers, les murailles ou dans les trous qu'ils se creusent dans le sol. On en connaît plus de 
soixante espèces, réparties dans une vingtaine de genres, les uns propres au nouveau monde et les 
autres de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. 

Beaucoup d'auteurs ont écrit sur les animaux de cette famille, et l'on sait que le groupe principal, 
celui des Lézards, était connu dans l'antiquité la plus reculée. Linné (1735), Laurenti (1768), Lacé-
pède, Schneider, Daudin, Oppel (1811), Merrem (1820), Gray (1825), Fitzinger (1826), G. Cuvier 
(1817 et 1829), Dugès (1829), Milne-Edwards (1829), Wagler (1850), Eversmann (1854), le prince 
Ch. Bonaparte (1856), Tschudi (1837), Wiegmann, etc., et surtout MM. C. et A. Duméril et Bibron 
(1859, 1851), s'en sont occupés, et ils ont formé parmi eux d'abord un petit nombre de groupes géné­
riques, mais ils y ont fait bientôt un grand nombre de genres, qu'ils ont réunis ensuite en une fa­
mille particulière sous les dénominations de Lezardins, Lacertiens et d'Autosaures. MM. Duméril et 
Bibron, auxquels est due cette dernière dénomination, partagent cette famille en deux sous-familles 
ou tribus d'après la disposition des dents : 1° les PLÉODONTES (nlzo:, qui n'est pas creux; oJouç, dent), 
exclusivement américains; 2° les C Œ L O D O N T E S ( X U / V , creux; oo*ou;, dent), propres aux anciens con­
tinents. 
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PREMIÈRE TRIRU. 

PLÉODONTES. Duméril et Bibron. 

Chez ces Lacertiens, les dents sont complètement solides, sans aucune cavité à l'intérieur et très-
solidement fixées par leurs bords et par leur face externe dans une rainure creusée le long du bord 
interne des mâchoires, de sorte que leur extrémité libre semble toujours un peu jetée en dehors. On 
connaît dix genres de cette tribu et une vingtaine d'espèces, toutes de l'Amérique du Sud, à l'excep­
tion des Cnémidophores, qui sont de l'Amérique du Nord. 

Dans trois genres, Compressicaudes ou Calhétures, la queue est comprimée, ce sont les : 1° CRO-
COD.LURE (Crocodilurus) (xpoxo5stXo;, Crocodile; oupa, queue), Spix, Duméril et Bibron (Erp. gén., 
t. V, 1839), à langue à base non engainante, divisée assez profondément à son extrémité en deux 
filets aplatis; palais sans dents; dents intermaxillaires coniques : maxillaires comprimées; ouverture 
des narines presque en croissant; des paupières; deux plis transversaux sous le cou; ventre revêtu de 
petites écailles lisses, en quinconce; des pores fémoraux; doigts légèrement comprimés. Une seule 
espèce du Brésil et de la Guyane, le SAUVEGARDE etDRAGONE LÉZARDET, G. Cuvier (Crocodilurus Ama-
zonïcus, Wagler), genre Ada, Gray, grande espèce ayant quelque analogie avec les Crocodiles et les 
Varans. 2°DIIAGONE (Dracœna) (nom spécifique), Daudin (Hist. des Rept., 1803), qui se distingue du 
genre précédent en ce que le dos offre, mêlé à de très-petites écailles imbriquées, de très-grands écus­
sons squameux hautement carénés, et que l'orifice externe des narines, au lieu d'être triangulaire et 
situé entre trois petites scutelles, ne forme qu'un simple trou arrondi, percé au milieu de l'étendue 
d'une suture, joignant entre elles deux plaques extrêmement développées; ce groupe, qui correspond 
aux Tkorictes (Stop̂ x-roç, cuirassé), Wagler (1830), ne renferme que la D R A G O N E (Dracœna Guinensis, 
Daudin, assez répandue dans l'Amérique du Sud. 3° NEUSTICURE (Neuslicurus) (vevo-nxos, propre à 
nager; oupa, queue), Duméril et Bibron (loco citato), à narines ne formant que deux très-petits trous 
percés des deux côtés du museau, à peau du dessous du cou ne produisant qu'un seul pli, etc. Une 
seule espèce, le NEUSTICURE A DEUX CARÈNES (Lacerta bicarenata, Gmelin), de Cayenne. 

Dans sept genres, la queue est conique; ce sont les Conic.icaudes ou Sirongylures. 

1" GENRE. — SAUVEGARDE. SALVATOR. G. Cuvier, Duméril et Bibron, 1839. 

D u latin moderne salvalor, sauveur. 

Erpétologie générale, t. V. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Langue h base engainante, longue, extensible, divisée à son extrémité en deux filets grêles, tis­
ses; palais non dentelé; dents intermaxillaires un peu aplaties : premières maxillaires en crocs, les 



86 HISTOIRE NATURELLE. 

autres comprimées, tricuspides; narines s'ouvrant sur tes côtés de l'extrémité du museau; des pau­
pières. Deux ou trois plis sous le cou. 

Dos à écailles petites, anguleuses, tisses, non imbriquées, en bandes transverses; plaques ven­
trales plates, lisses, quadrilatères, en quinconce. 

Pattes à cinq doigts un peu comprimés; des pores fémoraux. 
Queue cyclo-tétragone, un peu comprimée en arrière. 

Ce groupe, qui ne comprend que deux espèces de l'Amérique méridionale, placées quelquefois avec 
les Varans, a pour type le GRAND SAUVEGARDE, G. Cuvier, ou SAUVEGARDE D E MÉRIAN (Lacerta legui-
xin, Linné), qui a été placé successivement dans les Tupinambis, Daudin; Tejus, Merrem; Custa, 
Fleming; Monitor, Fitzinger; Exypuenstes, Kaup; Podinema (îroo>»vsptoç, véloce) et Ctenodon (xmç, 
peigne; oSovç, dent), Wagler, etc. 

Immédiatement avant ce genre, MM. Duméril et Bibron rangent leurs APOROMÈRES (Aporomera) 
(ajtopoç, sans trous; pjpos, cuisse), qui se distinguent de tous les genres de la même subdivision par 
l'absence complète de pores le long de la face inférieure des cuisses, et ne renferment qu'une espèce. 

2™ GENRE. — AMÉIVA. AMEIVA. G. Cuvier, 1817. 

Ameiva, nom de pays de l'espèce type. 

Règne animal. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Langue à base engainante, longue, divisée à son extrémité en deux filets grêles; deux ou trois 
plis transversaux sous le cou; palais le plus souvent non denté; dents maxillaires comprimées. 

Doigts non carénés en dessous : bord interne de ceux de derrière tuberculeux; de grandes pla­
ques- élargies sous les jambes; des pores fémoraux. Queue cyclo-tétragone. 

Les Améivas offrent le même ensemble de formes que les Sauvegardes; mais leur tête est plus effi­
lée et plus comprimée. On en connaît huit espèces, décrites pour la plupart par MM. C. et A. Duméril 
et Bibron, propres à l'Amérique méridionale, qui ne recherchent pas le voisinage des eaux comme les 
Sauvegardes, et dont quelques-unes paraissent, au contraire, ne fréquenter que les lieux arides : 
elles vivent d'Insectes, de Vers, de Mollusques, et probablement aussi de matières végétales. Comme 
type, nous ne citerons que I'AMÉIVA COMMUN (Ameiva vulgaris, Lichstenstein), grande et belle espèce 
qui se trouve assez communément au Brésil et à la Guyane. (Voy. Allas, pi. XIII, fig. 1 ) 

Les autres genres de la même subdivision sont ceux des CRÉMIPHORE (Cnemiphorus) (XJUJUÇ, guê­
tres; yopoç, porteur), Wagler, à langue non engainante, ayant son extrémité en fer de lance : quatre 
espèces; DICRODONTE (Dicrodon) (Smpoç, bifide; oowv, dent), Duméril et Bibron, à dents maxillaires 
légèrement aplaties d'avant en arrière, à couronne offrant deux pointes plus ou moins mousses : une 
seule espèce; ACRANTE (Acrantus) (axpavroç, mutilé), Wagler, sans cinquième doigt aux pattes de 
derrière : une espèce, et CENTROPYX (Centropyx) (xevrpov, aiguillon; m%, fesses), Trachygaster 
(rpaxw, rude; yocavop, ventre), Wagler, ou Pseudo-Ameiva (i*»3oe, faux: ameiva, Ameiva), Fitzinger, 
chez lesquels le ventre est revêtu d'écaillés rhomboïdales, carénées, imbriquées : deux espèces. 

DEUXIEME TRIBU. 

CŒLODONTES. 

Dans ces Sauriens, les dents sont creusées par une sorte de canal et retenues peu solidement aux 
os maxillaires, contre lesquels elles sont appliquées dans une position verticale, comme une muraille 



Fi». 1 . — Ameiva commun 

Fig. 2. — Gerrhosaure à deux bandes. 

Fig. 3. — Lézard piqueté. 

PI. 15. 
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droite placée dans la rainure pratiquée le long du bord interne de l'os, et au fond de laquelle elles 
n'adhèrent jamais complètement par leur base. 

Une cinquantaine d'espèces et neuf genres, dont le principal est celui des : 

Z™ GENRE. — LÉZARD. LACERTA. Linné, 1735. 

Lacerlosus, bien musclé, 

Systems naturae. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps assez petit, allongée, très-effilé. 
Langue à base engainante, médiocrement longue, échancrée au bout, couverte de papilles squa-

miformes, imbriquées; palais denté ou non denté; dents inter maxillaire s coniques, simples, maxil­
laires un peu comprimées, droites, les premières simples cl les suivantes obtusément tricuspides; 
narines s'ouvrant latéralement sous le sommet du canthus rostralis, dans une seule plaque, la 
naso-roslrale, qui n'est pas renflée; des paupières; membrane du tympan distincte, tendue en de­
dans du trou auriculaire. Cou présentant un collier squameux en dessous. 

Ventre garni de semelles quadrilatères, plates, lisses, en quinconce. 
Pattes terminées chacune par cinq doigts légèrement comprimés; des pores fémoraux. 
Queue conique ou cyclo-tétragone. 

Les Lézards sont des Sauriens à corps très-effilé, â colonne vertébrale composée d'un grand nombre 
de pièces, dont les articulations permettent des mouvements prompts et variés; à queue longue, élas­
tique; à pattes, articulées à angle droit sur l'estomac, assez fortes, grêles et trop courtes pour sup­
porter la masse entière du corps. L'agilité de ces animaux est très-grande; ils s'élancent avec rapi­
dité d'un lieu à un autre et peuvent, au moyen de leurs ongles longs et crochus, se cramponner 
facilement aux murs et aux rochers et y grimper avec une grande vitesse. Les Lézards sont des Rep­
tiles doux et timides : mais, malgré leur douceur habituelle, ils cherchent à mordre quand on les sai­
sit, et l'on dit que certaines espèces ne craignent pas de se battre contre des Chiens et surtout contre 
des Serpents. Leur morsure n'est pas venimeuse, ainsi qu'on l'a prétendu à tort; toutefois la blessure 
qu'ils font avec leurs dents aiguës, placées en séries linéaires, agissant à la manière d'une scie, peut 
enlever fortement la peau qu'ils saisissent. Leur force et leur courage semblent en rapport direct avec 
la chaleur atmosphérique : dans les pays chauds, les Lézards sont intrépides, leur taille est assez con­
sidérable, leurs mouvements très-grands; dans les contrées septentrionales, leur taille est moindre, 
leur force, ainsi que leur énergie, diminuent également; dans nos contrées, plus timides parce qu'ils 
sont plus faibles, ils ne sont pas pour cela stupidement craintifs, et ne fuient qu'après s'être assurés 
de la réalité du danger. Leur demeure consiste dans un terrier qu'ils se creusent dans la terre ou 
dans le sable, et qui présente la forme d'un cul-de-sac ayant quelquefois plus de 0m,30 de profon­
deur; dans beaucoup de cas, ils ne construisent même, pas de demeure, et se réfugient dans des 
creux de rocher, dans des crevasses de vieux murs, etc., qu'ils ont toujours soin de choisir exposés 
au soleil. Ces animaux vivent isolés; ils ont peu d'instinct de sociabilité, et on ne les voit guère se 
prêter main-forte soit pour l'attaque, soit pour la défense; le besoin de nourriture, l'instinct de la 
reproduction, les portent seuls à se rechercher et à vivre momentanément ensemble. Le froid ainsi 
que l'excessive chaleur les engourdissent, et causent chez eux une suspension presque totale de toutes 
leurs fonctions; mais, dès que l'excès de température vient à cesser, ils sortent de leur léthargie, se 
meuvent de nouveau, reprennent leur activité, et les couleurs de leur peau deviennent brillantes, de 
ternes qu'elles étaient. Ils se nourrissent de proie vivante, font une chasse active aux Insectes, 
aux Lombrics, à quelques Mollusques, en un mot, à tous les petits animaux qu'ils rencontrent; et ils 
recherchent aussi, dit-on, les œufs, qu'ils vont dénicher. Ils sont sobres, mangent rarement et digè­
rent difficilement, et, perdant peu par la transpiration, ils peuvent supporter facilement de très-longs 
jeûnes. On a dit à tort qu'ils ne buvaient pas. 
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Les différences de sexe ne sont guère sensibles à l'extérieur; les organes générateurs, qui sont 
doubles chez les mâles, ne paraissent au dehors que pour l'accomplissement de l'acte de la repro­
duction; les seuls caractères zoologiques des sexes se trouvent dans la forme de l'origine de la 
queue, qui, chez le mâle, est aplatie, large, sillonnée longitudinalement par une espèce de gouttière; 
tandis que, dans la femelle, elle est arrondie et étroite; en outre, la couleur des mâles est plus bril­
lante que celle des femelles, et celles-ci paraissent conserver plus longtemps la livrée que portent les 
jeunes. Les femelles pondent de sept à neuf œufs, et chacune, le plus habituellement, les place 
dans un trou séparé, quoique quelques-unes les déposent parfois dans un nid commun. Ces œufs, 
recouverts d'une coque poreuse, et dont la grosseur varie, éclosent par la seule action de la chaleur 
atmosphérique; les femelles les abandonnent complètement et n'en prennent aucun soin. Quelques 
Lézards sont vivipares, c'est-à-dire que les petits sortent de l'œuf très-peu de temps après la ponte. 
La vie de ces animaux est considérable; Bonnaterre rapporte que, pendant plus de vingt ans, on vit 
chaque jour un Lézard sortir de son terrier pour aller s'étendre aux rayons du soleil. L'accroisse­
ment total du corps se fait lentement; celui de la queue, au contraire, lorsqu'elle a été rompue, mar­
che avec une très-grande rapidité, car l'on sait que ces animaux jouissent à un très-haut degré de la 
propriété de la réintégration. 

Un grand nombre d'auteurs ont publié des travaux relatifs à l'histoire naturelle des Lézards; Aris­
tote, qui les indique sous le nom de 2«upoç, leur a consacré un chapitre de son immortel ouvrage; 
Pline en a également parlé. Plusieurs monographies de ce groupe ont été publiées; nous devons prin­
cipalement citer parmi les travaux récents ceux de MM. Milne-Édwards (1827), Dugès (1827), et sur­
tout Duméril et Bibron (1839). La classification de ces animaux a donné lieu à des observations du 
plus haut intérêt : Linné avait placé dans son genre Lacerta presque toutes les espèces de Reptiles 
que l'on comprend aujourd'hui dans l'ordre des Sauriens, excepté toutefois celles des genres Camé­
léon et Dragon; Gmelin forma des groupes particuliers avec les espèces les plus distinctes, et ces 
groupes, adoptés par la plupart des zoologistes, furent tous admis par Lacépède dans son Histoire 
naturelle des Quadrupèdes ovipaies et des Serpents. Laurenti les accepta également. Les natura­
listes qui suivirent, tels que Al. Brongniart, Daudin, Oppel, G. Cuvier, Merrem, Fitzinger, Wagler, 
Wiegmann, MM. Gray, le prince Ch. Bonaparte, Duméril et Bibron, etc., restreignirent de plus en 
plus le genre Lacerta proprement dit, qui devint alors la famille des Lacertiens, et ils y formèrent 
un nombre assez considérable de groupes génériques, dont la plupart ont été adoptés généralement, 
et dont quelques autres, dus surtout à Wagler, ont été rejetès. 

Ainsi restreint, et tel que nous en avons donné la caractéristique générique d'après MM. Duméril et 
Bibron, le genre Lézard renferme encore une vingtaine d'espèces, presque toutes propres à l'Europe, 
et dont quelques-unes habitent aussi l'Asie et l'Afrique. (Voy. Allas, pi. XIII, fig. 3.) 

1° Espèce à écailles dorsales grandes, rhomboïdales, carénées, très - distinctement entuitées. 
— Trois espèces, le LÉZARD D E FITZINGER (Lacerta Fitzingeri, Duméril et Bibron), de Sardaigne; le 
L. D E M O R É E (Algiroides Moreolicus, Bibron et Bory, et L. PONCTUÉ D E NOIR (L. nigro-punctata, Du­

méril et Bibron), de l'île de Corfou. 

2° Espèces à écailles dorsales plus ou moins obliques, étroites, longues, tecliformes ou en dos 
d'Ane, non imbriquées. — Une petit nombre d'espèces que l'on trouve en France, tels que les : 

1. LÉZARD VERT. LACERTA VIRIDIS. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Deux plaques naso-frénales superposées bien régulièrement; en dessus, 
d'un vert uniforme, ou brun piqueté de vert, ou vert piqueté de jaune, ou brunâtre marqué de taches 
vertes ou blanchâtres, ondées de noir; jaunâtre en dessous. Longueur totale, 0'\30, sur lesquels la 
queue entre pour les deux tiers. 

Ce Lézard présente de nombreuses variétés dans le système de coloration; aussi a-t-on voulu y 
former plusieurs espèces, et, comme la plupart de ses congénères, porte-t-il un grand nombre de 
noms. On le trouve communément dans les contrées chaudes de l'Europe et sur les côtes méditerra­
néennes de l'Afrique, ainsi que dans la plupart des contrées situées à l'occident de l'Asie. Il semble 
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rechercher les lieux peu élevés, boisés, et où le soleil pénètre difficilement, et se retrouve aussi dans 
les prairies au milieu des herbes et des fleurs. 

2. LÉZARD DES SOUCHES. LACERTA STRIPIUM. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Deux plaques naso-frénales superposées, l'inférieure un peu en arrière 
de la supérieure; d'un brun rougeâtre uniforme ou taché de noirâtre, avec les côtés du ventre verts, 
ocellés de brun; ventre blanchâtre ou blanc piqueté de noir. Longueur totale, 0",21, sur lesquels 
la queue en mesure, ùm,\2. 

Cette espèce habite toute l'Europe, excepté les régions les plus septentrionales; on la rencontre 
aussi en Crimée, sur les bords de la mer Caspienne, dans le Caucase, etc. Elle préfère les plaines et 
les collines dans le voisinage des lisières des bois. 

Une autre espèce est le LÉZARD VIVIPARE (Lacerta viviparia, Jacquin), dont Wagler fait le type de 
son genre Zootoca (ÇWOTO^O;, vivipare), qui n'a qu'une seule plaque naso frênaie, se rencontre surtout 
dans les pays de montagnes, et a été pris dans plusieurs parties de l'Europe, m ê m e en France, ainsi quo 
dans quelques provinces de l'Asie, et est remarquable en ce que la femelle fait, vers le mois de juin, 
de cinq à sept œufs d'où, quelques minutes après qu'ils sont pondus, les petits sortent parfaitement 
développés, ainsi que l'avait dit Jacquin dès 1787. et que l'ont confirmé depuis les remarques de 
Th. Cocteau, de Bibron et de M. Guérin-Méneville. 

3° Espèces à écailles dorsales distinctement granuleuses, juxtaposées; paupière inférieure squa­
meuse. — Un assez grand nombre d'espèces. 

5. LÉZARD DES MURAILLES ou LÉZARD COMMUN. LACERTA MURALIS. Laurenti 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Tempes revêtues de petites écailles, parmi lesquelles une presque cir­
culaire; six ou huit séries de plaques ventrales; couleur variable; le dessus de la tête et du corps d'un 
gris cendré, avec des points ou traits brunâtres; dessous d'un blanc verdâtre, quelquefois piqueté 
de noir. Longueur totale, 0m,20, sur lesquels la queue mesure 0m,14. 

Cette espèce, que l'on nomme aussi parfois L É Z A R D GRIS, se rencontre principalement sur les vieux 
murs, sur les rochers et sur les arbres, sur lesquels il monte avec une très-grande agilité. On le 
trouve dans toute l'Europe, dans la partie occidentale de l'Asie, etc. 

4. LÉZARD OCELLÉ. LACERTA OCELI.ATA Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Tempes revêtues de squames polygones, inégales, légèrement tecti-
formes; en dessus, d'un brun vert varié, tacheté, réticulé ou ocellé de noir; des taches bleuâtres sur 
les flancs; dessous du corps blanchâtre, glacé de vert. Longueur totale pouvant atteindre 0m,45, sur 
lesquels la queue mesure 0ffi,26. (Atlas, pi. VIII, fig. 1.) 

n. r. 12 
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Ce magnique Lézard se rencontre dans les bois; il est surtout répandu dans le midi de la France 
et dans le nord de l'Afrique; on le prend assez fréquemment dans la forêt de Fontainebleau. 

Parmi les autres Lézards de ce groupe, nous citerons le L. DU TAU R U S (Lacerla Taurica, Pallas), 
propre à la Crimée, à Corfou, à la Sicile et à la Morée; le L. oxycephala, Schlegel, de Corse et de 
Dalmalie; L. Delatandii, Milne-Edwards, etc. 

4" Espèces à écailles dorsales distinctement granuleuses, juxtaposées; paupière inférieure trans­
parente ou perciltée, qui ne renferme qu'une seule espèce imparfaitement connue. 

MM. Duméril et Bibron désignent sous le nom de Leiodaclyles une division de Lacertiens cœlo-
dontes, à doigts lisses, comprenant le genre Lézard, et les deux groupes génériques des TACHÏDROMES 
(Tachydromus) (TB^«C, prompt; Spop-oç, course), Daudin, qui se distinguent surtout par la forme par­
ticulière des papilles de leur langue, ressemblant à des plis à figure de chevrons emboîtés les uns 
dans les autres, et dont le sommet est dirigé en avant : deux espèces, dont le type est le Tachydro­
mus scalincnlus, de la Chine, de Java, et les TROPIDOSAUKE (Tropidosaura) (-rpomiïoç,, carène; o-au-
poç, Lézard), Boié; ALGIRA, G. Cuvier; Psammuros (^ap.p.oi, sable; ouooç, gardien), Wagler, à langue 
squameuse, à pores fémoraux, à écailles ventrales entuilées, sans collier sous le cou : trois espèces, 
dont le type est I'ALGIRE (Lacerla algira, Linné), des côtes méditerranéennes d'Afrique, et que l'on 
trouve communément aux environs d'Alger. 

Enfin la seconde division des Cœlodontes, celle des Pristidactyles, espèces à doigts carénés ou 
dentés, renferme six genres : 

PSAMMODROME (Psammodromus, Fitzinger) (^«fipioç, sable; Spop^vç, coureur) : pas de collier squa­
meux véritable sous le cou; des paupières; pas de dentelures le long du bord des doigts, qui sont apla­
tis; une seule plaque naso-rostrale. Une seule espèce, le P. D' E D W A R D S (P Hispanicus, Aspislis (ai-
7i-ta9ï;ç, cuirassé) et Notopholis Edwardsiana, Wagler), d'un fauve verdâtre, avec quatre ou six raies 
blanches en dessus, qui se trouve communément en Espagne, et n'est pas très-rare dans le midi de 
la France, surtout dans les terrains montagneux et stériles, et sur la plage entre les étangs et la mer, 
où il se creuse des terriers d'où on le voit s'élancer avec la rapidité d'un trait. 

OPHIOFS (Ophiops, Ménestrié) (afin, Serpent; OMJI, faciès) ou Amystes, Wiegmann, qui ne présente 
pas de paupières. Une espèce de Smyrne et de Bakou, I'OPHIOPS ÉLÉGANT (O. elegans, Ménestrié; 
Amystes Ehrenbergii, Wiegmann). 

CAI.OSAUIIE (Calosaura) (xaV.ç, beau; <r«upa, Lézard), Duméril et Bibron, qui se rapproche des 
Ophiops, mais qui a des paupières bien développées, deux plaques naso-rostrales; pas de pli sous-
eollaire; doigts non dentelés. Une seule espèce, LÉZARD DE LESCHENAULT, Milne-Edwards (Calosaura 
Leschenaultii, Duméril et Bibron, de la côte de Coromandel. 

ACANTHODACTVLE (Acantodaclylus) (axav9a, épine; éWu/oç, doigt), Fitzinger, à doigts comprimés, 
dentelés sur les bords; une plaque naso-rostrale de chaque côté du bout du museau; un pli de la 
peau sous le cou ; des paupières. Six espèces de l'Algérie, d'Egypte, du Sénégal, du Cap et de la 
Turquie, et dont le type est le LÉZAR D D E SAVIGNV, Milne-Edwards (Lacerla Savignyi, Andouin), qui 
se trouve très-répandu en Afrique, et se rencontre aussi en Crimée. 

SCAPTEIRE (Scapleira, Fitzinger) (<r*«7mip, fouisseur), qui se reconnaît à ses pattes, terminées cha­
cune par cinq doigts aplatis, lisses en dessous et dentelés latéralement. Une seule espèce, le Lacerla 
grammica, Lichstenstein, de Nubie. 

ÉRÉMIAS (Eremias) (tpmtim, d'un lieu désert), Fitzinger, ou Podarcis (nodapxyc, vélocipède), Wa­
gler; doigts non aplatis, légèrement comprimés, très-carénés en dessous et sans denlelures le long 
des bords; une plaque naso-rostrale formant, avec deux naso-frénales, un renflement hémisphérique 
qui porte l'orifice des narines; un repli de la peau en dessous du cou. On indique treize espèces de 
ce genre, particulières à l'Afrique et à l'Asie : le type est I'ÉRÉMIAS VARIARLE (Lacerta arguuta, Pallas), 
de Tartarie et de Crimée, d'un gris fauve, avec des ocelles de couleurs variables. 
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ONZIÈME FAMILLE. 

C H A L C I D I E N S . G. Cuvier. C Y C L O S A U R E S . Duméril et Ribron. 

Chez les Chalcidiens, le corps est ordinairement cylindrique, quelquefois très-allongé ou serpentt-
forme; les pattes, tantôt au nombre de quatre, très-courtes, à doigts en nombre variable; tantôt au 
nombre de deux, les deux autres n'offrant que des rudiments d'os; tantôt en manquant complètement; 
la tête, assez semblable à celle des Lézards, est garnie, en dessus, d'écussons et de plaques polygones 
assez variables, à narines peu développées, à yeux protégés par des paupières, à dents non implan­
tées dans les os maxillaires, mais appliquées contre leur bord interne; à langue libre, peu extensible, 
large, garnie de papilles filiformes ou squamiformes, échancrée à la pointe, et non engaînée dans un 
fourreau; le corps est presque toujours confondu avec la tête et la queue, couvert de véritables 
écailles cornées : ces écailles bien distinctes les unes des autres, rarement ou peu entuilées, et presque 
toujours distribuées régulièrement en anneaux autour du corps, qui se trouve cerclé, et, le plus sou­
vent, présentant sur sa longueur un sillon ou une plicature profonde de la peau entre le ventre et les 
flancs; la queue est peu distincte du corps. 

Le squelette ne présente guère de particularités notables que celles qui sont relatives aux os des 
membres, qui tantôt n'existent pas ou ne sont pour ainsi dire qu'ébauchés. L'articulation des vertè­
bres est différente de celle des autres Sauriens. Le sternum est assez développé à la partie antérieure 
de la cavité formée par les côtes. L'os hyoïde est particulier; il présente une pointe solide au devant 
des deux appendices, pointe qui est destinée à soutenir la langue. La disposition des mâchoires sert 
surtout à distinguer les Chalcidiens des Serpents, auxquels*iquelques espèces ressemblent beaucoup, 
et avaient été jadis réunies par suite de la considération exclusive de leur manque de panes : la mâ­
choire supérieure est constamment soudée aux os du crâne par plusieurs points; jamais les os qui 
la forment ne sont dilatables ni susceptibles de se porter en avant, et les branches de la mâchoire 
inférieure sont réunies solidement entre elles par une véritable suture qui s'efface m ê m e et disparaît 
avec l'âge, et elles ne se prolongent pas au delà de la partie postérieure du crâne; enfin le mode d'im­
plantation des dents dépend aussi de l'immobilité des pièces sur lesquelles elles sont soudées. Le 
canal intestinal varie pour la longueur et pour ses replis suivant la longueur du corps; ainsi, dans les 
espèces à corps ramassé, il est recourbé sur lui-même de manière à offrir deux ou trois fois plus 
d'étendue que celle de la cavité qui le borne dans le sens longitudinal, et, dans les espèces serpen-
tiformes, ces replis sont moins nombreux et souvent m ê m e ne présentent qu'uu tiers de plus en lon­
gueur; l'épaisseur des parois varie également. Il peut y avoir un ccecum. Les organes de la respira­
tion, de la circulation et de la génération, ressemblent beaucoup à ceux des Lacertiens et diffèrent 
de ceux des Ophidiens. 

Sous le rapport des mœurs comme sous celui de l'organisation, nous verrons s'établir le passage 
des véritables Lézards aux Serpents proprement dits; et cela aura lieu, chez les Sauriens, non-seule­
ment parmi les Chalcidiens, mais encore parmi les Amphisbéniens et les Scincoïdiens, et, chez les 
Ophidiens, dans les premières familles que nous étudierons. 

Par leur conformation générale et principalement par la disposition de leur corps, les Chalcidiens 
ne peuvent pas exécuter des mouvements rapides et prolongés, et doivent forcément avoir le sol pour 
séjour. Ce sont des animaux essentiellement terrestres, carnassiers; mais, parle peu de longueur de 
leurs deux mâchoires, par la disposition de leurs dents, qui ne leur permettent pas de couper ni de 
retenir leurs victimes, ils ne peuvent poursuivre qu'une proie de petite taille, tels que des Mollusques, 
des Annélides et des Insectes. Par la disposition organique de leurs membres, ils sont plus ou moins 
agiles; les espèces pourvues de quatre pattes l'étant plus que celles qui n en ont que deux, quoique 
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beaucoup moins que les Lacertiens, et celles qui sont apodes ne se meuvent qu'en rampant à la ma­
nière des Serpents : du reste, on connaît peu les mœurs de ces animaux, qui se trouvent habituelle­
ment dans des lieux déserts sous une température très-chaude. 

Longtemps réunis, soit aves les Sauriens, soit avec les Ophidiens, les premiers genres de Chalci­
diens, ceux des Chalcide et Ophisaure, ont été créés par Daudin; depuis, d'autres groupes y ont été 
formés, et Oppel, le premier, en fit une famille particulière, à laquelle il ne joignit pas les Amphis-
bènes. Plus récemment, MM. Gray (1825); Fitzinger (1826), G. Cuvier (1829), Wagler (1830), Millier 
(1831), Wiegmann (1834), et MM. Duméril et Bibron (1839), admirent la famille des Chalcidiens ou 
Cyclosaures, et ils la constituèrent pour la plupart avec les anciens Chalcis et Ophisaurus, et avec les 
Amphisbœna. Toutefois les deux derniers auteurs que nous venons de citer y firent deux sous-fa­
milles distinctes : 1° celle des Ptychoplcures (mxiyjiti, pli; nlsvpoç, côté) pour les Chalciniens propre­
ment dits; 2° celle des Glyplodermes (y^moç, lisse; fepp.a., peau) pour les Amphisbènes. Mais, 
selon les observations de plusieurs des zoologistes que nous avons nommés, et d'après les remarques 
mêmes que M. A. Duméril a insérées dans la Revue zoologique pour 1852, on doit faire de ces ani­
maux deux familles bien particulières : les Chalcidiens, à corps couvert d'écaillés bien visibles, sans 
trou auditif, à paupières, etc., et les Amphisbéniens, encore plus serpentiformes que les précédents, 
à peau dépourvue d'écaillés, mais offrant partout des verticilles circulaires, à trou auditif externe, 
tous sans paupières, à une exception près, dépourvus entièrement de membres, etc. 

On a décrit trente-cinq à quarante espèces de Chalcidiens proprement dits réparties dans une 
quinzaine de genres. L'Afrique et l'Amérique renferment surtout les Chalcidiens; un seul, le Bipède 
ou Seheltopusik, se trouve en Europe, et habile aussi l'Asie et l'Afrique; un autre, le Chalcis de 
Schlegel, se rencontre, assure-t-on, à Java, et un dernier, la seule espèce du genre Tribolonote, a 
la Nouvelle-Guinée pour patrie. 

1" GENBE. — CHALCIDE. CHALCIDES. Daudin, 1803. 

XXÀXKS'IKÏI, n om grec d'un Suurien. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES 

Langue en fer de flèche, libre dans sa partie antérieure, divisée en deux petites pointes en 
avant, couverte de papilles squamiformes, imbriquées; pas de dents palatines; dents maxillaires et 
intermaxillaires coniques, presque égales; narines latérales s'ouvranl dans deux plaques; pas d'o­
reille externe; yeux pourvus de paupières. 

Corps présentant un faible sillon sur les côtés, couvert de petites écailles verticillées; les plaques 
du dessus du crâne grandes : celles des tempes scutellécs. 

Quatre pattes très-courtes : antérieures à trois ou quatre doigts armés de petits ongles, posté­
rieures tantôt de même, tantôt en simples stylets; pas de pores fémoraux. 

On ne connaît que quatre espèces de ce genre, dont trois de l'Amérique méridionale et une indi­
quée comme venant des Indes orientales. Ce sont des Sauriens à quatre pattes, mais dont deux s'atro­
phient en partie; le nom qu'ils portent, celui de XcànSaa,, avait été employé par Dioscoride pour 
indiquer un autre Reptile, et Daudin l'a transporté à ce groupe. Le type est le : * 
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CHALCIDE, Lacépède, G. Cuvier. CHALCIDES TRIDACTYLUS, Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — D'un brun roussâtre ou cuivreux en dessus; cou et dos présentant, dans 
leur longueur, quatre raies blanchâtres qui se perdent dans la queue; blanc lavé de fauve en des­
sous. Longueur totale, 0m,08. 

Celte espèce se trouve dans l'Amérique du Sud, et surtout dans la Guyane. 

On en a génériquement séparé quelques espèces africaines : 1° les TÉTRADACTÏLE (Tetradaclylus, 
Merrem, ou Saurophis (aavpzç, Lézard; o?ic,, Serpent), Fitzinger), chez lesquels le corps devient de 
plus en plus serpentiforme, à pores fémoraux, mais qui ont surtout quatre pattes très-courtes et con­
stamment terminées chacune par quatre doigts, et dont l'espèce unique, propre au cap de Bonne-
Espérance, est le CHALCIDE TÉTRADACTÏLE (Lacerta letradaclyla, Lacépède); 2° MONODA C T Y L E (Mono-
elaclylus, Merrem, ou Chamœsaura (^auata-aupa, petit Lézard), Schneider et Fitzinger), qui ont 
quatre pattes très-courtes, en stylets, et terminées par un seul doigt; n offrant pas toujours de plis 
sur les flancs, et dont la seule espèce est le CHALCIDE MONODACTYLE, G. Cuvier (Lacerla anguina, 
Linné), de l'Afrique australe. 

Trois groupes voisins des Chalcides sont ceux des : 1° HÉTÉRODACTYLE (Heterodactylus) (nzpoç, dif­
férent; Saxzuloç;, doigt), Spix, ou Chirocolus (x.ap> main; xoloç, mutilée), Wagler, chez lesquels les 
quatre pattes sont chacune terminées par cinq doigts inégaux; mais auxquels les antérieurs ont le 
pouce rudimentaire, et qui n'ont pas de sillons latéraux; une espèce du Brésil; 2° ECPLÉOPE (Ecpteo-
pus) (zxTilioic, au complet; TOUS, pied), Duméril et Bibron; 3° PANTODACTYLE (Pantodactylus) (ira;, 
wavroç, entier; 6*a/Tu~\o;, doigt), Duméril et Bibron; ces deux derniers genres ne renfermant chacun 
qu'une espèce de l'Amérique méridionale, à quatre pattes, ayant chacune cinq doigts, peu de plis 
sur les côtés des flancs; les premiers à dents maxillaires à sommet simple, obtus, et les seconds à 
dents maxillaires à sommet tricuspide. 

Six groupes génériques, assez nouvellement connus, qui se rapprochent un peu de celui des Chal­
cides, quoique en différant par des caractères assez notables, sont les suivants : 1" PLATYSAURE (Pla-
lysaurus) (TTWU;, aplati; o-aupoç, Lézard), Smith (Illustr. of the Zool. of south Africa, 1849), à 
corps très-déprimé, avec de petites écailles en dessus, et des plaques carrées en séries régulières en 
dessous; à narines arrondies; à pores fémoraux petits. Ce groupe, qui ne renferme qu'une seule es­
pèce (P. Capensis), est surtout remarquable par ses pattes assez développées, grêles, etc. 2° CORDYLE 
(Cordylus) (xopSvloç, nom donné par Aristote a une larve de Batracien), Klein, G. Cuvier, ou ZONU R E 
(Zonurus) (Çwvvj, ceinture; oupa, queue), Merrem, Duméril et Bibron, à narines latérales; sans dents 
palatines; à quatre pattes terminées par cinq doigts onguiculés; à pores fémoraux sur un, deux ou trois 
rangs; à queue entourée de verticilles de grandes écailles rhomboïdales, souvent très-épineuses. Cinq 
espèces de l'Afrique australe, divisées en trois sous-genres (Cordylus, Merrem; Ilemicordylus et 
Pseudocordylus, Smith), d'après la disposition des écailles des flancs, et dont le type est le CORDYLE 
(Lacerta cordylus, Linné), très-commun aux environs du cap de Bonne-Espérance. 3° LérmoriiYME 
(Lepidophyma) (Xmn, écaille; W a , verrue), A. Duméril (Cal. met. des Rept. du Muséum, 1851), à 
tronc revêtu, en dessus et sur les flancs, d'écaillés granuleuses, petites, très-serrées, entremêlées de 
tubercules coniques, pointus, beaucoup plus gros et disposés en séries transversales; sans paupières; 
à dents palatines; pas de pores fémoraux, ni de sillons le long des flancs. Une seule espèce de l'Amé­
rique centrale, le L. TACHES JAUNES (L. flavimaculaïus). 4" TRIDOLOSOTE (Tribolonolus, Duméril et 
Bibron) (-pi^oloe, chausse-trappe; VWTO;, dos), à épines osseuses sur le cou et le dos, sans pores fémo-
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raux, à langue squameuse, etc. Type Zonurus Novw-Guineœ, Schlegel. 5° GERRHOSAURE (Gerrhosau-
rus) (yeppov, bouclier; aavpoi, Lézard), Wiegmann (lsis, 1858), Pleuroluchus (izlnpa., côté; rvx°s> 
râpe), Smith (1836), et Cicigna, Gray (1820), à plaques du dessus de la tête grandes, bien distinctes 
des écailles de la nuque, à tronc entouré comme d'une sorte de cuirasse formée d'écaillés striées et 
carénées; ayant un pli le long de chaque flanc, et des pores fémoraux; narines latérales. Les espèces 
de ce groupe, dont on connaît une dizaine particulières à l'Afrique australe et occidentale, ainsi qu'à 
Madagascar, ont, par la brièveté de leurs pattes et par la forme allongée de leur corps, quelque chose 
des Scinqués, avec lesquels une espèce avait été rangée, et parmi lesquels nous donnerons comme 
type le GERRHOSAURE A DEUX BANDES (Gerrhosaurus bifascialus, Duméril et Bibron (voy. Atlas, 
pi. XIII, fig. 2), et 6° G E R R H O N O T E (Gerrhonolus) (ysppov, bouclier; VWTO;, dos), Wiegmann, à plaques 
du dessus du crâne très-nombreuses, se confondant avec les écailles de la nuque; à langue sans 
plis; à flancs présentant un sillon, et surtout à corps entouré comme d'une sorte de cuirasse écail-
leuse à pièces supérieures carénées. On en connaît huit espèces, presque toutes mexicaines, décrites 
par M. Wiegmann. 

Enfin les derniers genres de Chalcidiens sont encore plus serpentiformés que les précédents; leurs 
pattes peuvent manquer en partie ou complètement, et l'on peut facilement, par ces derniers, passer 
aux Amphisbènes. Ce sont les : 

2™ GENRE. - BIPÈDE. BIPES. Oppel, 1821. 

Ripes, deux pieds. 

Classilication des Reptiles. 

CARACTÈRES GENERIQUES. 

Corps très-allongé, présentant des sillons latéraux très-profonds. 
Pas de pattes antérieures : les postérieures représentées par deux petits appendices écailleux, 

simples ou légèrement bifides, non percés de pores, placés des deux côtés de l'anus. 

Ce genre a une grande analogie avec celui des Gcrrhonotes, et n'en diffère guère qu'en ce que ces 
derniers ont de véritables pattes. 11 ne renferme qu'une seule espèce, le SCHELTOPDSIK O U BIPÈDE, 
Lacépède; PSEUDOPE DE D'URVILLE, G. Cuvier, qui a reçu les noms de Lacerla apoda, Pallas ; 
L. apus, Gmelin, a été rangé successivement dans les genres Chalcides, Seps, Ophisaurus, Cha-
mœsaura, et pour lequel on a créé les genres Bipes, Oppel; Pscudopus favSo;, faux; jrovç, pied), 
Merrem, qui a été assez généralement adopté, et Proclopus, Fischer. Dans ce Saurien, le dessus du 
corps des adultes est d'une teinte marron, piquetée de noirâtre, et, dans les jeunes, le cou et le dos 
offrent en travers des bandes brunes sur un fond grisâtre; le dessous est plus clair; d'une longueur 
d'environ 0m,35. Cette espèce, qui fréquente les localités herbeuses, habite la Dalmatie, l'Istrie, la 
Morée, ainsi que les côtes méditerranéennes de l'Afrique; on la trouve également eu Crimée et dans 
la Sibérie méridionale. (Voy. Atlas, pi. XIV, fig. 2.) 

3™« GENBE. - OPHISAURE. OPHISAURUS. Daudin, 1803. 

Otpi;, Serpent; craupoç, Lézard. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps serpemiforme, sans nul vestige de membres à l'extérieur; sillons latéraux assez pro­
fonds. 

Les Ophisaures sont tout à fait apodes, car ils n'offrent même plus ces vestiges de membres posté-



Fig. 2. _ Bipède de D'Urville. 

l'iS- 3 — Opliisaure ventral. 
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rieurs qu'on voit encore de chaque côté de l'anus dans les Bipèdes, avec lesquels, sauf celte modifi­
cation, tout le reste de la conformation, tant extérieure qu'intérieure, est la même; comme eux, en 
effet, ils ont, avec une véritable tête de Lézard, un corps tout à fait semblable à celui des Ophidiens. 
La seule espèce de ce genre, I'OPHISAURE VENTRAL O U SERPENT DE V E R R E de plusieurs anciens auteurs 
(Ophisaurus ventralis, Daudin), avait été rangée par Linné dans le genre des Orvets, et Merrem 
l'indique sous le nom générique de Hyalinus uaXoç, de verre). C'est an Reptile d'une longueur de 
0m,40, qui se trouve assez communément dans l'Amérique du Sud, à dos rayé longitudinalement de 
brun et de jaunâtre, ou bien noir piqueté de jaune, ou marron marqué de taches blanches environ­
nées de noir, ou enfin fauve, avec de larges bandes noires. 11 ressemble assez à l'Orvet, et, comme 
lui, peut se briser facilement en plusieurs morceaux. (Voy. Atlas, pi. XIV fig. 3 ) 

DOUZIÈME FAMILLE. 

AMPH1SBÉN1ENS. G. Cuvier GLYPTODERMES. Duméril et Bibron. 

Les Amphisbéniens ont pour caractères principaux : corps allongé, cylindrique, presque de même 
diamètre dans toute son étendue, se terminant par une queue très courte, obtuse ou conique, et dé­
pourvu de pattes dans la grande majorité des cas; peau entièrement dépourvue d'écaillés, divisée à 
sa surface par pelits compartiments quadrilatères bien marqués, plus ou moins réguliers, disposés 
en anneaux autour du corps; tête toutefois enveloppée de plaques pareilles à celles des Lézards et 
des Serpents; pas de trous auditifs externes-, yeux excessivement petits, sans paupières, recouverts 
par une peau transparente; langue plate, élargie, ovalaire, occupant presque toute la bouche, peu 
exsertile, squameuse, échancrée en V en arriére, et brusquement rétrécie en avant en deux filets 
minces; dents coniques, un peu courbées, simples, pointues, inégales en nombre impair dans l'in-
termaxillaire, soudées avec les os des mâchoires ou y étant simplement appliquées; souvent une* série 
de pores en travers du bord antérieur et anal; un sillon longitudinal de chaque côté du corps, et un 
troisième sur la ligne médiane du dos. 

Le squelette de ces Reptiles n'a d'autre resemblanee avec celui des Ophidiens que par le grand 
nombre de pièces qui constituent la colonne vertébrale; tandis qu'il tient de celui des Sauriens en 
ce qu'on y retrouve un sternum, en ce que les os de la face sont solidement articulés entre eux et avec 
ceux de la boite cérébrale, et que les branches sous-maxillaires sont intimement soudées l'une à l'au­
tre. Il résulte de là que la bouche n'est nullement dilatable, ce qui les rapproche des Chalcidiens et 
les éloigne des Ophidiens. Mais, de même que ces derniers, ils ont un de leurs deux poumons exces­
sivement court, tandis que l'autre est très-allongé. 

Privés de paupières, et même, assure-t-on, quelquefois d'yeux, sans écailles qui puissent protéger 
la peau, les Amphisbéniens habitent le plus souvent sous la terre ou dans des lieux où la lumière ne 
pénètre pas. Plusieurs espèces se trouvent au milieu des amas de terres sablonneuses que forment 
les Termites, dont les neutres, privés d'ailes, servent essentiellement à leur nourriture. Les deux ex­
trémités de leur tronc étant à peu près de m ê m e dimension, ils ressemblent à des Annélides; on pré­
tend même que leur corps peut agir dans la progression à peu près comme celui de nos Lombrics, et 
qu'ils se meuvent également de haut en bas et clans le sens inverse : c'est pour cela qu'on les a nom­
més Amphisbènes ou Doubles-Marcheurs. 

Les Amphisbéniens ont été classés tantôt avec les Sauriens, tantôt avec les Ophidiens; ils tiennent 
en effet des uns et des autres sous certains rapports; mais ils en diffèrent tellement à plusieurs 
égards, que l'on a cru quelquefois utile de les isoler tout à fait pour en former un ordre particulier. 
Quatre genres, ceux des Trogonophis, Chirole, Amphisbène et Lépidosterne, renfermant une ving-
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taine d'espèces presque toutes propres à l'Amérique du Sud, car deux seulement se trouvent en Afri­
que et en Europe, entrent dans cette famille; G. Cuvier avait rangé les deux derniers parmi les 
Serpents, dont ils composaient, avec les Typhlops, la famille des Doubles-Marcheurs, tandis qu'il 
avait placé le second à la fin des Sauriens, près des Seps et des Chalcides. M. Millier fait des Amphis­
béniens la première famille de l'ordre des Ophidiens. M M . C. Duméril et Bibron, dans leur Erpétolo­
gie générale, les rangent parmi les Sauriens dans la famille même des Chalcidiens, dont ils forment 
la sous-famille des Glyptodermes; mais, depuis, G. Bibron, dans le Dictionnaire universel, 1841, a 
proposé d'en faire un ordre particulier, et M. A. Duméril (Revue zoologique, 1852), une famille 
spéciale. Réunis aux Chalcidiens, ils sont, pour Wagler, l'ordre des Angues, et pour le prince 
Ch. Bonaparte, celui des Saurophidiens. 

On peut, avec M M . Duméril et Bibron, subdiviser les genres de cette famille en deux groupes : 
l°les Pleurodontes, à dents simplement appliquées contre le bord interne des os maxillaires; 2° les 
Acrodontes, à dents fixées sur le tranchant des mâchoires, et faisant intimement corps avec elles. 

Trois genres entrent dans la première subdivision. 

GENRE PRINCIPAL. - AMPHISBÈNE. AMPHISBtâNA. Linné, 1735 

A[j-.{piauatva, marchant dans deux sens. 

Systema naturge. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Dents coniques, un peu courbées, simples, pointues, inégales, distinctes les unes des autres, ap­
pliquées contre le bord interne des mâchoires : en nombre impair dans l'os intermaxillaire. 

Narines latérales, petites, percées chacune uniquement dans la plaque naso-rostrale. 
Pas de membres du tout. Des pores en avant de l'anus. 

Les Amphisbènes, par leur faciès général, s'éloignent beaucoup des Sauriens, et, par la forme de 
leur corps, se rapprochent davantage des Ophidiens. Leur tête est protégée par un plus ou moins 
grand nombre de plaques de forme variable; les compartiments de la peau se ressemblent presque 
partout. La queue est ordinairement arrondie, aussi grosse que la tête, et prend quelquefois une 
forme allongée et conique. Les espèces dont on connaît les mœurs se tiennent dans les nids de Ter­
mites, des larves desquelles elles se nourrissent presque exclusivement, ou habitent dans des trous 
sous le sol. Les Amphisbènes, établies génériquement par Linné, faisaient partie des Amphibii ser­
pentes; les groupes des Blanus, Wagler, et Anops, Bell, qui n'en diffèrent guère que parce que les 
premiers ont la queue conique et les seconds la tête comprimée, privée d'yeux, y ont été réunis par 
MM. Duméril et Bibron. On en a donné la description d'une dizaine d'espèces, presque toutes d'A­
mérique, car une seule paraît propre à l'Afrique, et une seconde est commune à cette partie du 
monde et à l'Europe. 
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AMl'llISBÈNE Cr'NDRKK. AMPHISBA'.SA CIXEREA Vamlelli. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Tête déprimée, plane; museau court; yeux distincts; tête blanche; 
compartiments de la,peau, sur presque toute la surface du corps, d'un cendré bleuâtre, ou d'un brun 
plus ou moins roussâtre ou marron, leurs intervalles bleuâtres, ainsi que les sillons qui régnent le 
long des flancs et du dos. Longueur totale, 0m,25. 

Cette espèce, dont M. Wagler a fait son genre Blanus, a pour patries l'Europe et l'Afrique; car 
on l'a trouvée en Barbarie, et on l'a également prise en Espagne et en Portugal. 

Dans leur grand ouvrage, MM. Duméril et Bibron placent avant les Amphisbœna, et comme étant 
plus complet qu'eux, le genre CHIROTE (Chirotes) (̂ etpw-njç, qui a des mains), C. Duméril, qui n'en 
diffère guère que parce qu'il présente des membres antérieurs terminés par cinq doigts, dont un sans 
ongle. L'espèce unique est le CANNELÉ, Lacépède (Lacerta lumbricoides, Shaw), qui a reçu plusieurs 
dénominations scientifiques, provient du Mexique, et qui est d'une couleur fauve, tachetée de marron 
sur le corps et blanchâtre en dessous. 

Un dernier genre rangé après celui des Amphisbènes est celui des LÉPIDOSTERNONS^ÎOT;, iSo;, écaille; 
orspvov, devant de la poitrine), Wagler, dans lesquels M. Millier a formé le genre non adopté des Cepha-
lopeltis, qui s'en distingue particulièrement par ses narines percées sous le museau dans la plaque 
qui en emboîte l'extrémité, par ses compartiments pectoraux de figures diverses, et plus grands que 
ceux des autres régions du corps, et sans pores préanaux. On n'en connaît que trois espèces, pro­
pres à l'Amérique du Sud, dont la plus anciennement décrite est le LÉPIDOSTERNE MICROCÉPHALE (Am­
phisbœna punclata, Wied). 

Dans la seconde subdivision des Amphisbéniens. il n'y a que le seul genre TROGONOPHIDE (Trogono-
phis) (rpoyov, pic; ofiç, Serpent), Kaup (Isis, 1830), dans lequel les dents sont presque toutes réunies 
entre elles par la base, inégales, coniques, tuberculeuses ou mousses, un peu comprimées, sans 
membres du tout et sans pores au devant de l'anus, et qui ne renferme qu une seule espèce, 
T. Wiegmanni, Kaup (Amphisbœna elegans. P Gervais), du nord de l'Afrique, marqué en dessus 
de taches, les unes noires ou roussâtres, et les autres blanchâtres ou jaunâtres, et rappelant par leur 
disposition le dessin d'un damier. 

TREIZIÈME FAMILLE. 

SCINCOÏDIENS. G. Cuvier. LEPIDOSAURES. Duméril et Ribron. 

Les Sauriens de cette famille ont pour caractères : tête recouverte en dessus par des plaques cor­
nées, minces, anguleuses, affrontées par leurs pans d'une manière régulière; langue petite, libre, 
plate, sans fourreau, légèrement échancrée en avant, à surface revêtue, en toul ou en partie, de pa­
pilles : le plus ordinairement toutes en forme d'écaillés, quelquefois les unes squamiformes, les autres 

n. r. 13 
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filiformes; yeux ne présentant qu'une seule paupière, et semblant m ê m e quelquefois en manquer, 
parce qu'ils sont recouverts par la peau; narines ayant peu d'étendue, variables pour leur terminai­
son; cou de mêmes forme et grosseur que la poitrine; le reste du tronc et les membres garnis, de tou­
tes parts, d'écaillés entuilées, à plusieurs pans, le plus souvent élargies et à bord libre légèrement 
arrondi, disposées en quinconce; dos arrondi, sans crêtes ni épines redressées; ventre cylindrique, 
sans rainure ou sillon latéral, garni d'écaillés semblables à celles du dos. 

Les Scincoïdiens qui ont des pattes distinctes ont en mêm e temps le corps arrondi; mais ceux 
qui sont privés de pattes ont la lête et la queue de même grosseur que le corps, et sont devenus tout 
à fait serpentiformes L'arrangement des écailles, qui sont presque toutes semblables entre elles, 
souvent comme arrondies sur leur bord libre et constamment rangées comme des tuiles en recouvre­
ment les unes sur les autres, offre quelque analogie avec les téguments des Poissons; la couleur de.' 
écailles, de m ê m e que celle de la peau, est ordinairement d'un gris terreux, la partie supérieure étant 
plus foncée que l'inférieure; parfois l'animal présente des bandes transversales ou longitudinales qui 
sont dues à la couleur particulière, noire, jaune, rouge, orange, des écailles. Les pattes sont le plus 
habituellement courtes et mal conformées; leur nombre ainsi que la forme des doigts varie selon 
les genres : les espèces les plus rapprochées des Scinques proprement dits, dont le corps n'est pas 
très-allongé, ont des pattes assez complètes et terminées par des doigts bien onguiculés, garnis d'on­
gles crochus, tandis que la plupart des autres, comme les Orvets, où le corps est très prolongé, 
n'ont plus que des rudiments de membres, qui disparaissent m ê m e dans les derniers groupes, et 
alors le seul mode de locomotion ne peut plus être que la reptation. Le tube intestinal varie suivant 
la forme du corps de l'animal et est beaucoup plus développé dans les espèces à ventre fortement 
arrondi que dans celles qui ont la forme d'un Serpent. Les poumons sont à peu près dans le même 
cas : il n'y en a plus qu'un seul bien développé dans les Orvets. 

En général, ces animaux, qui sont essentiellement carnassiers, se trouvent sur le sol, et quelques-
uns s'y creusent des retraites. Ils sont répandus sur presque toute la surface du globe, et l'on en 
rencontre depuis les latitudes les plus élevées jusque dans des pays où l'abaissement de la tempéra­
ture est très-considérable; mais, de toutes les contrées, l'Océanie est celle où l'on compte le plus 
grand nombre d'espèces; l'Europe en possède sept. Quelques-unes ne sont pas limitées à une seule 
contrée et habitent à la fois dans plusieurs pays. 

C'est Oppel, le premier, qui créa, sous la dénomination de SCINCOÏDF.S, cette famille de Reptiles, 
dans laquelle il plaça les genres Scinque, Seps, Scheltopusick et Orvet; Fitzinger, tout en adoptant la 
même dénomination, introduisit dans cette famille un assez grand nombre de genres, forma avec les 
Orvets une famille particulière, celle des Anguinoïdes, et appela Gymnophtlialmes une autre famille 
dans laquelle il rangea les Scincoïdiens, manquant en apparence de paupières; G. Cuvier, dans l'édi­
tion de 1829 du Bègne animal, indiqua les SCINCOÏDIENS comme constituant la sixième et dernière 
famille des Sauriens; mais il y réunit les Chalcidiens et en sépara les Orvets, dont il fit ses premiers 
Ophidiens/Depuis, M M . Wagler, Wiegmann, Merrem, Gray, De Blainville, Th. Cocteau, Duméril et 
Bibron, etc., proposèrent de nouvelles classifications des Scincoïdiens plus ou moins différentes des 
précédentes, et les partagèrent en un nombre de plus en plus considérable de coupes génériques ou 
sous-génériques. Les deux derniers auteurs que nous venons de citer, ainsi que depuis, en 1851, 
M. A. Duméril, firent connaître plus de cent espèces de Scincoïdiens ou Lépidosaures, qu'ils répar­
tirent en une quarantaine de genres, et qu'ils partagèrent en trois sous-familles ou tribus. 

PREMIÈRE TRIBU. 

SAUROPHTHALMES. Duméril et Bibron. 

ielte division, qui renferme les Scinques, les Seps, les Orvets et quelques groupes qui sont voi-
des uns ou des autres, c'est-à-dire vingt-sept genres et près de cent espèces, a pour caractères 
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particuliers : yeux distincts, protégés par deux paupières mobiles; pas de pores fémoraux, ni au 
• devant de l'anus. 

Les uns sont munis de membres; dans le plus grand nombre, Scinques et Seps, ces membres sont 
au nombre de quatre, et parmi les premiers le genre principal est celui des : 

1" GENRE. — SCINQUE. SCINCUS. Laurenti, 1707. 

S/.i-yxo;, n o m grec, dont les Latins ont l'ait Seincus, et qui s'applique au Scinque officinal. 

Synopsis Reptilium. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Museau cunéiforme, tranchant, tronqué; narines latérales s'ouvrant entre les deux plaques na­
sale et supéro-nasale antérieure; langue échancrée, squameuse; dents coniques, simples, obtuses, 
mousses an sommet; palais denté, à rainure longitudinale ; des ouvertures auriculaires oper­
culées. 

Flancs anguleux à leur région inférieure. Queue conique, pointue. 
Quatre pattes terminées chacune par cinq doigts presque égaux, aplatis, à bords en scie. 

Les Scinques sont des Sauriens à corps assez ramassé, ayant dans quelques parties de leur orga­
nisation, surtout dans la disposition des doigts, quelque chose de certains Lacertiens. Laurenti, le 
premier, créa le genre Seincus; les auteurs qui suivirent y placèrent un assez grand nombre d'es­
pèces, puis, plus tard, d'autres y formèrent des groupes distincts; Fitzinger le réduisit ainsi qu'il est 
aujourd'hui, de telle sorte qu'il ne renferme plus qu'une seule espèce, le : 

SCINQUE DES BOUTIQUES. SCINCUS OFFICINALIS. Laurenli. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Corps couvert d'écaillés arrondies, lisses, plus larges que longues, 
disposées par rangées longitudinales; bout du museau pointu, relevé; queue grosse à la base, mince 
et comprimée à l'extrémité, plus courte que le corps; couleur générale jaune argenté, avec, sept ou 
huit bandes transversales noires; régions latérales et inférieures d'un blanc argenté plus ou moins 
pur. Longueur totale de 0°",18 à O'n,20. 

C'est le SCINQUE de la plupart des auteurs, le SCINQUE DES PHARMACIENS de G. Cuvier, YEd-Adda des 
Arabes, le Seincus de Belon, Lacerta seincus de Linné, etc. D'après M. Al. Lefebvre, ce Beptile se 
rencontre constamment sur les monticules de sable fin et léger que le vent accumule au pied des 
haies qui bordent les terres cultivées ou les Tamariscs; on le voit se chauffer paisiblement aux rayons 
du soleil et chasser aux Insectes qu'il peut rencontrer; il court avec une certaine vitesse, et, quand il 
est menacé, il s'entonce dans le sable, souvent à une profondeur de cinquante centimètres, avec une 
rapidité singulière; quand il est pris, il fait des efforts pour s'échapper; mais il ne cherche pas à 
mordre ou à se défendre avec ses ongles. Les médecins arabes regardaient le Scinque comme un 
remède souverain contre un grand nombre de maladies : ils l'employaient comme contre-poison poul­
ies blessures faites par des flèches empoisonnées, et sa chair, principalement celle des lombes, était 
regardée comme un remède dépuratif, excitant, analeptique, anthelmintique, antisyphilitique et 
aphrodisiaque; ce médicament n'est pas recommandé aujourd'hui en Europe, mais les médecins 
orientaux l'administrent encore dans l'éléphantiasis, dans des maladies cutanées et dans certains cas 
d'ophlhalmies. On recherche les Scinques avec soin; les habitants nomades du désert du midi de 
l'Egypte les ramassent en grande quantité, les font dessécher et les envoient au Caire et à Alexan­
drie. Cette espèce semble propre à l'Afrique; elle habite spécialement la Nubie, l'Abyssinie, l'Egypte 
et l'Arabie; on la rencontre également sur les côtes de Barbarie et, dit-on, au Sénégal, et on la 
prend en Sicile, dans certaines îles de l'Archipel, etc. 

D'autres genres voisins de celui-ci sont ceux des : 1° SPHÉNOPS (<rfw, coin; «•}, face), Wagler, à 
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palais non denté, et à doigts un peu comprimés, sans dentelures latérales. Une seule espèce, le S M p -
NOPS BIUDÉ (Sphenops capistralus, Wagler; Lacerla A fricana, Séba), qui habite l'Egypte, où il terre 
comme le Scinque, et dont on a retrouvé des momies dans les ruines des anciens temples, ce qui 
indique que c'était anciennement un animal sacré. 2° DIPLOGLOSSUS (Sutloç, de deux sortes; y/wo-o-a, 
langue), Wiegmann (Celeslus et Tiliqua partim, Gray), à tête déprimée, museau élargi, à écailles 
striées. On en connaît six espèces, toutes de l'Amérique méridionale, plus grandes que les Scinques 
africains. 3° AMPHIGLOSSUS (a.u.fi, de deux manières; yWo-a, langue), Duméril et Bibron, dans les­
quels la langue est loul à fait nue et lisse à sa base et papilleuse à son extrémité. Une seule espèce, 
de Madagascar. 

Fig. 4 0 — Scinque (Diploglosse) de Durnénl. 

2 ™ GENRE. - GONGYLE. GONGYLUS. Duméril et Bibron, 1839. 

IVy-jiAoç, arrondi. 
r 
Erpétologie générale. 

CARACTERES GENERIQUES. 

Narines latérales percées dans une seule ou dans deux plaques; tangue èchancrèe, squameuse; 
dents coniques, simples, parfois un peu cunéiformes; palais denté on non; des ouvertures auricu­
laires. Flancs arrondis. Queue conique, pointue ou un peu aplatie latéralement. 

Quatre pattes terminées chacune par cinq doigts onguiculés, inégaux, un peu comprimés, sans 
dentelures. 

Ce genre, le plus considérable de ceux de la division des Scinques, comprend des espèces de taille 
grande ou moyenne et propres à toutes les parties du monde. Créé par Wiegmann pour un petit 
nombre d'espèces qu'il subdivisait en trois groupes, il comprend aujourd'hui plus de soixante es­
pèces, que MM. C. et A. Duméril et Bibron répartissent en sept sous-genres spéciaux : 

A. Gongylus, Wiegmann (des plaques supéro-nasalcs; écailles lisses; palais non denté à rainure 
ou sans rainure longitudinale). Deux espèces, l'une de l'île Maurice et l'autre de tout le'périple de 
la Méditerranée, et principalement de la Sicile; cette dernière est le SCINQUE OCEL.É (S oceltalus 
Gmehn), d'un gris verdâtre en dessus, avec des points blancs ocellés; blanchâtre en dessous- qui vit 
dans les endroits secs, se cache dans le sable ou sous les pierres, et senourrit de petits Insectes' qu'elle 
saisit à la manière des Lacertiens. (Voy. Atlas, pi. XIV fig. 1.) _ B. Eumcces (,„,•<,,,- aîlonûé) 
Wiegmann, Riopa et Tiliqua, Gray; Euprepis partim, Wagler (narine, percées près du bord posté­
rieur de la plaque nasale; palais sans dents, à échancrure triangulaire en arrière). Onze espèces de 
llnde, de 1 Oceame et de l'Amérique méridionale. - C. Euprepes (^p^-K, bien décoré), Wagler; 
Mabouya, fitzinger (narines percées près du bord postérieur de la plaque nasale; écailles carénées; 
palais dente, a échancrure triangulaire). Dix-sept espèces : la plupart de diverses parties de l'Afri-
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que? les autres de Madagascar, des Indes orientales, de l'Océanie et de l'Amérique du Sud. — D. Pleis-
toaon (n-Xsurras, nombreux; ooou;, dent), Duméril et Bibron (narines ouvertes vers le milieu de la 
plaque nasale; palais à large rainure médiane, avec um ou deux séries de dents ptérygoïdiennes 
nombreuses). Cinq espèces de l'Algérie, des Indes, de l'Océanie et de l'Amérique. — E. Lygosoma 
(>uy<>ç, baguette; <jo>p.a., corps), Gray (palais sans dents, à échancrure peu profonde; écailles lisses; 
narines s'ouvrant au milieu de la plaque nasale; pas de plaques supéro-nasales). Ce groupe com­
prend vingt-trois espèces, presque toutes de l'Océanie ou de l'archipel des Indes; le type est le C H A L ­
CIDE (Lacerta chalcides et Anguis quadrupes, Linné), de petite taille, d'un fauve brunâtre, rayé, sur 
les côtés, de noirâtre en dessus, et blanchâtre en dessous; de Java. — F. Leiolopisma (Xsioç, lisse; 
lomerpa, enveloppe), Duméril et Bibron (écailles lisses; des dents ptérygoïdiennes; narines s'ouvrant 
au milieu de la plaque nasale; pas de supéro-nasales). Une espèce de l'île Maurice et de Manille. 
— G. Tropidolopisma (Tpom;, tSoç, carène; Imirr^a, enveloppe), Duméril et Bibron (écailles caré­
nées; palais sans dents, u échancrure triangulaire très-profonde ; plaque nasale creusée d'un sillon 
curviligne). Trois espèces de la Nouvelle-Hollande. 

Trois genres, que l'on doit rapprocher des Gongyles, sont ceux des : 1" CYCLODUS (X-JXIVC., circu­
laire; oSovc,, dent), Wagler, ou Tiliqua, Gray, à dents maxillaires presque hémisphériques, tubercu­
leuses; à écailles grandes, osseuses, lisses; à doigts sans dentelures, et à queue conique, pointue; 
qui comprend trois espèces de l'Australasie, dont le type est le SCINQUE GÉANT (Seincus gigas, Bod-
daert), qui a près de 0m,50 de longueur. 2° TRACIIYSAURUS (rpc/yç, rude; <raupoç, Lézard), Gray (Sin-
bolepis, Th. Cocteau), ayant surtout l'écaillure supérieure composée de pièces osseuses très-épaisses, 
rugueuses; deux espèces de la Nouvelle-Hollande. 3" SILUBOSAURUS (a-ûuSos, épine; q-aupoç, Lézard), 
Gray, à écailles dorsales munies d'une double carène médiane, à écailles de la queue portant une 
épine triangulaire, redressée, robuste : une espèce, de l'Océanie. 

Des genres qui diffèrent beaucoup plus notablement des Scinques et des Gongyles sont les TROPI-
DOPHORUS (rpoOTç, iô*o;, carène; efopoç, porteur), Duméril et Bibron, que ces auteurs regardent comme 
assez voisins des Lacertiens, et dont les écailles des parties supérieures sont en losange, relevées 
d'une carène médiane prolongée en pointe en arrière: une espèce de la Cochinchine, les HÉTÉROPES 
(Heteropus) (exepo;, différent; 7rouç, pied), Fitzinger, ou Bistelta, Gray, et CAMPSODACTVLE (Campso-
dactylus), Duméril et Bibron, chez lesquels il y a moins ele cinq doigts à quelques-unes des pattes : 
les premiers, renfermant trois espèces de l'île Waigion, de l'île Maurice et de l'Amérique méridio­
nale, n'ayant antérieurement que quatre doigts, et postérieurement cinq inégaux, un peu comprimés, 
onguiculés, et les* seconds, ne comprenant qu'une espèce propre au Bengale, ayant, au contraire, 
cinq doigts aux membres de devant, et quatre inégaux, sans ongles, un peu cylindriques aux pattes 
de derrière. 

Les Seps et les groupes qu'on peut en rapprocher sont princioalement les : 

3 m e GENRE. — SEPS. SEPS. Daudin, 1803. 

Swietv. corrompre; n o m donné par jElien à ce groupe. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Museau conique; narines latérales s'ouvrant entre tes plaques nasale et roslrale; des plaques 
supéro-nasales; langue plate, squameuse, en fer de flèche, échancrée h sa pointe; dents coniques, 
simples; palais non denté, avec une large rainure; des ouvertures auriculaires. 

Corps très allongé; écailles lisses; flancs arrondis; queue conique, pointue. 
Quatre pattes très-petites, ayant chacune leur extrémité divisée par trois doigts inégaux, ongui­

culés, presque cylindriques, sans dentelures. 

Les Seps, par leur corps serpentiforme, ont de grands rapports avec les Ophidiens, et, par l'inter­
médiaire des Orvets et des Scinques, ils établissent le passage des animaux de cet ordre à ceux de 
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l'ordre des Sauriens; ils se distinguent particulièrement'du genre des Orvets en ce qu'ils sont pourvus 
de pattes; mais cependant ces organes sont presque rudimentaires, incomplets quant au nombre des 
doigts, et, comme les Scinques, ils ont deux paires de pattes, qui sont plus petites et plus éloignées 
les unes des autres. L'espèce unique est le : 

SEPS CHALCIDE. SEPS CI1ALCWES. Ch. Bonaparte. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — D'un gris d'acier en dessus, avec quatre raies longitudinales brunes, 
deux de chaque côté du dos; d'un gris blanchâtre en dessous. Longueur totale dépassant 0™,33. 

Cet animal est le SECS et Lacerta chalcidica, Columna, Aldrovande; Lacerla chalcides, Linné; 
Seps tridaclylus, II. Cloquet, etc.; c'est le type du genre Zygnis, Fitzinger. Les anciens le considé­
raient comme étant très-venimeux-, mais l'on ne sait trop pourquoi sa morsure est regardée vulgaire­
ment comme venimeuse, car tous les auteurs dignes de foi tombent d'accord sur son innocuité com­
plète. A l'approche de l'hiver, il se cache dans des trous, sous la terre, et il n'en sort qu'au printemps 
pour se répandre dans les endroits garnis d'herbes et auprès des lieux marécageux, où il se nourrit 
d'Araignées, d'Insectes et de petites Limaces. Columna rapporte que, en disséquant une femelle de 
Seps, il y trouva quinze fœtus vivants, dont les uns étaient déjà sortis de leurs membranes, tandis que 
les autres étaient encore enveloppés dans une pellicule diaphane et renfermés dans leurs œufs, 
comme les petits des Vipères ; de ce fait il conclut que les Seps sont vivipares, ce qui est tout à fait 
démontré aujourd'hui. On rencontre cette espèce assez communément dans le midi de la France, en 
Italie, dans toutes les îles de la Méditerranée, en Espagne et sur les côtes africaines de la Barbarie. 

Péron et Lesueur en ont démembré deux espèces de la Nouvelle-Hollande pour en faire les types 
des genres TET R A D A C T Y L U S (-re-rpa, quatre; Saxzvlo;, doigt), dans lesquels les pattes présentent toutes 
quatre doigts, et TRIDACTYLUS (rpi, trois; Sax-vloç, doigt), ou llemïergis (npxipyK, imparfait), Wagler, 
qui n'offrent que trois doigts à chaque patte. 

Des genres en assez grand nombre qui se rapprochent des Seps par leur forme générale, et parce 
qu'ils ont tous quatre pattes, et qui ne comprennent chacun qu'une seule espèce du nord de l'Afri­
que, des Indes ou de l'Australasie, sont les suivants: IIETEROMELES (srspoç, différent; p.s\oç, membre), 
Duméril et Bibron (pattes antérieures à deux et postérieures à trois doigts), A N O M A L O P U S (smwpa-
Xoç, anomal; TTOUÇ, pied), A. Duméril (pattes antérieures à trois doigts, postérieures non divisées en 
doigts); C H E L O M E L E S (-/yï-e), pince; pù.or, membre), Duméril et Bibron (toutes les pattes à deux doigts); 
BRACHYMELES (Ppa.~/ys, court; p.ô.o;, membre), Duméril et Bibron (pattes très-courtes : antérieures avec 
deux doigts rudimentaires; postérieures non divisées); BRACHYSTOPUS (Ppa^s-i-oç, très-court; m>ve, 
membre), Duméril et Bibron (pattes antérieures en stylets : postérieures à deux doigts); NESSIA, Gray 
(pattes très-courtes, à trois petits doigts), et EVESIA, Gray (pattes en stylets courts, non divisées en 
doigts). 

Dans le groupe des Orvets, en y comprenant les espèces à deux membres et celles qui n'en ont plus 
du tout, on comprend les genres suivants : 

1° Parmi ceux à deux membres, BIPÈDE (Bipes, G. Cuvier, ou Scelotes) (axzloTK, sans cuisses), 
Fitzinger (pattes postérieures, seules existantes, à deux doigts), ne renfermant que YAnguis bipes, 
Linné, du cap de Bonne-Espérance; SORIDIA. Gray, ou Prœpeditus (prœditus, à membres débiles), 
Duméril et Bibron (pattes postérieures en simples stylets); une espèce, probablement du Cap, et 
OPHIODES (0yiw5-«, qui ressemble à un Serpent], Wagler (pattes postérieures rudimentaires, sans 
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doigts); une espèce de l'Amérique du Sud rangée parmi les Bipes par G. Cuvier, avec les Pygopus 
par .Spix, et avec les Pygodaclylus par Fitzinger. 

2° Parmi les espèces tout à fait privées de membres, le genre le plus important est celui des : 

4 m e GENBE. — ORVET. ANGUIS. Linné, 1735. 

Anguis, nom latin d'un Serpent. 

Systema natur*. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps tout à fait serpenliformc, privé de membres, à flancs arrondis, à écailles lisses, élargies. 
hexagones ou rhomboïdales, el à queue cylindrique. 

Museau conique, a plaques en dessus; narines latérales s'ouvrant dans une seule plaque; des 
supéro-nasales; langue en fer de flèche, divisée en deux pointes à son extrémité, granuleuse, en 
partie veloutée; palais non denté, à large rainure longitudinale; dents longues, aiguës, couchées en 
arrière; des ouvertures auriculaires extrêmement petites, souvent cachées sous les écailles. 

Le genre Angnis, aujourd'hui réduit à une seule espèce, comprenait pour Linné tous les Reptiles 
écailleux sans pieds ou à pieds extrêmement courts, dont les écailles du dessous du tronc et de la 
queue étaient semblables ou à peu près semblables à celles du dessus : tels que les Éryx, les Ophi-
saures, les Scélotes, les Rouleaux, les Typhlops, les Orvets proprement dits, etc., qui, pour lui, 
étaient des Serpents; mais dans ces derniers temps plusieurs naturalistes, et les premiers, De Blain­
ville et Oppel, ayant remarqué la grande analogie qui lie les Orvets aux Seps et ceux-ci aux Scinques, 
les ont séparés des Ophidiens et ont montré que ces animaux étaient réellement, malgré leur appa­
rence serpentiforme, de véritables Sauriens plus ou moins privés de membres. 

ORVET FRAGILE. ANGUIS FRAGILIS. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Jeunes d'un gris blanchâtre en dessus, avec ou sans une ligne médiane 
noire; dessous et côtés d'un noir bleuâtre foncé. Adultes variables pour la coloration : dessus du 
corps cuivreux, marron, fauve ou grisâtre, avec ou sans raie noire; dessous et côtés d'un gris 
plombé. Longueur 0m,20, sur lesquels la queue mesure 0m,15; de la grosseur d'une plume de Cygne. 

L'ORVET, dont plusieurs variétés ont reçu des noms particuliers, et dont les individus chez lesquels on 
a pu voir l'oreille externe ont été génériquement nommés Olophis, commun en Europe, se trouve aussi 
dans les parties occidentales de l'Asie et septentrionales de l'Afrique. C'est un petit animal cylindri­
que, allongé, ayant l'apparence extérieure des Ophidiens, mais dépourvu de leur souplesse; son corps 
n'est pas long, mais sa queue, qui commence à l'anus, est considérable. Les membres courts et comme 
verticillés qui meuvent cette dernière peuvent se détacher aisément de leur insection, et la queue se 
casse aussi avec assez de facilité, soit par l'effet d'une faible traction, soit, assure-t-on, par la seule 
force de contraction de l'animal lorsqu'il se roidit; aussi l'a-t-on appelé fragilis, et vulgairement 
SERPENT DE VERRE, on le nomme aussi quelquefois Anveau, etc. Ces Beptiles sont ovovivipares; ils 
vivent dans les bois, les landes, les gàrigues, préfèrent les endroits pierreux, un peu secs et sablon­
neux, et se retirent dans des trous, souvent sous la mousse au pied des arbres; ils sont timides, assez 
vifs, el, dès que l'on approche, ils se cachent immédiatement; ils se nourrissent de Vers de terre, 
qu'ils avalent sans les mâcher, de petits Mollusques et d'Insectes; mais c'est évidemment à tort qu'on 
les accuse d'attaquer les Rats, les Grenouilles et les Crapauds : leur faiblesse et leur petite taille ne 
sauraient le permeltre, et, en outre, leur bouche, qui n'est pas dilatable comme celle des Ophidiens, 
ne leur donnerait pas la possibilité de le faire. Les Orvets sont complètement inoifensifs, bien que 
dans beaucoup de localités on les redoute à l'égal des Serpents venimeux. 

L'Anguis mitiari's, Pallas, petite espèce propre à la Russie méridionale, à la Morée et à l'Algérie, 
a été génériquemeiit distingué, par MM. Duméril et Ribron, sous le nom d'OpniOHORUs(ow, Serpent; 
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opopoç, voisin), des Orvets, dont il se distingue par ses narines s'ouvrant entre deux plaques; sa lan­
gue plate, squameuse, faiblement échancrée à la pointe, et par ses dents coniques, obtuses. Les 
ACONTIAS faxovrtaç, nom grec d'un Serpent), G. Cuvier, qui renferment I'ORVET PEINTADE (Anguis melea-
gris, Linné), de l'Afrique australe, sont caractérisés par leur queue courte, comme tronquée; leur 
museau conique, emboîté dans une seule plaque; par leur paupière inférieure seule existante, et par 

le manque d'ouvertures auriculaires. 

DEUXIÈME TRIBU. 

OPHTOPHTHALMES. Duméril et Bibron. 

Cinq genres entrent dans cette division et ont pour caractères communs : yeux avec un rudiment 
de paupière unique, bordant l'orbite, en tout ou en partie, sous forme d'anneaux ou de demi-an­
neaux, le plus souvent très-peu développé; une seule espèce tout à fait privée de paupières. 

Chez les uns, il y a quatre membres; tels sont : 1° les ABI.EPHARIIS (aSlsfoepaç, yeux sans paupiè­
res), Fitzinger: Cryploblepharus, Wiegmann, à cercle palpébral plus ou moins complet et mobile, et 
représentant un rudiment de paupière; à pattes toutes à cinq doigts; à éeaillure lisse; quatre espèces 
du nord et de l'occident de l'Europe, de l'Asie et de la Nouvelle-Hollande; 2° les GYMNOPIITHALMUS 
(yvu.mç, nu; otfOa.lu.oc, œil), Merrem, qui n'ont pas de vestiges de paupières; pattes antérieures à 
quatre et postérieures à cinq doigts; à éeaillure carénée; une seule espèce (Lacerta lineata, Linné), 
du Brésil; 3° les LERISTA, Bell, ayant un rudiment de paupière; paltes antérieures à deux et posté­
rieures à trois doigts; une espèce de l'Australasie. 

Chez les autres, il n'y a plus que deux membres; ce sont : 1° les PYGOPUS, Merrem, ou Hysteropus 
(uaTcpoç, postérieur; KO\I;, pied), Duméril et Bibron; sans membres de devant : ceux de derrière courts, 
réniformes, non divisés en doigts; un rudiment de paupière; à éeaillure carénée; à pores en avant de 
l'anus; une espèce, de la Nouvelle-Hollande, le BIPÈDE LÉPIDOPODE, G. Cuvier; 2" les LIALIS, Gray; 
sans membres antérieurs : les postérieurs très-courts, non divisés; à pupille linéaire; à éeaillure lisse; 
quatre pores préanaux; trois espèces, de la Nouvelle-Hollande, d'après M. Gray, et que l'on réunit 
en une seule, le Lialis Burloni. 

TROISIÈME TRIBU. 

TYPHLOPHTHALMES. Duméril et Bibron. 

Deux genres, qui doivent peut-être rentrer dans l'ordre des Ophidiens, forment cette division, ca­
ractérisée par ses yeux nuls, ou si petits, qu'ils n'existent pour ainsi dire qu'à l'état rudimenlaire, 
ou tout à fait cachés sous la peau. 
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Dans les DI B A H U S (#ig««,oç, bipède), Duméril et Bibron (espèce unique, D. Novœ-Gnineœ); ily a 
encore des membres de derrière courts, aplatis, réniformes; le museau est conique, emboîté jusqu'au 
front dans un étui squameux de trois pièces; la langue n'est pas échancrée à sa pointe; F éeaillure est 
lisse. Dans les TYPIILINES (TU^.WOÇ, aveugle), Wiegmann (type Aconlias accus, G. Cuvier, du cap de 
Bonne-Espérance), il n'y a pas de membres du tout; le museau est emboîté dans une seule plaque, 
et la langue, en fer de flèche, est échancrée à sa pointe. 

Fig. 43. — llibame de la Nouvelle-Guinée. 

QUATRIÈME ORDRE, 

OPHIDIENS. OPHIDIl. Al. Brongniart. 

Cet ordre de Reptiles peut être ainsi caractérisé d'une manière générale : corps allongé, arrondi, 
étroit, sans pattes ni nageoires paires; bouche garnie de dents pointues, en crochets, séparées entre 
elles et non contiguës; mâchoire inférieure à branches dilatables, plus longues que le crâne: tête à 
un seul condyle arrondi; point de cou distinct, ni conque, ni canal auditif«externe; pas de paupières 
mobiles; peau coriace, extensible, êcailleuse ou granuleuse, recouverte d'un épiderme caduc d'une 
seule pièce qui se détache en entier et se reproduit plusieurs fois dans l'année. 

Ces animaux, connus vulgairement sous Ienom de Serpents, sont les Oyi; d'Aristote, les Serpents 
de Linné et les Ophidiens d'Al. Rrongniart, de G. Cuvier et de tous les naturalistes modernes; jus­
que dans ces derniers temps, on les a caractérisés comme des Reptiles à corps très-allongé, se mou­
vant au moyen de replis qu'ils font sur le sol, et surtout étant privés de pieds. Mais cette définition a 
dû être modifiée, car des animaux qui possèdent les particularités qu'elle indique ont été placés 
soit avec les Sauriens, soit avec les Batraciens; c'est ainsi que d'un côté les Orvets, le Scheltopu-
sik, etc., sont de véritables Sauriens serpentiformes, et qu'il en est de m ê m e des Amphisbènes, si 
toutefois ces derniers Beptiles ne doivent pas constituer un ordre particulier, et que, d'un autre côté, 
les Cécilies sont de véritables Batraciens; en outre, on doit ajouter que l'absence de membres ne 
paraît m ê m e pas être un caractère propre à tous les Ophidiens, puisque, chez les Boas, on trouve, de 
chaque côté de l'anus, des crochets que l'on a considérés comme étant des rudiments de membres. 

Les Ophidiens sont des Reptiles à peau êcailleuse, pourvus d'un seul condyle occipital, et dont les 
embryons ont un amnios et une seule vésicule allantoïde, tandis que les Ratraciens ont deux con-
dyles occipitaux, et qu'ils n'ont qu'une seule vésicule, la vésicule ombilicale. Us ressemblent aux 
Sauriens véritables par leur double pénis, et ils s'éloignent, sous ce rapport, des Crocodiles et de 

HP. 14 
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Chéloniens, chez lesquels le pénis est simple. Ils ont le corps allongé, à peu près cylinorique, ce qui, 
au reste, ne leur est pas spécial parmi les Reptiles; ils ont la langue bifide, manquent de paupières 
mobiles, n'ont pas de tympan visible extérieurement, et ont l'ouverture cloacale en fente transver­
sale. Leurs mâchoires, jointes au crâne par des articulations, sont plus ou moins allongées, mobiles, 
el l'os carré ou tympanique est mobile, ainsi que le mastoïdien. Leurs dents sont acrodontes, et ils 
en présentent souvent sur les os palatins et ptérygoïdes, aussi bien que sur les maxillaires inférieur 
et supérieur. Ils ont des poumons, l'un allongé et l'autre court. Leurs vertèbres sont concavo-con-
vexes, nombreuses, partageables en troncales ou costifères et en caudales; ils manquent toujours do 
sternum, ainsi que d'épaule et de bassin. 

La tête n'est pas séparée du tronc par un cou distinct, et est à peu près de m ê m e grosseur que lui; 
la queue est plus ou moins longue. Cette dernière, qui n'est pas toujours très-distincte du corps, 
peut être prenante, ou aplatie en nageoire, et elle peut porter des organes particuliers que l'on 
n o m m e grelots. Le corps et la queue peuvent être filiformes, ou plus ou moins arrondis : jamais ils 
ne présentent ces crêtes parfois si développées chez les Sauriens; jamais ils n'ont de nageoires. 

Les mouvements qu'exécutent les Ophidiens, soit qu'ils les effectuent sur le sol ou à la surface des 
eaux, sont très-variés; mais c'est toujours à l'aide des sinuosités qu'ils impriment à leur corps qu'ils 
les produisent, et ces sinuosités sont tantôt verticales, tantôt horizontales, et peuvent produire une 
vitesse parfois très-grande : ce mode de locomotion, qui s'appelle ramper, est le mouvement habituel 
des Reptiles, et, sous ce point de vue, comme on l'a dit souvent, les animaux que nous étudions sont 
les Reptiles par excellence. Il est certains Serpents qui grimpent aux arbres avec une grande pres­
tesse en s'entortillatit autour des branches, et parmi eux quelques-uns se nourrissent d'œufs ou de 
petits Mammifères qu'ils poursuivent jusqu'au sommet des arbres, tandis que d'autres, s'attachant par 
l'extrémité postérieure de leur corps, restent suspendus verticalement, guettant leur proie, ou bien 
impriment à leur corps des oscillations pour s'élancer sur un arbre voisin ou sur l'objet qu'ils convoi­
tent; il en est aussi qui, comme le Boa devin, se tenant enroulés pendant le repos sur la terre, élè­
vent verticalement leur tête au-dessus des herbes pour voir ce qui se passe à l'entour d'eux, puis qui, 
à l'aspect de leurs victimes, se redressent totalement et s'élancent sur elles, et leur brisent les os au 
moyen de puissantes coiitraclions; enfin d'autres restent immobiles, et, par une sorte de fascination 
dont on a beaucoup parlé, semblent attirer la proie dont ils se repaissent. Le squelette est formé d'os 
d'un tisssu très-dur. Le crâne est petit et composé d'un grand nombre d'os dont la forme et les pro­
portions peuvent varier suivant les espèces-, un des traits les plus généraux de la tête est la mobilité 
des maxillaires supérieurs et des incisifs, qui ne sont pas soudés au crâne, et le grand développe­
ment de la mâchoire inférieure, dont l'es mastoïdiens et les tympaniques sont eux-mêmes mobiles et 
en forme, de pédoncule; enfin il n'y a pas de symphyse articulaire, ce qui permet un grand écartement 
des maxillaires. Les vertèbres sont en nombre très-considérable; leur forme est à peu près la même 
dans toute l'étendue de ta colonne qu'elles constituent; cependant elles peuvent être subdivisées en 
deux groupes : 1° les troc'ales, qui partent des côtés; 2° les caudales, dépourvues de ces appendices, 
et articulées ensemble par énarthroses en genou. La tête n'offre pas plus de mobilité dans son arti­
culation avec l'atlas que les autres vertèbres entre elles, et celles-ci sont disposées de telle sorte, 
qu'elles facilitent au plus haut point le mouvement de reptation. 11 n'y a pas de rudiments d'os des 
membres, à moins qu'on ne donne ce nom aux deux crochets anaux des Boas, m ê m e au sque­
lette; on n'y trouve pas non plus de sternum, ni de bassin, ni épaules. Les côtes sont nombreuses. 
Presque tous les muscles sont destinés à agir sur la colonne vertébrale, et d'autres très-puissants font 
agir les deux mâchoires. 

Les sens sont en général obtus. Ces animaux sont cependant très-sensibles à l'action de l'atmo­
sphère; pendant l'hiver, ils tombent dans un engourdissement complet d'où peut seule les faire sortir 
une élévation de température; et il en est de même, pour certains d'entre eux, pendant ta sécheresse 
au milieu des fortes chaleurs de l'été, principalement sous les tropiques. Leur irritabilité est, au con­
traire, très-grande; ainsi le cœur continue à palpiter longtemps après avoir été arraché du corps, et, 
sur une tête séparée du tronc depuis plusieurs heures, ta gueule conlinue à se fermer et à s'ouvrir 
convulsivement. Le cerveau est très-petit; les nerfs cérébraux fort exigus, mais la moelle épinière, 
énorme par sa longueur, fournit des nerfs vertébraux excessivement nombreux. Les yeux sont immo­
biles, placés sur les côtés de la tête, manquent de paupières mobiles, mais sont pourvus d'une pau-
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pière unique immobile, enchâssée dans un rebord saillant formé autour de l'orbite par des écailles 
quelquefois en nombre variable, mais le plus souvent au nombre de sept ou de huit. L'organe de 
l'audition est très-incomplet. Les narines sont remarquables dans certains genres par leur grand dé­
veloppement, présentant à peu près l'apparence d'un nez. La langue est à moitié cartilagineuse et à 
moitié cornée; elle est extrêmement extensible, retenue à sa base dans un fourreau, et bifide à son 
extrémité; cet organe est tout à fait Tnoffcnsif, et sert particulièrement à la déglutition, sa con­
sistance la rendant peu propre à percevoir les saveurs : c'est à tort que le vulgaire, qui la nomme 
dard, croit voir en elle un organe qui recèle le venin mortel que certains Serpents déposent dans la 
plaie que forme leur morsure. Les téguments qui recouvrent le corps des Ophidiens indiquent assez 
le peu de développement de leur organe du toucher; chez quelques-uns, les Homodermes de 
M. C. Duméril, les plus petits, et dont ta nourriture consiste surtout en Insectes, la peau est tout à 
fait uniforme, tantôt complètement nue, tantôt recouverte d'écaillés; chez les autres, les Hétéroder-
mes, les plus grands de tous, les plus nombreux, et ceux dont la morsure est ta plus dangereuse, 
cette peau est recouverte d'écaillés, qui diffèrent suivant les diverses parties du corps : la partie su­
périeure ayant de petites écailles et l'inférieure de larges plaques cornées. En outre, ta tête offre des 
écailles de formes particulières, aussi bien chez les Homodermes que chez les Hétérodermes, et qui, 
par leur disposition spéciale, fournissent de bons caractères, soit génériques, soit spécifiques. Cette 
peau présente des couleurs assez variées, tantôt sombres, grises ou brunâtres, ou bien, au contraire, 
assez vives, brillantes, rouges, bleues, jaunes, etc.; elle tombe plusieurs fois chaque année : cette 
dépouille présente la forme de l'animal d'où elle provient, et ce dernier, après avoir mué, offre 
des couleurs plus brillantes qu'auparavant. On ne sait si l'on doit considérer comme organe spécial 
du tact les tentacules que supporte le museau de l'Erpéton, l'éminence cornée et mobile placée au-
dessus de chaque œil dans le Céraste, etc. 

Tous les Ophidiens sont pourvus de dents; leur forme indique qu elles ne sont pas destinées à la 
mastication, mais seulement à retenir ta proie : elles sont en effet pointues, acérées, dirigées en ar­
rière. Le nombre de ces dents, qui est très-considérable, varie aussi beaucoup. Toutes les dents 
sont acrodontes, c'est-à-dire fixées sur le bord des os qui les portent, et sans racines; elles peuvent 
se trouver sur les os ptérygoïdiens, palatins, maxillaires supérieurs, maxillaires inférieurs, incisifs 
ou intermaxillaires, et l'on en a même vu dans une espèce, le Colubcr scaber, garnissant le sommet 
des apophyses épineuses inférieures des vertèbres de la région œsophagienne! Les Typhops manquent 
de dents à la ma hoire supérieure et à l'inférieure; certains Ophidiens n'en ont pas aux ptérygoïdiens 
et aux palatins, et, sauf certains Rouleaux et divers Pythons, toutes en manquent aux os intermaxil­
laires. Les espèces venimeuses sont, en outre, pourvues de dents placées à la partie antérieure et 
médiane de la mâchoire supérieure : ces dents, qui sont crochues et acérées, sont creuses, canne­
lées, et destinées à donner un écoulement au venin que sécrète une glande placée de chaque côté de 
la mâchoire, en arrière de l'orbite, et qu'elles conduisent dans la plaie qu'elles forment. En arrière 
de ces dents à venin, qui, pendant le repos, sont cachées dans des replis de la gencive, se trouvent 
les germes de plusieurs autres dents qui sont destinées à les remplacer quand elles sont émoussées. 
Le canal intestinal offre peu de longueur, et cette dernière ne dépasse guère celle du corps; l'esto­
mac est peu distinct, et il n'y a pas de cœcum. La nourriture exclusive des Ophidiens est tout ani­
male; les Insectes, les Vers, les Mollusques, quelques Amphibiens, certains Poissons, etc., sont ta 
proie des petites espèces; mais les grands Mammifères n'échappent pas à la voracité des grandes es­
pèces, qui dévorent parfois une proie plus grosse qu'eux-mêmes On serait étonné de cette particu­
larité si l'on ne connaissait l'étonnante dilatabilité de tous les os du crâne et des mâchoires, qui ne 
sont réunis entre eux que par des ligaments. En outre, les Ophidiens digèrent très-lentement, de 
telle sorte que, quand ils se sont emparés d'une proie énorme, il arrive que la partie qui a atteint 
leur estomac est complètement dissoute lorsque l'autre est encore entière dans la gueule; aussi a-t-on 
trouvé de ces animaux qui contenaient dans leur ventre des corps entiers de Bouc, de Cerfs ou d'au­
tres gros Mammifères. Les Ophidiens ne recherchent guère qu'une proie vivante : certaines espèces, 
telles que les Crotales, se contentent cependant des cadavres d'animaux qu'ils rencontrent; ils 
mangent rarement: en effet ils ne font qu'un seul repas dans l'espace de plusieurs semaines, et ils 
restent longtemps immobiles pendant le travail de la digestion. L'accroissement est très-lent; mais, 
comme ces animaux vivent très-longtemps, ils atteignent parfois des dimensions très-considérables. 
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L'appareil de la circulation présente quelques particularités remarquables. Le cœur est petit. Dans 
un certain nombre d'espèces, il existe une communication entre le ventricule droit et l'aorte descen-s 
dante; et la cloison ventriculaire est percée. Des deux poumons, qui ont la forme de sacs allongés, 
l'un est constamment presque tout à fait atrophié, et l'autre, très développé, s'étend sous l'œsophage, 
l'estomac et le foie. L'acte de la respiration est modifié en lui-même par l'absence de sternum et par 
celle du diaphragme : elle n'est pas très-active, et peut être suspendue au gré de l'animal. Il y a des 
cœurs lymphatiques. Quoi qu'on en ait dit, ces animaux ne font pas entendre un sifflement particu­
lier, et quelques-uns seulement produisent un soufflement très-sourd provenant de l'air qui sort plus 
ou moins rapidement des poumons. 

Les organes reproducteurs sont doubles; il y a deux verges, deux ovaires: mais, en échange, il 
manque plusieurs parties, comme les vésicules séminales, par exemple. Les Ophidiens sont ovipares, 
et déposent des œufs rangés en chapelet, de forme ovoïde, enveloppés de membranes molles, et re­
couverts d'une coque calcaire; quelquefois les œufs éclosent dans l'intérieur de leur corps, de ma­
nière qu'ils mettent au jour des petits vivants, c'est ce qui a lieu dans les Vipères; ils prennent soin 
des petits dans le jeune âge et semblent même, dit-on, pendant le danger, leur donner un abri dans 
leur œsophage. 

La taille varie beaucoup dans les différents groupes; les Typhlops sont très-petits; certaines Cou­
leuvres ont à peine 0m,20 de longueur; mais d'autres Colubcr ont jusqu'à 5m ou 4 m; les Pythons et 
les Boas, km à 5 m et Adanson parle de Serpents du Sénégal qui mesuraient 40 à 50 pieds en lon­
gueur. Dans une m ê m e espèce, ta taille n'est pas toujours ta m ê m e pour des individus du même 
âge; l'abondance ou la rareté de la nourriture, le concours favorable ou défavorable des circonstan­
ces environnantes, la vigueur de santé ou ta faiblesse de chaque individu, et diverses autres causes 
encore, accélèrent le développement des uns et ralentissent ta croissance de certains autres. 

Les Serpents, dont on connaît aujourd'hui de cinq à six cents espèces, sont répandus dans toutes 
les parties du monde; et ils acquièrent, dans les régions intertropicales, de plus grandes dimensions 
que partout ailleurs. Les espèces de l'Amérique du Sud, de l'Afrique et de l'Australasie diffèrent 
beaucoup entre elles-, l'Inde et l'Afrique ont quelques espèces communes; le périple de la Méditer­
ranée en offre quelques-unes communes à tous ses points, et d'autres qui vivent en même temps dans 
le nord et dans l'est de l'Afrique, ainsi que dans le sud de l'Europe; toutefois chacune de ces con­
trées en présente aussi quelques-unes qui lui sont particulières avec le reste du continent dont cha­
cune fait partie. L'Amérique du Nord fournit des espèces, sinon identiques, au moins très-semblables 
à certaines espèces européennes, et d'autres qui en diffèrent évidemment. On connaît, en Europe, 
vingt-six Ophidiens qui se rapportent principalement aux anciens genres des Couleuvres et des Vi­
pères. Il n'y a qu'un petit nombre de groupes importants circonscrits dans des limites géographiques 
spéciales; tels sont les Crotales, exclusivement américains; les Boas, de l'Amérique méridionale; les 
Pythons, des contrées chaudes de l'ancien continent, etc. Les espèces venimeuses recherchent surtout 
les terrains dénudés, secs et chauds; divers genres vivent, au contraire, dans les eaux salées et s'é­
cartent plus ou moins des côtes, et c'est à ces derniers que l'on doit rapporter ces énormes Serpents 
de mer à taille gigantesque dont on a si souvent parlé, et dont l'existence est cependant très-loin 
d'être démontrée. 

A toutes les époques, les Ophidiens ont fixé l'attention de l'homme, et dans toutes les mythologies 
quelques-uns d'entre eux ont joué des rôles plus ou moins importants. La défiance naturelle que ces 
animaux inspirent, leurs allures singulières, le danger que l'on court en touchant certains d'entre 
eux, sont autant de causes qui expliquent les nombreux récits que l'on fait à leur égard, et qui mon­
trent pourquoi les espèces innocentes, souvent difficiles à distinguer des espèces venimeuses, sont, 
comme celles qui nuisent, en état de suspicion continuelle. Et cependant, quelque défiance que l'on 
ait pour ces animaux, on les mange dans presque toutes les parties du monde, aussi bien chez les 
peuples civilisés que chez les peuples sauvages, et les Serpents à sonnettes eux-mêmes sont recher­
chés dans quelques parties de l'Amérique et passent pour un excellent manger. 

Un très-grand nombre de naturalistes, dont on peut trouver la liste complète dans le tome VI de 
Y Erpétologie générale, ont publié des travaux importants sur les mœurs, la description des espèces 
et la classification des Serpents. Aristote, le premier, s'est occupé de ces animaux, et l'a fait d'une 
manière assez exacte; Pline n'a guère que copié le célèbre auteur grec, Gesner, Aldrovande, Jonston 
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et Ray en ont donné depuis les premières classifications, perfectionnées par Linné, Klein. Lau­
renti, Scopoli, Lacépède, Daudin, Oppel, Merrem, G. Cuvier, Schneider, Boié, Ritgen, Wagler, 
De Blainville, et surtout, plus récemment, par MM. Fitzinger, Mùlier, Schlegel, le prince Charles Bo­
naparte, J. E. Gray, C. et A. Duméril el Bibron, etc. Ces trois derniers auteurs surtout, dans les 
tomes VI (1844) et VU (1854) de leur excellente Erpétologie générale, font connaître les Ophidiens 
d'une manière plus complète qu'on ne l'avait fait précédemment, donnent une bonne classification, 
créent un très grand nombre* d'espèces et de genres nouveaux, et démontrent que la vénénosité de 
ces Reptiles et les caractères qui l'accompagnent sont, ainsi que les particularités de l'écaillure, les 
meilleurs caractères dont on puisse faire usage pour les classer. 

Pour MM. C. Duméril et Bibron, dont nous suivrons la classification, les Ophidiens doivent être 
divisés en cinq grandes sections: 1°SCOLÉCOPHIDES (O-XCUXÏ;;, r.xo;, Ver; otpt;, Serpent) ou Vermiformes 
(Typhlops), qui ont des dents seulement à l'une ou à l'autre mâchoire; 2" AZÉMIOPIIIDES (a'c,rej.eoç, inno­
cent; oipt;, Serpent) ou Cicuriformes (Couleuvres), des dents aux deux mâchoires; sus-maxillaires 
antérieures pleines : postérieures rondes, pleines; 3" AP H O B É R O P H I D E S (ayoëspo;, qu'on ne doit pas 
craindre; oyiç. Serpent) ou Fidendiformes (fausses Couleuvres), qui diffèrent des précédents en ce 
que les sus-maxillaires postérieures sont creusées en avant d'une gouttière; 4° ATISTOPHIDES (ama-
VJÇ,, perfide; oytç, Serpent) ou Fallasiformes (fausses Vipères) : des dents aux deux mâchoires; les 
sus-maxillaires antérieures parcourues en long par un canal vénénifère formant en avant un sillon; 
5° THANATOPHIDES (SavaToç, mort; e>ftç. Serpent) ou Vipériformes (Vipère), qui se distinguent des 
précédents en ce qu'il n'y a pas de trace de sutures en devant du canal vénénifère des sus-maxillaires 
antérieures. 

Xieuuew oochorj. 

S E R P E N T S V E R M I F O R M E S N O N V E N I M E U X ou SCOLECOPII1DES. Duméril et Ribron. 

Les Reptiles qui entrent dans cette division ont, au premier aspect, une ressemblance assez grande 
avec les Vers de terre parla forme allongée étroite et cylindrique de leur corps, dont les deux extré­
mités sont de même grosseur et se confondent avec le ironc. Ils n'ont jamais de dents qu'à l'une ou 
à'l'autre mâchoire; ces dents, au nombre de cinq au moins ou de dix au plus de chaque côté de la 



110 HISTOIRE NATURELLE. 

mâchoire, sont très-fortes, coniques, courbées, pointues, ou courtes, grosses, presque cylindriques, 
mousses; aucune n'est sillonnée ni canaliculée; leurs os intermaxillaires, les nasaux, les vomers el les 
frontaux antérieurs sont solidement soudés entre eux; les sus-maxillaires'sont très-courts, et les pala­
tins étendus en travers, au lieu d'être longitudinaux; ils n'ont jamais de ptérygoïdiens externes destinés 
à transmettre le mouvement aux pièces antérieures de ta mâchoire. La disposition et ta nature des 
écailles, qui sont les mêmes que celles des Scincoïdiens, donnent à leur corps une consistance, une 
solidité et un aspect lisse, poli, quoiqu'il soit recouvert de pièces très-nombreuses et fortement im­
briquées ou superposées : les plaques ou écailles céphaliques sont petites, disposées comme celles des 
autres Ophidiens, et il y a une infinité de petits pores crypteux. Leur museau offre proportionnellement 
une très-grande largeur, parce que la partie faciale de la tête est surtout développée, tandis que les 
autres parties semblent se confondre avec le tronc; et leur bouche est petite, placée tout à fait aur 
dessous des plaques ou lames cornées recouvrant tout à fait les yeux, généralement très-petits, et 
dans lesquels ta lumière ne pénètre qu'autant que le permet la faible transparence de leurs voiles 
squameux, d'où il résulte que leur vue est excessivement faible, et que quelques-uns même d'entre 
eux sont à peu près aveugles, s'ils ne le sont pas complètement. Le tronc, plus ou moins allongé, 
n'est pas absolument arrondi, avec l'extrémité postérieure plus'forte que le reste; la queue, très-
courte, diffère peu du tronc et est cylindrique ou conique. La tête, osseuse, s'éloigne de la forme 
ordinaire dans son ensemble comme dans ses détails, bien qu'au fond elle ne soit pas construite sur 
un plan différent de celui des autres Ophidiens : il y a des vestiges de bassin. 

Les Scolécophides atteignent très-rarement 0m,30 à 0ra,40 de longueur, et une grosseur égale au 
petit doigt; ta plupart ont des dimensions pareilles à celles des Vers de terre, et quelques-uns sont 
beaucoup plus petits et plus grêles : comme ces derniers, ils se tiennent sous les pierres ou habitent 
l'intérieur du sol dans de petits terriers, sortes de galeries étroites qu'ils s'y creusent, et cela tou­
jours dans des localités humides. Ils font leur nourriture de Lombrics, de Myriapodes et de larves 
plutôt que d'Insectes parfaits, d'après le peu de largeur et de dilatabilité de leur bouche, qui n'est sus­
ceptible d'admettre qu'une proie plus ou moins effilée. Ce sont les moins agiles et les plus inoffen-
sifs des Ophidiens, et, lors m ê m e qu'ils voudraient nuire, ils ne le pourraient pas; car ils ne possè­
dent rien de ce qu'il faut pour y parvenir, étant privés de la force physique et des armes vénénifères 
qui rendent si redoutables d'autres Serpents tout aussi faibles qu'eux. 

Ces animaux, que l'on range parfois avec les Sauriens, étaient des Orvets pour Linné et les auteurs 
qui le suivirent. Schneider el surtout Oppel les en distinguèrent sous le nom de Typhlops, et ils fu­
rent successivement rapprochés des Orvets et des Amphisbènes par G. Cuvier et Merrem. M. Millier 
publia des détails anatomiques sur ces animaux, et M. Schlegel en donna une monographie. Enfin 
Fitzinger et d'autres zoologistes en firent une famille distincte, que MM. Duméril et Bibron regardè­
rent comme une section des Ophidiens, celle des Scolécophides, et qu'ils subdivisèrent en deux fa­
milles et partagèrent en huit genres, ne comprenant qu'une trentaine d'espèces, propres surtout à 
l'Amérique et à l'Océanie, et quelques-unes à l'Afrique, à l'Asie et à l'Europe. 

La première famille, celle des TYPHLOPIENS, D iméril et Bibron, essentiellement caractérisée par 
des os maxillaires supérieurs portant des dents qui, relativement à l'extrême petitesse de la bouche, 
sont grandes, très-fortes, arquées, pointues, et au nombre de quatre ou cinq de chaque côté, et par 
une mâchoire inférieure à branches très-faibles et tout à fait dépourvues de dents, comprend six 
genres, dont le plus connu est celui des : 

GENRE PRINCIPAL. — TYPHLOPS. TYPHLOPS. Schneider, I7S3. 

Tuy/w^, aveugle. 

Magasin d'Histoire naturelle de l.eipz'g. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête garnie de plaques déprimées; bout du museau arrondi; narines latérales, hémiitiscoïdalcs, 
s'ouvrant dans la suture de la plaque nasale avec la fronlo-nasale; yeux latéraux, h pupille ronde, 
}dus ou moins distants. 



REPTILES. 111 

Le genre Typhlops renferme une douzaine d'espèces propres à toutes les parties du monde, et 
particulièrement celles que l'on a rangées originairement dans ce groupe. Ce sont des animaux petits, 
vivant dans la terre à ta manière des Lombrics, avec lesquels ils ont une assez grande analogie exté­
rieure. C o m m e type, nous indiquerons le : 

RÉSEAU. TYPHLOPS RETICULATUS. G. Cuvier. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Extrémité antérieure du corps un peu moins forte que ta postérieure; 
queue conique, obtuse, peu courbée; yeux distincts; corps noir, brun fauve ou olivâtre en dessus, 
chaque écaille présentant souvent comme un réseau formé d'une couleur foncée au centre et clair sur 
les bords; blanchâtre ou jaunâtre en dessous et au bout du museau. Longueur, 0m,30, sur lesquels 
la tête et la queue n'en mesurent guère chacun que 0m,0l. 

Ce Reptile, rangé successivement dans les genres Cécilie, Amphisbène, Orvet et Acrontias, est 
YAnguis reliculala, Linné, et l'on a cherché, dans ces derniers temps, à y former plusieurs espèces. 
11 habite l'Amérique méridionale, surtout le Brésil et ta Guyane. 

La seconde espèce, décrite par Linné, son Anguis lumbricalis, est originaire des Antilles, et ha­
bite également le Mexique. Un autre Typhlops, le LOMBRIC de Lacépède (T vermicularis, Merrem), 
qui est fauve, lavé de brun clair en dessus et d'un blanc pur en dessous, provient de l'île de Chypre, 
de la Morée et de quelques régions asiatiques. 

Les cinq autres genres de ta même famille, tous créés par MM. Duméril et Bibron dans le t. VI (1844) 
de leur Erpétologie générale, sont les suivants : 1° Cathclorhinus (xaBszo;, ligne perpendiculaire; 
piv, nez), qui se distingue surtout des Typhlops par le bout de son nez tranchant regardant en bas: 
une espèce; 2° Pilidïon (ml^ion, calotte) ou Typhina, Wagler, chez lequel, comme dans les deux 
suivants, les narines sont inférieures au lieu d'être latérales, dont le bout du museau est arrondi, et 
qui n'a pas de plaques préoculaires : une espèce de Java, qui semble tout à fait aveugle; 5° Ophthal-
midion (oySa).uAov, petit œil), différant des Pilidions par des plaques préoculaires distinctes : quatre 
espèces d'Amérique et d'Afrique; 4° Onychoccphalus (ovu'i, u%oç, ongle; xtfoàn, tête), chez lequel le 
bout du museau se termine par un bord tranchant, et dont la plaque rostrale, reployée sous le 
museau, se dilate sur ta tête en disque de forme variable : cinq espèces africaines et américaines; 
5° Ccphalolepis (xz^alv, tête; ).sm;, écaille), se séparant de tous les autres groupes par sa tête 
revêtue d'écaillés semblables à celles du corps et non couvertes de plaques : une seule espèce de la 
Guyane française. 

La seconde famille, celle des CATODOMIENS, caractérisée par ta mâchoire supérieure, manquant 
de dents, et l'inférieure, qui est forte, armée de chaque côté de six à dix dents courtes, grosses, 
presque cylindriques, mousses, ne renferme que deux genres créés par MM. Duméril et Bibron. 

Dans le premier, les Catodon (za™, en bas; oSov;, dent), la tête est très-déprimée, à plaque ros­
trale reployée sous le museau et développée sur le crâne en une grande calotte quadrilatère, et les 
yeux sont latéraux, peu distincts : une seule espèce, Typhlops septemslriatus, Schneider, dont la 
patrie est inconnue; dans l'autre genre, les Slcnostoma (mtw- étroite; a-xou.a, bouche), la tête est peu 
déprimée, fortement arrondie en avant, à plaque rostrale courbée sous le museau, mais très-peu dé­
veloppée, et les yeux sont latéraux, bien distincts, assez semblables à ceux des premières espèces de 
la famille des Azémiophides : cinq espèces africaines ou américaines, et dont le type est le Slcnos­
toma albifrons, Wagler (Typhlops undccimslrialus, G. Cuvier), du Brésil. 
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ewxiuue, Section. 

SERPENTS NON VENIMEUX CICURIFORMES ou AZEMIOPHIDES. Duméril et Bibron. 

Les Ophidiens qui entrent dans ce groupe primaire sont principalement caractérisés : 1° parleurs 
dents, en nombre plus ou moins considérable, et existant aux deux mâchoires; 2° parce que ces dents 
manquent toutes de la gouttière que présentent celles des Serpents venimeux; 3° que toutes sont aussi 
dépourvues d'un canal longitudinal incomplètement clos en devant; 4° qu'aucune des dents n'est 
tubuliforme. Eu outre, les dents sus et sous-maxillaires, palatines, ptérygoïdiennes ou intermaxil­
laires des Azémiophides présentent, soit suivant leur position sur les os de la tête, soit même dans 
chacune de leurs sortes, des différences assez notables et sur lesquelles nous reviendrons en décri­
vant les différentes familles et les divers genres, qui ont m ê m e été fondés plus particulièrement d'a­
près leur étude approfondie. 

Dans les Azémiophides, le corps est tout à fait serpentiforme; ta tête a généralement la forme d'un 
cône ou d'une pyramide à quatre angles, tantôt distincte du tronc, tantôt confondue avec lui; ce der­
nier, dont l'étendue longitudinale varie beaucoup, est toujours à peu près cylindrique chez ceux qui, 
comme les Rouleaux, passent leur vie retirés dans les cavités du sol, sous les pierres, les feuilles, etc.; 
tandis que la grosseur du tronc est moindre aux deux bouts qu'au milieu chez ceux qui, de même 
que les Boas, les Pythons, etc., se tiennent habituellement sur les branches des arbres; le corps, daDs 
ceux-ci, est très-long, tantôt fortement comprimé, tantôt d'une épaisseur qui excède à peine sa lar­
geur, et, dans les espèces terrestres, telles que les Couleuvres, ou dans celles qui vivent à la fois sur 
terre et dans l'eau (Tropidonte), il est trapu, plat, assez large en dessous; enfin, dans quelques es­
pèces qui ne quittent pas les eaux, le corps a la face dorsale assez élargie et la face ventrale très-
rétrécie ou contournée en carène. La longueur de la queue n'est pas toujours proportionnée à celle 
du tronc, telles espèces ayant cette queue seulement d'un quart, telles autres cinquante fois moins 
étendue que le reste du corps. Les yeux sont le plus souvent placés sur les côtés de la tête, tout à 
fait en haut, faisant face à l'horizon. Les narines ont leurs orifices externes situés à la face supérieure 
ou sur les parties latérales du bout du museau. En général, le système d'écaillure se compose de pla­
ques sur la tête, d'écaillés sur le tronc et la queue, et de scutelles à la face inférieure de celle-ci et 
de celui-là : chez un petit nombre, les plaques sont remplacées par de petites squames, et dans d'au­
tres il y a des écailles sur toutes les parties du corps. 

M M . Duméril et Bibron partagent cette section en deux familles particulières. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

PYTHONIENS. Duméril et Bibron. 

Chez les Pythoniens, on trouve, dans les individus adultes, des ergots de chaque côté de l'anus, que 
l'on regarde comme des vestiges de membres postérieurs. Les dents sous et sus-maxillaires sont si-

CD 
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milaires, coniques, pointues, plus ou moins tranchantes à leur bord postérieur, soudées à leur base, 
penchées en arrière et se raccourcissant à partir de la seconde ou de la troisième, qui sont très-
longues jusqu'à ta dernière inclusivement. Les branches de ta mâchoire supérieure sont presque cla-
viformes, plus ou moins comprimées en avant, s'étendant jusqu'au niveau ou au delà des frontaux 
postérieurs. Les os ptérygoïdes sont comme courbés en S et dentés dans la première cavité seule­
ment. La boîte cérébrale est presque cylindrique, renflée latéralement dans ta première moitié de sa 
longueur, qui égale ou excède celle de la face. 

Schneider, Fitzinger, G. Cuvier, Schlegel et surtout MM. Gray, Duméril et Bibron, se sont occupés 
de la classification des Pythoniens, et ont proposé diverses méthodes et différents noms pour celte 
division, qui renferme les plus grands Ophidiens et les espèces les plus connues, telles que les Boas 
et les Pythons. D'après les deux derniers naturalistes que nous avons cités, on doit y comprendre 
quinze genres, renfermant un assez grand nombre d'espèces propres à toutes les parties du monde, 
mais surtout à l'Amérique, et que l'on peut partager en deux sous-familles distinctes. 

Première sous-famille. llûLOÛCOTES (olo-„ entière; ohw;, dent), ne renfermant qu'une seule tribu, 
celle des F Y T H O M D E S , comprenant quatre genres et une douzaine d'espèces, dont aucune n'est améri­
caine, et qui est caractérisée en ce qu'il y a des dents palatines, ptérygoïdiennes, incisives ou in-
lermaxillaires aux deux mâchoires, que les os sns-orbitaires existent toujours, et que les os mastoï­
diens ressemblent à des palettes et sont courts. Chez tous, le museau est épais, tronqué en avant; la 
queue plus ou moins longue, jouit à divers degrés de la faculté de s'enrouler sur les arbres; il y a 
des crochets pédiformes à l'anus, et, excepté chez les Nardoa, les deux lèvres offrent des fossettes 

plus ou moins profondes. Quatre genres. 

n. t>. »5 
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1" GENRE. — PYTHON. PYTHON. Daudin, 1802. 

UuOav, nom d'un Serpent mythologique. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Narines latérales ou verticales s'ouvrant entre deux plaques, dont l'une est beaucoup plus petite 
que l'autre; yeux latéraux, à pupille vertico-elliptique. 

Des plaques sus-céphaliques depuis le bout du museau jusque sur le front seulement, ou, le plus 
souvent, jusqu'au delà des régions sus-oculaires, plaques au nombre desquelles sont toujours des 
prèfronlales; des fossettes aux deux lèvres; écailles lisses, scutelles sous-caudales en rang double. 

Le nom du gigantesque Serpent ïiu6«v, que l'ancienne mythologie nous rapporte avoir été tué par 
les flèches d'Apollon, et qui a donné lieu à l'institution des jeux Pythiens, a été employé par leser-
pétologisles modernes pour indiquer un genre d'Ophidiens propres à l'ancien monde, et cette déno­
mination leur a surtout été donnée parce que les espèces qu'il renferme dépassent toutes les autres 
en grandeur, à l'exception cependant des Boas américains, qui les égalent pour la taille. Les Pythons 
vivent surtout dans l'Inde et en Afrique; mais il n'y en a plus, dans l'époque actuelle du moins, en 
Europe : seulement la paléontologie nous démontre qu'il y en avait pendant la période tertiaire. Ces 
animaux, mal observés ou connus seulement par des récits exagérés, ont donné lieu, lors des temps 
héroïques et même chez les Grecs et les Romains, à la croyance de ces gigantesques Serpents souvent 
cités dans les anciennes cosmogonies et même dans l'histoire : c'est sans doute à quelque espèce 
de ce genre, et probablement au Python Sebœ, qu'il faut rapporter le fameux Serpent de Régu-
lus; tel était aussi, selon toute apparence, le Serpent long de 30 coudées qui fut pris pendant le 
règne d'un des Ptolémées, et dont Diodore de Sicile a raconté la capture; l'exagération qui a présidé 
à ces récits ne saurait nous étonner, et les relations des voyageurs modernes sont loin d'en être 
exemptes. Adanson dit, en effet, qu'il a entendu parler de Pythons de plus de 15 m de longueur, 
mais qu'il n'en a vu lui-même que de 7m; et nos collections en conservent dont ta longueur est entre 
8ra et 10ra 

Les Pythons ont le corps gros, arrondi, et vivent sur les arbres dans les lieux chauds et humides, 
principalement dans les contrées marécageuses ou dans celles que traversent de grands cours d'eau. 
Ils ne sont pas venimeux-, mais, comme ils acquièrent une grande taille et qu'ils sont carnassiers à la 
manière des autres Ophidiens, ce sont des Reptiles très-redoutables : ils attaquent leur proie vivante, 
et, en général, ils choisissent pour victimes les animaux qui viennent se désaltérer aux endroits où 
ils sont établis; accrochés par leur queue préhensile à quelque arbre, ils font osciller leur corps, ou 
bien ils restent immobiles à leur embuscade, suivant que les circonstances le leur indiquent. On a dit 
qu'ils saisissaient, broyaient entre les replis de leur corps et avalaient des Antilopes, des Cerfs et 
même des Bœufs; et le fait est qu'ils peuvent s'emparer, et cela au rapport d'observateurs exacts, 
d'animaux dont la taille égale celle des Gazelles et même des Chevreuils. La manière dont les Pythons 
saisissent leur proie, même lorsqu'on les conserve à l'état de captivité dans les ménageries, est cu­
rieuse à observer, et les montreurs d'animaux manquent rarement de ta donner en spectacle. La 
disproportion singulière qui existe entre leur corps et la masse qu'ils engloutissent peu à peu 
étonnerait si l'on ne savait combien leurs mâchoires sont dilatables, et comment l'absence de ster­
num et de fausses côtes facilite l'extension du diamètre de leur corps. La même faculté, au reste, 
mais à un moindre degré de développement, existe chez nos Couleuvres ordinaires. Pendant l'acte 
pénible, pour ces animaux, de la déglutition, ils avancent leur glotte entre les branches de leurs mâ­
choires, de manière que leur respiration ne soit pas interrompue. 

Daudin est celui par qui le nom de Python a été introduit dans le langage scientifique, et il s'en 
servit pour désigner un genre d'Ophidiens composé de celles des espèces de Boas de Schneider qui 
se distinguaient des autres par de plus grandes plaques céphaliques et par des scutelles sous-cau­
dales divisées en deux pièces, au lieu d'être entières. G. Cuvier, Merrem et Fitzinger ont successive-
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ment adopté ce genre sans rien changer à sa caractéristique. Wagler, selon que les narines étaient 
situées latéralement ou verticalement, en fait les deux genres Consirictor et Python. Gray y a admis 
cinq genres, ceux des Python, Morelia, Liasis, Nardoa el Hortalia; mais M M . Duméril et Bibron, 
tout en admettant les quatre premiers groupes, ont, à juste raison, rejeté le dernier. 

Ainsi restreint, le genre Python ne renferme plus actuellement que cinq espèces, qui diffèrent tel­
lement peu entre elles, sous le rapport du système de coloration, qu'elles semblent toutes porter à 
peu près la m ê m e livrée; pour le corps, c'est toujours une sorte de grande chaîne brune ou noire, à 
larges ou longues mailles presque quadrangulaires, qui s'étend sur un fond clair, ordinairement jau­
nâtre, depuis la nuque jusqu'à l'extrémité de la queue; la région sus-céphalique est en partie couverte 
par une énorme tache brunâtre ou noirâtre, en triangle isocèle, tantôt entier, tantôt fortement tron­
qué en avant; sur chaque côté de la tête est peinte une bande noire qui souvent s'étend depuis la 
narine, en passant par l'œil, jusqu'au-dessus de ta commissure des lèvres. Le type est : 

rYTUON DE SECA. PYTHON SEBJE. Gmelin, Duméril et Bibron. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Plaques internasales plus courtes que les fronto-nasales; deux petites 
préfrontales de chaque côté; une frontale divisée en deux longitudinalement; trois paires de parié­
tales; deux sus-oculaires de chaque côté; deux fossettes à la plaque rostrale et une à chacune des 
supéro-labiales de chaque côté. Longueur totale, 3 m à 4 m. 

Cette espèce, le Serpent géant d'Adanson, le Consirictor rex Serpentum, Laurenti; le Coluber 
Sebœ, Gmelin, a reçu plusieurs dénominations scientifiques, telles que celles de Boa consirictor, 
variété, Latreille et Daudin; Python bivillatus, Kuhl; P. hieroglyphicus, Schneider, etc. Elle est pro­
pre à l'Afrique et semble en habiter plus particulièrement les contrées situées entre l'équateur et les 
dix-septième ou dix-huitième degrés de latitude boréale. 

Parmi les autres espèces, nous indiquerons les P ROYAL (Boa regia, Merrem), du Sénégal; P. MO-
LURE (P. molurus, Gray), qui habite les grandes Indes, dont la ménagerie du Muséum possède plu­
sieurs individus qui s'y sont même reproduits, et le P DE N A T A L (P. Natalensis, Smith), type du 
genre Hortalia. 

Les autres genres de Pythoniens, tous créés par M. Gray, sont ceux des : 1° Morelia, à narines la­
térales, ouvertes chacune dans une seule plaque, à plaques sus-céphaliques sur le bout du museau 
seulement; une seule espèce, la C O U L E U V R E ARGUS (Python punctatus, Merrem), de ta Nouvelle-Hol­
lande; 2° Liasis, à narines latérales, ouvertes dans une seule plaque, et à plaques sus-céphaliques, au 
nombre desquelles il y a toujours des préfrontales depuis le bout du museau jusqu'au delà de l'es­
pace interoculaire; cinq espèces propres aux îles de l'archipel Asiatique et à l'Australasie, et dont 
la plus connue est le P Y T H O N AMÉTHYSTINE (Python amethystinus, Daudin), d'Amboine; 3° Nardoa, à 
narines latérales, ouvertes dans une seule plaque; à plaques sus-céphaliques sans préfrontales depuis 
le bout du museau jusqu au delà de l'espace interoculaire; à fossettes à la lèvre inférieure seulement; 
deux espèces de la Nouvelle-Hollande (N. Gibcrtii, Gray) et de ta Nouvelle-Irlande (N. Schlegclii, 
Gray, ou Torlrix boa, Schlegel). 

Deuxième sous-famille. A P R O T É R O D O N T E S («, privatif; T.p'y.ipo-, de devant; oSave., dent), ayant pour 
caractères de manquer de dents incisives et d'os sus-orbitaires, en même temps que les mastoïdiens 
sont assez longs, étroits, presque cylindriques en arrière, et beaucoup moins aplatis et élargis dans 
ta portion par laquelle ils tiennent au crâne. On y forme deux tribus. 

§ 1. ÉRYC.DES. — Dans ces Ophidiens, le museau est aminci en coin; ta queue est courte et à peine 
flexible; les espèces très-peu nombreuses qui y entrent ne constituent qu'un seul genre. 
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2",e GENRE. — ÉRYX. ERYX. Merrem, 1820. 

N o m mythologique. 

Teutamen systematica Amphibiorum. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Narines latérales, presque linéaires, situées entre trois plaques; yeux latéraux, à pupilles vcr-
tico-eltipliques; tête recouverte d'écaillés, excepté sur le bout du museau, qui offre une paire de 
plaques internasales. 

Scutelles dorsales et caudales plus ou moins distinctement tectiformes; sous-caudales entières. 

Le genre Eryx a été créé par Daudin, mais depuis, surtout par Oppel, considérablement restreint, 
et on y réunit les groupes des Ctolhonia, Daudin, et Gongytophis, Wagler. Ce sont des espèces 
moyennes ou petites qui se rencontrent à ta surface ou dans l'intérieur du sol, principalement dans 
le midi de l'Europe, dans l'occident de l'Asie et dans le nord de l'Afrique. Le type est le : 

ÉRYX JAVELOT. ERYX JACULUS. Daudin. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — D'une teinte blanche ou jaunâtre en dessus, avec de nombreuses taches 
brun foncé, anguleuses, plus ou moins grandes; blanchâtre uniforme ou tacheté de noir en dessous. 
Longueur totale, lm,08. 

Cette espèce, Y Eryx lurcicus de quelques auteurs, qui est ovovivipare, et qui semble se nourrir 
de petits Sauriens, habite la Grèce, la Tartarie, la Perse, la Syrie et l'Egypte. Dans les villes d'E­
gypte, on rencontre souvent des charlatans exposant à la curiosité publique des Eryx javelots vivants 
auxquels, afin de les faire passer pour des Cérastes, ils ont eu le soin d'implanter eu manière de 
corne, au-dessus de chaque œil, un ongle d'Oiseau ou de petit Mammifère par le même procédé que 
celui qu'on emploie dans nos fermes pour fixer deux ergots sur la crête de certains Coqs quand on 
les chapoune. 

§ 2. BOLIDES. — Chez ces animaux, la tête est tronquée en avant, le prolongement de la queue 
est plus ou moins volubile. MM. Duméril et Bibron y admettent une trentaine d'espèces, propres sur­
tout à l'Amérique, mais dont un petit nombre se trouvent aussi en Afrique et une en Australasie. 

3 ™ GENRE. — BOA. BOA. Linné, 1733. 

Nom latin d'un grand Serpent employé par Pline. 

Systems nattira, 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps comprimé, fusiforme; queue longue, prenante; tête petite relativement à la longueur du 
corps, de forme pyramidale, renflée en arrière, rétrécie en avant, et terminée par un museau court 
cl obtus; cou mince, grêle; bouche légèrement fendue. 

Narines s'ouvrant latéralement entre deux plaques; yeux latéraux, à pupille verlico-cllipliquc; 
dessus de la tête entièrement revêtu d'écaillés de plus en plus petites d'avant en arrière; pas de 
fossettes aux lèvres; écailles du corps plates, lisses; scutelles sous-caudales non divisées en deux 
pièces. 

Le nom de Boa parait avoir été donné par les anciens à une Couleuvre de grande taille à laquelle 
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ils attribuaient l'habitude de se glisser au milieu des troupeaux afin d'y sucer le lait des Vaches; er­
reur qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours parmi les habitanls des campagnes. Pline el Pislor font 
mention de cet animal, mais d'une manière trop vague pour qu'on puisse rapporter ce nom à aucune 
espèce d'une manière bien positive; cependant G. Cuvier pensait qu'on désignait ainsi la Couleuvre 
à quatre raies (Coluber elaphis), qui est un des plus grands Ophidiens d'Europe, ou bien le Serpent 
d'Êpidaure (Coluber Esculapi, Shaw). 11 est assez singulier que cette dénomination de Boa ait juste­
ment été choisie par Linné pour désigner un genre d'Ophidiens entièrement composé d'espèces amé­
ricaines. La plupart des zoologistes postérieurs à Linné comprenaient, comme lui, dans ce groupe 
naturel, tous les Serpents venimeux ou non dont le dessous du corps et de la queue était garni de 
bandes écailleuses, transversales, d'une seule pièce, et que ne terminaient ni éperons, ni sonnettes. 
Mais plus récemment, principalement Laurenti, Schneider, Wagler et M M . Gray, Duméril et Bibron 
ont formé dix genres tout à fait distincts dans ce groupe, et il en est arrivé qu'on n'y range plus au­
jourd'hui que quatre espèces seulement. 

Ces Reptiles ont un corps robuste, fusiforme ou plus gros au milieu qu'aux deux bouts, et un peu 
comprimé. Leur tête, qui est distincte du cou, assez déprimée et terminée par un museau coupé droit 
ou un peu obliquement de haut en bas, représente une pyramide quadrangulaire ayant un rectangle 
pour base et un sommet fortement tronqué; ses parties latérales, en avant comme en arrière des yeux, 
s'arrondissent brusquement sur toute l'étendue de la ligne où elles se rencontrent avec la face supé­
rieure. Leur queue, plutôt courte que longue à proportion du tronc, est conique et facilement enrou-
lable; leurs vestiges de membres abdominaux ou leurs ergots sont très-apparents dans les deux sexes, 
mais néanmoins plus développés chez les mâles que chez les femelles. Le bout du museau et les lè­
vres sont les seules parties de la tète où il existe de véritables plaques symétriques; partout ailleurs 
la tête est revêtue d'écaillés ou de petites squames polygones, inéquilatérales. Les pièces de l'écail-
lure du corps sont carrées ou losangiques, tout à fait plates et lisses, très-nombreuses, à tel point 
que, sur le tronc, elles ne forment jamais moins d'une soixantaine de rangées longitudinales, et 
qu'on y en compte jusqu'à plus de quatre-vingt-dix. Les scutelles ventrales sont excessivement étroi­
tes, de m ê m e que les sous-caudales, parmi lesquelles ce n'est qu accidentellement qu'il s'en trouve 
quelques-unes de divisées en deux parties. Avec l'âge, les os de la tête acquièrent une grande soli­
dité, et la crête qui surmonte le pariétal devient excessivement haute. Les dents sont fortes et gra­
duellement de moins en moins longues, à partir des premières jusqu'à la dernière, dans chacune des 
six rangées qu'elles constituent : leur nombre, à droite comme à gauche, est de dix-huit ou dix-neuf 
sus-maxil!aires, d'une vingtaine de sous-maxillaires, de cinq ou six palatines et d'une douzaine de 
ptérygoïdiennes. 

On a évidemment exagéré la taille des Boas, ou plutôt on leur a souvent attribué celle, quelquefois 
énorme, de l'Eunecte murin et des Pythons, auxquels ils sont toujours très-inférieurs sous ce rap­
port, les plus grands n'ayant guère que 3 m de long. Ils préfèrent le séjour des forêts à tout autre : 
leur vie se passe en grande partie sur les arbres, loin des eaux, dans lesquelles ils ne se rendent ja­
mais, contrairement à l'habitude qu en ont plusieurs Boœides : on les trouve quelquefois dans le 
creux des arbres excavés par le temps, sous leurs racines, où ils se creusent une sorte de terrier, 
ou dans les trous de rochers; mais ce n'est pour eux qu'une demeure passagère dans laquelle ils se 
retirent au moment de la ponte ou pendant la durée de l'engourdissement hiémal ou estival, où l'on 
en trouve réunis souvent de différentes espèces. Les Boas proprement dits habitent particulièrement 
les forêts; il n'en est pas de m ê m e pour certaines espèces rangées autrefois dans le même groupe, et 
qu'on en distingue aujourd'hui génériquement : c'est ainsi que les Épicrates se tiennent de préférence 
dans les contrées froides et humides, et qu'on les rencontre enlacés au pied des arbres, cachés sous 
des amas de feuilles ou sous des troncs pourris, attendant que ta faim se fasse sentir pour eux, ou 
guettant leurs victimes, qui s'ont des Mammifères, des Oiseaux et, assure-t-on, quelques Sauriens; de 
m ê m e les Eunectcs et les Xiphosomes vivent au bord des fleuves et des ruisseaux et s'enfoncent dans 
l'eau et dans la vase pour y guetter les animaux qui viennent se désaltérer, ou bien, suspendus aux 
rameaux des arbres inclines sur les ondes, ils projettent leur corps comme un lazo vigoureux autour 
de leur victime : celle-ci, enlacée dans les longs replis du Serpent, fait de vains efforts pour se déga­
ger, car les anneaux qui l'étreignent se resserrent de plus en plus; ses os sont brisés en un clin (l'œil, 
et il est réduit en une masse informe que le Reptile engloutit dans son énorme gueule. Les Boas, 
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quoique non venimeux, n'en sont pas moins des animaux redoutables, quoiqu'ils semblent ne s'atta­
quer qu'à de petits animaux, tels que des Agoutis, des Pacas et quelquefois m ê m e de jeunes Chèvres : 
leur voisinage est peu redouté, et cependant nous ne devons pas regretter, comme Lacépède, de n'en 
pas voir se balancer sur les arbres de nos forêts. Leur mode de reproduction ne diffère en rien de 
celui des Couleuvres; ils pondent, dans le sable, des œufs à enveloppe membraneuse, de forme ellip­
soïde, de la grosseur d'un œuf d'Oie, et laissent probablement à la chaleur solaire le soin de les 
faire éclore, quoique les observations de nos ménageries paraissent montrer qu'ils les couvent quel­
quefois. Les petits, en sortant de l'œuf, n'ont guère plus de 0m,20 à 0m,30 de longueur. La chair des 
Boas est comestible, et, dit-on, d'un goût semblable à celle du Poisson. Leur graisse, assez abon­
dante, passe pour un excellent remède contre les meurtrissures. Leur peau, dont on fait des selles et 
des chaussures, après l'avoir tannée, est, à ce qu'on assure, un remède souverain dans un grand 
nombre d'affections abdominales lorsqu'elle est appliquée sur le ventre aussitôt après avoir été dé­
tachée du corps de l'animal. Parmi les quatre espèces de Boas, nous décrirons le : 

BOA CONSTRICTEUR ou DEVIN. BOA CONSTRICTOR. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Coloration assez variable : en dessus, le fond est fauve clair, rose 
pourpre, ou bien gris violacé, avec ou sans mouchetures noirâtres sur les deux premiers tiers de sa 
longueur, et avec du blanc sur le dernier tiers; les flancs sont brun fauve ou grisâtre, et le dessous 
uniformément blanchâtre : en outre, on voit des lignes brunâtres sur la tête, et le corps est marqué 
de taches noires plus ou moins développées et de formes variables. Longueur totale n'atteignant pas 
4 m (Voyez notre Allas, pi. XV, fig. 2.) 

Ce Beptile, qui semble rechercher de préférence les localités sèches des forêts à une certaine dis­
lance dans l'intérieur, habite surtout la Guyane, le Brésil, les provinces de Rio de ta Plata, etc. 

Les trois autres espèces sont le BOA DIVINILOQUE (Consirictor diviniloquus, Laurenti), des Antilles, 
parfois confondu avec le précédent; le B O A EMPEREUR (Boa ïmperalor, Daudin), du Mexique, et le 
B O A CHEVALIER (Boa equcs, Eydoux et Souleyet), du Pérou. 

Dans cinq genres de Boœides, comme chez les Boas, l'écaillure est lisse, et, parmi ces derniers, 
il n'y a pas de fossettes labiales, mais le dessus de la tête, au lieu d'être uniquement revêtu d'écaillés, 
est recouvert mi-partie de plaques, mi-partie d'écaillés : dans les uns, ces plaques sont irrégulières : 
ce sont les genres Eunecles (t-i, bien; -JW-TK, nageur), Wagler, chez lesquels les narines sont verti­
cales et percées à la face supérieure du bout du museau, et qui ne comprend qu'une espèce, le BOA 
MURIN (Boa murina et scylale, Linné), qui peut atteindre près de 5ra. et recherche les eaux; et Pelo-
philus (lï-nloç, marais; <?ù,oç, ami), Duméril et Bibron, ne différant guère du précédent qu'en ce que 
les narines sont latérales, aboutissant extérieurement de chaque côté du museau : une seule espèce, 
P. DE MADAGASCAR; tandis que dans le seul genre Chitaboilirus (yjù.oç, lèvre; «, sans; fioQpoç, fos­
sette), Duméril et Bibron, qui ne renferme que le Boa inornata, Reinhardt, de la Jamaïque; les 
plaques céphaliques sont toutes régulières, symétriques : dans deux autres genres, les fossettes la­
biales sont distinctes; tels sont les Epicrates (tmxparyç, fort), Wagler, qui ont des plaques symétri­
ques jusqu'en arrière du front', le reste de la tête étant couvert d'écaillés, renfermant deux espèces 
de l'Amérique méridionale, dont le type est le CEKCHRIS (Boa cenchria, Linné), qui vit loin des eaux, 
et les Xiphosoma (fytvv, épée; ™ p a , corps), Wagler (Corallus, Daudin), chez lesquels il n'y a de 
plaques que sur le bout du museau, le reste de la tête étant couvert d'écaillés, qui sont éminemment 
nageurs, dont trois espèces propres à l'Amérique du Sud et à Madagascar sont connues, et dont le 
type est le XIPIIOSOME CANIN O U H Y P N A L E (Boa caninus, Linné), de Surinam, de Cayenne, etc. 

Dans quatre autres genres de la même division, qui sous ce rapport se rapprochent davantage des 
Eryx, l'écaillure est carénée; parmi eux, les uns ont le dessus de la tête revêtu d'un pavé d'écaillés 
ou de petites squames irrégulières, tels sont les Enygrus (ewypoe, qui vit dans l'eau), Wagler 
(Cenchris et Candoia, Gray), ne comprenant que deux espèces, le Boa carinata, Schneider, de Java, 
et une espèce de l'île Viti, dédiée à Bibron par MM. Hombron et Jacquinot; les autres ont le dessus 
de la tête revêtu de grandes plaques symétriques : tels sont les Cascara, Gray (Leptoboa, Duméril et 
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Bibron), chez lesquels il n'y a de plaques que sur le museau seulement : une seule espèce de l'île 
Ronde, voisine de l'île Maurice; ou bien ses plaques se prolongent jusque près de l'occiput, comme 
chez les Tropidophis (rpowiç, carène; oytç, Serpent), Duméril et Bibron (Ungalia, Gray), à narines 
s'ouvrant entre deux plaques et renfermant deux espèces de l'île de Cuba, et chez les Platygasler 
(nia.™?, aplati; ya.<nyp, ventre), Duméril et Bibron (Uroleplis, Fitzinger; Bolgeria, Gray), à narines 
s'ouvrant au milieu d'une plaque : une espèce, YEryx multicarinatus, Péron, de l'Australasie. 

DEUXIÈME FAMILLE 

TURTRICIENS. Duméril et Bibron. CYLINDRIQUES. Latreille. 

Chez ces Ophidiens, les dents sus et sous-maxillaires sont similaires, coniques, pointues, un peu 
comprimées, comme tranchantes à leur face postérieure, courbées en arrière et plus courtes aux deux 
extrémités qu'au milieu.de chacune de leurs rangées; les branches de la mâchoire supérieure, d'une 
longueur à peu près égale à ta moitié de celle de la tête, sont étroites et peu épaisses à leur extré­
mité antérieure, assez grêles dans leur moitié postérieure, très-hautes et comprimées au-dessous des 
frontaux antérieurs; les os ptérygoïdes internes, droits et dentés seulement dans leur moitié anté­
rieure, sont légèrement arqués dans leur moitié postérieure; la boîte crânienne est presque cylindri­
que, un peu élargie à sa partie occipitale et renflée latéralement vers le milieu de sa longueur; des 
vestiges de membres postérieurs se montrent au dehors, chez les individus adultes, sous forme de 
jietits ergots, logés chacun dans une fossette, aux côtés de l'anus. 

Les Tortriciens sont des Reptiles d'une taille plus ou moins au-dessous de la moyenne, à tronc cy­
lindrique, assez allongé; à tête confondue avec le reste du corps, un peu moins forte que lui, mais 
de même forme, si ce n est qu'elle est aplatie, et à queue excessivement courte, très-robuste et nulle­
ment préhensile. Leur museau est fortement arrondi en travers à son extrémité terminale; leurs yeux 
sont parfois recouverts d'une plaque transparente; ils ont de grandes écailles sur le corps, des scu­
telles ventrales à peine plus larges que ces dernières, et un bouclier céphalique comme celui de la 
plupart des Serpents. Ces animaux, propres à l'Asie insulaire et à PAmérique méridionale, passent 
toute leur vie à terre dans les herbes. Très-lents dans leurs mouvements, ils ne s'éloignent jamais 
beaucoup du dessous des vieux troncs d'arbres, du milieu des touffes d'herbe ou bien des petites ca­
vités souterraines qui leur servent habituellement de retraites. Ne pouvant que faiblement dilater leur 
bouche, ils sont nécessairement tenus de ne faire leur proie que d'animaux d'une grosseur peu con­
sidérable, et ils se nourrissent de Typhlops, de Cécilies et d'autres petits Reptiles apodes. 

On n'en connaît qu un nombre très-restreint d'espèces qui étaient autrefois confondues avec les 
Orvets, et qu'après en avoir éloignées, on range aujourd'hui dans deux genres distincts pour lesquels 
MM. Duméril et Bibron forment, sous le nom de Toriricides, une tribu spéciale. 

G E N R E PRINCIPAL. — ROULEAU. TORTR1X. Oppel, 1803. 

Torqueo , je tourne. 

Histoire îles Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Des dents intermaxillaires; narines presque verticales, ouvertes chacune dans une plaque offrant 
une scissure au-dessus du trou nasal; yeux presque verticaux, à pupille ronde; pas d'inlernasales 
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pas de frênaies, ni de post-oculaires, mais une oculaire au devant de chaque orbite, amincie cl 1res-
transparente dans la portion sous laquelle se trouve le globe de l'œil. 

Eeaillure lisse; scutelles sous-caudalcs entières. 

Ce genre, qui correspond au groupe des llysia, Hemprich; Anilius, Oken, et Torqualrix, Ila-
worth, ne renferme qu'une seule espèce, qui a l'aspect général de nos Anguis; c'est le : 

ROULEAU A RUBANS ou SCYTALE. TORTRIX SCYTALE. Oppel. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Corps annelé de noir et de rouge pendant ta vie, de noir et de blanc 
après la mort. Longueur totale, de 0m,75 à 0m,84. (Voyez Atlas, pi. XVI, fig. 3.) 

Cette espèce, qui est très-commune à la Guyane hollandaise et à la Guyane française, ne paraît pas 
encore avoir été observée au Brésil; mais elle habite beaucoup plus au sud. Elle semble se nourrir 
principalement d'Amphibiens serpentiformes. 

Le second genre de la famille des Tortriciens, confondu par la plupart des auteurs avec le précé­
dent, est celui des CÏLINDROPHIS (xvïnSpoç, cylindre; oyiç, Serpent), Wagler, se dislingue surtout en 
ce qu'il n'a pas de dents intermaxillaires, et que ses yeux ne sont pas pourvus d'une plaque transpa­
rente. Trois espèces des îles Célèbes, du Bengale, de Java et de Sumatra, et dont les plus connues 
sont les CYLIKDIIOPIIIS ROUSSATUE (Anguis rufa, Laurenti) et le MIGUEL (A. maculala, Linné). 

TROISIÈME FAMILLE. 

ACROCHORD1ENS. C. el A. Duméril et Bibron. 

Les Ophidiens de cette division, dont on ne connaît que trois espèces réparties en trois genres et 
propres aux Indes, à Java et à Sumatra, ont pour caractères principaux : le corps revêtu de tuber­
cules granulés, enchâssés ou sertis dans ta peau, même sur le dessus de la tète, qui n'a pas de pla­
ques symétriques paires ou impaires, et le dessous de la gorge sans grandes écailles, recouvert 
seulement de tubercules plus petits que ceux du tronc. 

GENRE PRINCIPAL. — ACROCIIORDE. ACROCHORDUS. Hornstedt, 1787. 

AxpoxopSeav, qui a une verrue. 

Actes île l'Académie de Stockholm. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps arrondi, un peu comprimé, couvert de tubercules ou. verrues saillants, enchâssés dans 
l'épaisseur de la peau. Ventre plat, sans gaslrosléges distinctes. 

Ce genre ne comprend qu une seule espèce, YAcrochordus Javanicus, Hornstedt, qui atteint près 
de 2 m, et est, en dessus, d'un brun sombre presque noir, avec des bandes noires ondulées dans 
les jeunes sujets, et des taches brunes ou noirâtres dans l'adulte, sur les flancs. Cet Ophidien se 
trouve dans les forêts de l'archipel Indien, et, ce qui n'a lieu chez aucun Serpent, il se nourrirait 
presque exclusivement de fruits, et non de petits animaux. 





(.-;„ ) _ Siniote à bandes blanche». 

Fig. 2. —. Chersydre à bandes. 

Fig 5 — Calamaire de Linné. 
PI. 18. 
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G. Cuvier (Règne animal, 1829) en a distingué, sous la dénomination de CIIERSIDRUS (yjp™-
Spoe, dénomination grecque de la Couleuvre à collier), YAcrochordus fasciatns de Shaw, qui en dif­
fère par son corps très-notablement comprimé, son dos convexe et son ventre formant une tranche 
saillante sans gastrostéges, qui est long de l m, et a été trouvé dans les rivières et sur le bord de la 
mer dans la presqu'île de Malacca, ainsi que dans les îles voisines. (Voyez Atlas, pi. XVIII, fig. 2.) 

Enfin le troisième est celui des X E N O D E R M U S (Çeuo;, étrange; Sspim, peau), Reinhardt, qui a des gas­
trostéges larges, des urostéges sur un rang simple, et ne renferme que le X. Juvankus, 

QUATRIÈME FAMILLE. 

CALAMARIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

On comprend dans cette division de petits Serpents non venimeux ayant pour caractères : corps très-
effilé, arrondi et presque de même grosseur dans toutes ses parties depuis la tête jusqu'à la queue. 
Les Calamariens, surtout assez communs dans l'archipel Indien, et qui se trouvent également en 
Amérique et dans l'Afrique australe, renferment les Calamaria de ta plupart des auteurs, qui étaient 
eux-mêmes jadis compris dans le groupe naturel des Couleuvres. Ce sont des Reptiles terrestres, qui 
aiment l'obscurité et cherchent à s'abriter sous les pierres ou dans des touffes de végétaux : leur 
bouche, étroite et très-exiguë, à cause de la brièveté de leurs mâchoires, est si mal armée, en raison 
de la faiblesse des dents, que ces animaux, afin de pourvoir à leur nourriture, sont forcés de se 
contenter d'Insectes, de Vers ou de Mollusques de petites dimensions. MM. C.éet A. Duméril el Bi­
bron en ont décrit une trentaine d'espèces réparties en neuf genres. 

GENI1E PRINCIPAL. — CALAMAIRE. CALAMARIA. H. Boié, 1825. 

CaUunus, un tuyau long et de m ê m e grosseur. 

Faune de Java. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps grêle, de même grosseur partout, cylindrique, à écailles très-lisses. Tête de même dia­
mètre que le tronc. Des dents palatines ou ptérygomaxillaires. 

Queue très-courte, grosse à la base et peu pointue ou obtuse. 

• On laisse actuellement dans ce groupe une douzaine d'espèces propres à Java, Bornéo et Sumatra, 
et dont le type est le C A L M A R O U CALEMAR, Coluber calamarïus, Linné; Anguis calamaria, Laurenti; 
Calamaria Limita, II. Boié, qui est très-variable pour le système de coloration, et dans lequel on a 
cru à tort pouvoir distinguer plusieurs espèces. (Voyez Atlas, pi. XVIII, fig. 5.) 

R. P. is 
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Les autres genres de la même famille sont celui des OLIGODON, II. Boié, qui se distingue par le 
manque de dents palatines, et ceux des R A R D O S O M A (paZSo:, baguette; o-wua, corps), Duméril et Bi­
bron; H O M A L O S O M A (oualor, uni ; o-'Moe, corps), Wagler; RA B D I O N (paSJwv, petite verge), Duméril et 
Bibron; ÉLAPOIDIS (Ù.KI, Élaps), II. Boié; ASPIDURA (anvii, bouclier; ovpa, queue), Wagler; CARPiionns 
(•/.ryp-jo-, fétu; ave;, Serpent), Duméril et Bibron, et C O N O C E P H A L U S (SMUVO;, cône; xsyal», tête), Duméril 
et Bibron, qui se distinguent par la forme des écailles, celles des urostéges, des gastrostéges, du mu­
seau, de la queue, etc. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

UPÉROUSSJENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Ce petit groupe, qui ne comprend qu'une dizaine d'espèces particulières aux îles Philippines, a 
pour caractères : corps écailleux; tête dont les os sus-maxillaires sont forts, garnis de crochets de 
m ê m e grosseur; pas de dents sur ta région moyenne du palais. Les mœurs de ces Ophidiens sont les 
mêmes que celles des Tortricides : ce sont des Reptiles également de petite taille. 

Le genre principal de cette famille est celui des UROPELTIS, G. Cuvier, à queue comme tronquée, 
plate, terminée par une seule écaille épineuse, les autres écailles étant lisses, et ne renfermant que 
I'UROPELTIS nus Piiii.irriNEs (U. Pliilippinus, G. Cuvier). 

Les autres genres caractérisés par ta forme et la disposition de la queue sont les suivants : Rin-
riornis (pi-j, nez; pyt*, Serpent), Ilemprich; CO L O B U R U S (xoloêoc, mutilé; u\>pa, queue), Duméril et Bi­
bron, et PLECTRURUS (7r),/)zTpov, aiguillon; o'jpc, queue), Duméril el Bibron. 

SIXIÈME FAMILLE. 

PLAG10DOIST1ENS. C, et A. Duméril et Ribron. 

Cette famille, qui ne renferme que le genre PI.ACIODONTE (Plagiodon) (nlaym;, oblique; GSO-J;, 
dent), a pour caractères : les crochets ou dents sus-maxillaires et surtout les pointes acérées et nom­
breuses des os ptérygopalatins tout à fait dirigées en dedans ou portées transversalement les unes 
vers les autres et dans la ligne médiane du palais; écailles lisses, avec une petite ligne saillante. 

On connaît deux espèces de Plagiodontes, qui sont propres au Bengale et à Java, et dont le type 
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est la C O U L E U V R E H É L È N E (Plagiodon lielena, C. et A. Duméril et Bibron), qui est long d'environ 0™,S0, 
d'une teinte brun jaunâtre avec des lignes noirâtres à la région antérieure et deux longues bandes 
d'un brun foncé se prolongeant sur la queue jusqu'à son extrémité, et qui est très-agile. 

SEPTIÈME FAMILLE. 

ISODONTIENS. G. et A. Duméril et Bibron. 

Cette famille, formée exclusivement avec des espèces en assez grand nombre placées anciennement 
dans le genre CO U L E U V R E (Coluber), a pour caractéristique : tête distinguée du cou par sa grande 
largeur; dents lisses ou sans sillons, semblables les unes aux autres, toutes également espacées. 

La famille des Isodontiens, ainsi que celles qui vont suivre, et plus particulièrement celle des Syn-
crantériens, renferme les anciennes Couleuvres dont le nom m ê m e a parfois disparu de la nomen­
clature zoologique; aussi croyons-nous devoir en dire quelques mots d'une manière très-générale. 

Les Couleuvres sont des Serpents non vénéneux, vivant habituellement d'œufs, de Rongeurs de 
petite taille, d'Oiseaux, et plus souvent encore de Sauriens et d'Amphibiens. Ces animaux sont en­
tièrement inoffensifs pour l'homme, et la fâcheuse réputation qu'on leur a faite en les mettant au 
même rang que les Vipères n'est nullement méritée. Aucune des espèces de ce grand groupe n'a les 
dents cannelées ou tubuleuses des Ophidiens venimeux; aucune n'a de glandes pour la sécrétion 
d'une liqueur vénéneuse, et les espèces européennes au moins peuvent être très-facilement distin­
guées des Serpents nuisibles. Ainsi les Couleuvres ont le corps plus allongé que les Vipères; leurs 
mouvements sont aussi plus agiles; elles habitent rarement les lieux secs et arides, où celles-ci se 
•tiennent de préférence; leur tête, moins séparée du tronc, n'est pas aussi élargie, et elle n'est que 
peu ou m ê m e pas du tout triangulaire. L'épiderme de la tête est également d'une forme bien diffé­
rente, et les grandes plaques qu'il constitue sur celle des Couleuvres sont remarquables par la fixité 
de leur nombre autant que par celle de leur forme. Ce n'est pas cependant qu'on ne puisse y observer 
quelques différences si on les compare d'une Couleuvre à une autre; mais ces caraclères différentiels 
se présentent avec une uniformité pour ainsi dire géométrique dans tous les individus d'une même es­
pèce; d'autres paraissent, au contraire, caractéristiques des genres, et il a été possible de les classer 
elles-mêmes en établissant le nom et en quelque sorte la valeur particulière de chacune. Ces caractères 
de l'écaillure sont assez persistants pour qu'il soit aisé de reconnaître l'espèce même d'un Serpent 
au moyen de son épiderme seul après que le Reptile s'en est dépouillé par la mue. Les Couleuvres 
sont des animaux de taille moyenne, et parfois m ê m e considérable; elles se rapprochent assez des 
Pythons par l'ensemble de leurs caraclères, mais la bouche des premières est beaucoup moins exten­
sible que celle des derniers, bien qu'elle le soit encore d'une manière assez notable; cette bouche 
est garnie de dents nombreuses, en général petites, plus ou moins égales et dirigées vers le gosier : 
ces dents, qui forment une espèce de corde, sont insérées sur les os maxillaire, palatin et ptérygoï-
dien à la mâchoire supérieure, où elles forment deux rangées doubles, et il n y en a pas sur l'inter-
maxillaire : à la mâchoire inférieure, il n'y en a qu'un seul rang; quelques particularités que ces dents 
offrent à l'observation ont servi, à M M . C. et A. Duméril et Bibron, comme caractéristiques princi­
pales pour former les diverses familles que nous indiquons. Les Couleuvres peuvent avaler des 
animaux d'un diamètre plus considérable que celui de leur propre corps; elles boivent à la manière 
des Lacertiens. C'est par préjugé qu'on leur attribue l'habitude de teter les Vaches; leurs lèvres en­
durcies ne permettraient pas la succion, et leurs dents recourbées en arrière les empêcheraient de 
quitter le pis après qu'elles l'auraient saisi. Dans quelques pays où ces Reptiles sont communs, on 
reconnaît assez leur innocuité pour les rechercher comme aliment : on les nomme alors Anguilles de 
haies; leur chair est sèche, d'une saveur assez fade, mais nui ne laopHle en rien l'odeur assez re-
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poussante des Couleuvres; toutefois elle est si peu abondante, qu'une mince Anguille vaut mieux 
qu'une grosse Couleuvre. On trouve des animaux de ce genre linnéen dans presque toutes les parties 
du globe; l'on en connaît un assez grand nombre en Europe, et la France spécialement en nourrit 
plusieurs que nous décrirons en faisant connaître les principaux groupes formés dans ce grand 
genre; ces Reptiles se trouvent sur le sol, habitent les arbres ou vivent dans les eaux douces. Les 
Couleuvres se multiplient assez promptement : celles qu'on a étudiées sous ce rapport sont ovipares; 
mais il paraît, d'après des observations de M. FI. Prévost, que, suivant les circonstances où on la 
place, une même Couleuvre peut être ovipare ou vivipare; c'est ainsi qu'une Couleuvre (Tropidonote) 
à collier, placée à proximité de l'eau ou dans des lieux humides, serait ovipare, ce qui est le cas 
ordinaire, tandis que, tenue dans des lieux secs, éloignés de toute humidité, elle deviendrait, au 
contraire, vivipare, ou plutôt ovovivipare. On connaît aujourd'hui un très-grand nombre de Couleuvres, 
et plusieurs zoologistes modernes ont cru devoir y former un nombre assez notable de genres et même 
de familles particulières. 

Plus spécialement, la famille deslsodontiens («o;, égal; OOVJ;-OVTOÇ, dent), à l'occasion de laquelle 
nous avons donné quelques remarques sur les Couleuvres en général, renferme neuf genres 
distincts. Ces genres sont les suivants : 

1° DE.NDROPHIS (SevJpov, arbre; ofie, Serpent), Roié (Isis, 1827), chez lesquels toutes les dents sont 
de m ê m e longueur et proportions, et dont les écailles qui recouvrent la région médiane du dos sont 
beaucoup plus grandes que toutes les autres. Cinq espèces australiennes et javanaises, dont le type 
est le D. PEINT (Coluber piclus, Gmelin), d'un vert brunâtre, et qui aime à se loger sur les arbres. 

2° IIERPETODRÏAS (tpmzoi, Reptile; Spv;, Spvo;, arbre), Boié (Isis, 1827), à tête allongée, dépri­
mée, plane; à yeux grands, à corps généralement très-long, et dont la moitié est formée par la 
queue; à écailles du dos grandes, lisses ou carénées, toutes semblables entre elles. Huit espèces, 
la plupart de l'Amérique, tant méridionale que septentrionale, et deux habitant Madagascar; dont 
plusieurs espèces, telle que 1*11. A D O S CARÉNÉ (77. carinalus), ont été décrites par Linné dans 
le genre Coluber. 

5° G O N Ï S O M A (yovu, angle; ae,ip.ct, corps), Wagler, ayant les écailles du dos égales, le tronc beau­
coup plus haut que large, et ta tête longue, mince. Une seule espèce ta C. oxycephalus, Reinwardt, 
du Brésil et de Java. 

4° SPILOTES (trmAwToc, tacheté), Wagler, présentant les mêmes caractères que le groupe précédent 
pour ta forme du corps, mais ayant la tête épaisse, plus ou moins distincte du tronc, généralement 
courte, aussi haute que large. Quatre espèces de l'Amérique méridionale, dont le type est le S. CHAN­
GEANT (C. variabilis, Linné). 

5° RHINECHIS (pu, nez; s^c, Serpent), Michahelles, à écailles dorsales égales, à tronc arrondi, et à 
museau pointu, terminé par une sorte de. boutoir. Ce groupe a pour type le R. A ÉCHELONS (C. dor-
salis, Oppel), qui est d'un fauve roussâtre, avec deux lignes noires s'étendant en dessus et réunies, 
de distance en distance et à des intervalles à peu près égaux, par des bandes transversales assez 
larges, noirâtres, et qui habite l'Italie et les îles méditerranéennes, ainsi que le midi de la France. 
On réunit ordinairement à ce groupe le genre Pituophis (TUTUÇ, pin; oytj, Serpent), Holbroock, qui 
ne renferme qu'un petit nombre d'espèces américaines. 

6° ELAPHIS (elaphis, nom employé par Aldrovande pour indiquer une espèce qui se rapporte à ce 
genre), Duméril et Bibron, ayant les écailles dorsales égales, le tronc rond, le museau mousse, la 
queue médiocrement allongée, les écailles carénées et les narines latérales. Ce genre, partagé en 
deux sous-genres, Elaphis et Compsosoma (sco^j, élégant; ceoiia., corps), renferme une vingtaine. 
d'espèces, dont ta moitié au moins appartient à l'Amérique, les autres à l'Asie, au Japon, à Suma­
tra, etc., et dont une, particulière au midi de l'Europe, est la COU L E U V R E D'ESCULAPE (Coluber Escu-
lapi, Hosl). 

7° TRETANORIIINUS (tpyioe, percé; s » , en dessus; />«, nez), C. et A. Duméril et Bibron, qui ne dif­
fère du genre précédent que par ses narines verticales, et ne renferme que le seul T. variabilis. 

8° ABI.ABES (agXagijs, innocent), C. et A. Duméril el Bibron, qui se distingue des Élaphes par ses 
écailles lisses ou sans carène. Une quinzaine d'espèces partagées en deux sous-genres, les Ablabcs 
rt les Enicognathus (tvuoe, singulière; yjaQoç, mâchoire), de l'Amérique, de Java, de Madagascar, 
et dont une, le Coluber quadri-linealus, Pallas, provient de la Russie méridionale et de la Crimée. 
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a'CALÙPISMA (xalo;, belle; W w f / a , enveloppe), C. et A. Duméril et Bibron (1854), qui se diffé­
rencie des trois genres qui précèdent par sa queue très-courte, robuste, et qui ne renferme que trois 
espèces : deux de l'Amérique du Nord et une de la Guyane, le Coluber plicalilis, Linné. 

HUITIÈME FAMILLE. 

LYCODONTIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Cette famille, qui ne renferme que quatre genres, créés par M M . C. el A. Duméril et Bibron aux 
dépens des Lycodon d'il. Boié (Isis, 1827), séparés eux-mêmes des anciens Coluber, est caractérisée 
par ses crochets lisses, toujours inégaux : les antérieurs plus longs que ceux qui suivent et distribués 
en séries nombreuses sur les mâchoires, et sans espaces vides entre eux; par son corps cylindrique 
et par sa tête plus large en arrière que le cou. Les genres de cette famille sont ceux des : 

1° BO-EDON, à dents palatines égales, à dents des sous-maxillaires séparées, et celles du haut non 
séparées. Quatre espèces du Cap, de l'Abyssinie, de la Guinée, etc. 

2° LYCODON (Ivxoç, Loup; oSon;, dent), qui diffère des précédents en ce que les dents sous-maxil­
laires d'en haut sont distinctes, isolées. Six espèces d'Amboine, de Java, de la Nouvelle-Guinée, de 
Pulo-Samoa, et dont le type (C. aulicus, Linné) se rencontre en même temps dans l'Inde, à Sumatra, 
à lîle Bourbon, etc. On en a séparé comme sous-genres les Cyclocorus (XWSIMÇ, arrondi en cercle; 
xop-e;, pupille); Ccrcaspis (xepxoç, queue; aumq, bouclier), Wagler; Sphccodes (o-yov.o>3ri<;, qui a la 
taille effilée), et Ophitcs (ophites, nom employé par Linné pour un Serpent), que nous nous borne­
rons à nommer, et qui ne renferment chacun qu'une seule espèce particulière à l'archipel des Indes. 

3° E U G N A T H U S (SU, bien, forte; '/vaSoç, mâchoire), dont les dents sous-maxillaires ne sont pas séparées 
par un espace libre. On distingue cinq sous-genres dans ce groupe, ceux des Eugnathus, Lycophi-
dion, Fitzinger; Atopecion (alwmxwç,, alopécie); Helerolepis (tTspoç, différent; A W H Ç écaille) et Lam-
prophis (IxLnzpoç, brillant; oyiç, Serpent). Une dizaine d'espèces, presque toutes du cap de Bonne-
Espérance, et dont le type est le Coluber aurora, Linné, qui se rapporte au dernier sous-genre. 

4° PAREAS (pareas, nom donné à un Serpent par Lucain), à dents palatines beaucoup plus longues 
en avant que celles qui suivent. Cinq sous-genres, ceux des Pareas, Aplopeltura (awXoos, simple; 
Teil-r,, petit bouclier; o-jpee, queue) ou Amblycephalus, Boié; Dinodon (Si, par le milieu; v,>ooç, 
cilenté), et Odontomus (oSwv, dent; TWU.ÏJ, coupe), qui ne renferment que six espèces propres à Java, 
à Sumatra et au Bengale. 

NEUVIÈME FAMILLE. 

LElTOl'A'ATIIIENS. C. et A. Duméril el Ribron. 

On comprend sous cette dénomination, tirée des mots grecs ItrMe, mince; y;^9oç, mâchoire, qui 
indique que les deux mâchoires, ou au moins l'une d'elles, sont très-faibles et garnies, en général, 
de crochets minces et grêles, une famille assez nombreuse d'Ophidiens aylyphodontes renfermai.t 
une douzaine de groupes génériques créés aux dépens des Coluber, et ayant pour caractères com­
muns : queue conique et pointue; tête confondue avec le tronc pour la largeur, dents palatines dis­
tinctes; mâchoires étalées en lames minces, étroites et faibles. 
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Douze genres, renfermant une vingtaine d'espèces particulières pour plus de la moitié à l'Améri­
que, et dont les autres proviennent de l'Afrique australe, de l'archipel des Indes, etc., et pour la 
plupart fondés par MM. C. et A. Duméril et Bibron, constituent cette famille, et se distinguent les uns 
des autres par quelques particularités assez peu importantes qu'offre la composition de leurs mâ­
choires. Ces genres, que nous ne décrirons pas, et dont nous donnerons seulement les noms, sont 
ceux des PETALOGNATHUS (nnaloe, lame mince; ywBoc., mâchoire), DIPSAMORUS (Sv\>ct, Dipsas; oteopoe., 
voisin), LEPTOGNATHUS (ÀMTTOÇ, mince; yvaSoç, mâchoire), COCHLIOPHAGDS (xoxXtoç, Colimaçon; fayoc, 
mangeur), H Y D R O P S (vSpoç, Serpent d'eau; wj» apparence), Wagler; RA C H I O D O N (payj.;, colonne verté­
brale; OSCÙV, dent), Jourdan; PLATYPTERYX (nlam, large; mepui, aile), STENOGNATHUS (OTEVO;, étroite; ym-
6oç, mâchoire); ISCHNOGNATHUS (tcr/noç, grêle; yvaOoç, mâchoire); BRACHYORRHOS (ëpa/"?, courte; oppo;, 
queue), Kuhl; STERPTOPHORUS (erTpenxex;, collier; yopo;, porteur), et STR E M M A T O G N A T H U S (esxpsiipM, con­
tourné; yvaBoç, mâchoire). Les particularités suivantes doivent être notées à l'occasion de deux de ces 
genres; c'est ainsi que la Coluber scaber, Linné, type du genre Rachiodon, semble présenter des 
dents sur la colonne vertébrale, parce que les apophyses sous-épineuses du corps des vertèbres en 
font l'office, et, que, chez les Platypteryx, les parties postérieures des os ptérygoïdiens sont élar­
gies et paraissent former des sortes d'ailes. 

DIXIÈME FAMILLE. 

SYNCRANTÉRIENS. C. et A. Duméril et Bibrou. 

Les espèces, au nombre d'une quarantaine, qui entrent dans cette famille, étaient anciennement 
placées dans le grand genre Couleuvre, et sont aujourd'hui réparties, selon MM. C. et A. Duméril et 
Bibron, dans quatre genres. Toutes offrent pour caractères communs des dents lisses, distribuées 
sur une même ligne, mais avec les dernières plus longues, sans intervalle libre au devant d'elles. 

Les genres admis dans cette famille sont ceux des TROPIDONOTUS (xpwit, zpomSo;, carène; VMTO;, 
dos), Kûhl; CORONELLA, Laurenti; SIMOTES (O-WMT/K, aspect d'un visage camard), C. el A. Duméril et 
Bibron, et LEPTOPHIS (Iwrros, grêle; oyt;, Serpent), Bell. Le nom du genre COULEUVRE, Coluber de 
Linné, partagé avec raison en un grand nombre de groupes particuliers, n'est appliqué à aucun d'eux 
par les savants auteurs de Y Erpétologie générale : ainsi que nous l'avons déjà plusieurs fois fait 
observer, nous croyons fâcheuse cette tendance à rayer de ta nomenclature zoologique les dénomina­
tions anciennement admises; aussi avons-nous pensé que le nom de Couleuvre devait être conservé, 
et l'avons-nous particulièrement laissée au groupe des Tropidonotes, qui en est le démembrement le 
plus considérable, qui comprend les espèces les mieux connues, celles qui habitent surtout nos cli­
mats et dont se sont toujours occupés les auteurs qui ont parlé les premiers des Coluber. 

GENRE PRINCIPAL. — COULEUVRE, COLUBER. Linné, 1755. 

Coluber, nom latin de l'espèce type. 

Systema nature. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête plate, longue; mâchoires également allongées, les crochets de la supérieure formant une sé­
rie, longitudinale continue, quoique les derniers, ou les postérieurs, soient généralement plus forts 
et plus longs à peu près de moitié, cl jamais cannelés. 





Fig. ï. — Plalure à bandes. 

'''.-• "' — Tropidonote à collier. 

n. 16. 
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Corps allongé, cylindrique. Ecailles dorsales, et te plus habituellement celles des flancs portrait 
une ligne saillante ou une sorte de carène. 

Queue médiocre comparativement à la longueur du corps. 

Les Couleuvres, connues depuis la plus haute antiquité, sont des Ophidiens de taille moyenne, à 
corps allongé, cylindrique, insensiblement plus gros vers la région moyenne qu'à ses deux extrémités. 
Leur tête est plate et longue, principalement à cause des mâchoires, qui permettent une forte dilata­
tion de la bouche, et qui se trouvent donner par suite une grande largeur à l'occiput; aussi le cou, 
implanté entre les extrémités postérieures de ces mâchoires, qui dépassent le crâne, est-il en appa 
rence plus étroit : mais il grossit ensuite insensiblement en arrière; il devient ainsi un peu conique et 
ne tarde pas à se confondre avec le reste du tronc. Les narines sont situées vers le bout d'un mu­
seau arrondi : elles sont rapprochées l'une de l'autre, et leur pertuis est presque vertical. Les yeux 
sont assez relevés au-dessus des bords des lèvres, un peu saillants et courbés. La queue, le plus or­
dinairement prolongée en pointe, varie par la longueur; quoique plus courte chez les mâles, elle est, 
à sa base, à peu près de m ê m e diamètre que le tronc. Les urosléges sont constamment distribuées 
sur deux rangs, et par conséquent toujours doubles. L'écaillure, surtout celle du dos, porte une ligne 
saillante ou une sorte de carène, et c'est de ce caractère important que Kuhl a tiré ta dénomination 
de Tropidonotus, que lui et la plupart des zoologistes appliquent à ce groupe générique. 

La plupart des espèces de Couleuvres habitent de préférence les lieux herbeux et humides et les 
bords des eaux douces, et nagent avec une grande facilité, le plus souvent à la surface de l'eau : 
aussi quelques auteurs les ont-ils désignées sous le nom de Natrix et sous celui de Serpents d'eau. 
On les a parfois observées soit dans de petits courants d'eaux chaudes, soit, au contraire, dans les 
Pyrénées au bord des torrents provenant de la fonte des neiges, et qui, d'après cela, n'ont pas une lem-
pérature beaucoup plus élevée que celle du zéro thermométrique. Les Couleuvres restent quelquefois 
cachées dans les herbes; d'autres fois elles se blottissent sous les pierres, se roulent et se cachent en 
partie dans le sable ou dans la vase, et, dans cette dernière position, elles guettent et cherchent à 
saisir au passage les Amphibiens et les petits Poissons qui sont entraînés par le courant, ou qui se 
se tiennent sur le bord des ruisseaux, et dont elles font le plus ordinairement leur nourriture princi­
pale; à cela, elles joignent de petits animaux qu'elles peuvent rencontrer, quelques Vers de terre, 
quelques Insectes, etc. 

On range une vingtaine d'espèces dans ce genre, et leur distinction repose principalement sur le 
nombre, la forme et les dispositions particulières des plaques céphaliques, des écailles dorsales, etc.; 
à cela, on peut joindre quelquefois certaines particularités fournies par le système de coloration. 
L'Amérique, principalement la partie septentrionale, présente dix espèces de Couleuvres, et il est 
même probable, en outre, que plusieurs variétés devront, lorsqu'elles seront mieux connues, être re­
gardées comme constituant des espèces particulières; six espèces habitent le Japon, les Seychelles, 
les Indes orientales, la côte de Malabar, la Nouvelle-Guinée; enfin quatre sont européennes, et parmi 
elles nous devons décrire les deux suivantes, que l'on trouve dans une grande partie de l'Europe, et 
que l'on rencontre m ê m e aux environs de Paris. 

i. COULEUVRE A COLLIER. COLUBER NATRIX. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Dessus du tronc et côtés d'un gris bleu plombé, avec des bandes qua­
drilatères noires; une sorte de collier de plaques d'un jaune pâle ou blanchâtre s'élevant sur la nu­
que, suivi ou bordé en arrière de grandes taches noires, jointes ou réunies sur ta tète, et qui quel­
quefois existent seules. La longueur moyenne est d'environ 0°,75; mais l'on a vu des individus ayant 
plus de 1°,50. (Atlas, pi. XVI, fig. 3, et pi. XVII, fig. 1.) 

Cette espèce est le Natrix des anciens auteurs, le Natrix torquatus de Gesner, le Coluber natrix 
de Linné et le Tropidonotus natrix, C. et A. Duméril et Bibron. On la trouve, surtout pendant la 
belle saison, auprès des habitations, et elle dépose souvent ses œufs, qui sont en chapelet et au nom­
bre de dix à quinze, dans les meules de blé placées dans les champs. On rencontre souvent des Cou­
leuvres dans les fumiers des grandes basses-cours des fermes; mais le plus habituellement elles restent 
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dans les prés humides auprès de quelques cours d'eau, où elles aiment à se plonger. La Couleuvre 
à collier habite toute l'Europe, aussi bien au nord qu'au midi, et elle n'est pas rare aux environs de 
Paris; on la retrouve aussi dans le nord de l'Afrique, dans quelques parties de l'Asie, etc. 

2 COULEUVRE VIPÉRINE. COLUBER VIPERINUS Latreille. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES, — Corps d'un gris verdâtre ou d'un jaune sale, portant au milieu du dos 
une suite de taches brunes ou noirâtres, très-rapprochées ou unies entre elles, et formant une ligne 
sinueuse; flancs avec des taches isolées en losange, dont le centre est d'une teinte verdâtre. Taille 
plus petite que celle de la Couleuvre à collier. Cette espèce habite les mêmes lieux que la précédenle. 

Les deux autres espèces propres à l'Europe sont : le T chersoides, Wagler, de l'Italie, de la Pro­
vence et de l'Algérie, et le C. hydrus, Pallas, des bords de la mer Caspienne. Parmi les espèces 
étrangères, nous ne citerons que la CO U L E U V R E A BANDES (Coluber fasciatus, Linné), de l'Amérique 
du Nord, qui présente de nombreuses variétés. 

Un genre voisin de celui des Couleuvres est celui des CORONEI.LES, Laurenti, qui en diffère en ce 
que ses écailles ne sont pas carénées ou ne portent pas de lignes saillantes; en outre, les Coronelles 
ont habituellement la tête médiocre, plutôt petite et peu distincte du Ironc, qui est cylindrique et un 
peu plus gros au milieu; les yeux sont petits, à pupille ronde; la queue est courte, presque aussi 
grosse à la base que le tronc lui-même. Sept espèces entrent dans ce genre : quatre de l'Amérique 
du Nord, une du Cap et deux d'Europe. Ces dernières sont : ta CO R O N E L L E LISSE (Coluber Auslriacus, 
Linné), de l'Europe centrale et méridionale, qui est d'un brun jaunâtre, avec des marbrures noirâ­
tres en dessus, grises en dessous, et la C. HORDEI.AISE (G'. Gallicus, Ilermann), du midi delà France. 

Le groupe générique des SIMOTES se différencie de celui des Coronelles en ce que le museau, au 
lieu d'être arrondi, peu allongé, est tronqué et très-court. Sept espèces de la Chine, des Indes orien­
tales et de son archipel, et dont une provient de l'Amérique du Nord; le type est le SIMOTE A BANDES 
BLANCHES. (Atlas, pi. XVIII, fig. 1.) 

Enfin le dernier genre de celte famille est celui des LEPTOPHIS, chez lequel la queue est très-longue 
et forme près de ta moitié du tronc, contrairement à ce qui se remarque dans les autres genres de la 
famille des Syncrantériens, et de là il résulte une différence dans les mœurs : c'est ainsi que ces 
animaux ne recherchent pas les lieux humides ou même les eaux, et qu'ils vivent dans les bois, sur 
les arbres, où ils grimpent avec facilité. Ce groupe, auquel on réunit le genre Dryïnus de M. Bell, 
renferme une dizaine d'espèces particulières à l'Amérique, à Java, à Manille, à Madagascar et à la 
côte occidentale de l'Afrique, et dont le type est le LEPTOPIIIDE Q U E U E LISSE (Coluber ahœlalla, Linné), 
de l'Amérique méridionale. 
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ONZIÈME FAMILLE. 

DIACRANTERIENS. G. et A. Duméril et Bibron. 

Les dernières espèces de l'ancien genre Couleuvre de Linné entreront dans cette famille, qui a 
pour caractères essentiels : tous les crochets lisses, mais les deux derniers sus-maxillaires plus longs 
et séparés de ceux qui les précèdent par un espace sans crochets. 

On a donné la description de dix genres et de près de cinquante espèces de cette famille, et elles 
se trouvent répandues en Amérique, dans les îles de l'archipel Indien, un petit nombre en Afrique et 
en Europe. Celles de cette dernière partie du monde se rapportent aux deux genres suivants : 

1° PÉRI?PS (mpi, autour; twji, œil), Wagler, à corps allongé, arrondi, avec les écailles des flancs 
lisses et non oblongues, mais à peu près carrées; à tête très-distincte du cou, qui est étroit et comme 
aminci, et surtout à scutelles sous-oculaires placées au-dessus des sus-labiales. On y range deux es­
pèces, le P FER A CHEVAL (Coluber hippocrepis, Linné), joli Ophidien qui se trouve très-communé­
ment en Italie, en Espagne, sur les bords de la Méditerranée, tant en Europe qu'en Afrique, en Sar-
daigue, etc., et la COULEUVRE A RAIES PARALLÈLES, Et. Geoffroy Saint-Hilaire (Periops parallelus, 
Wagler, originaire de l'Afrique. 

2° ZAMt;Nis(<;a!*EVï]ç, véhément), Wagler, à corps allongé, égal, arrondi; à écailles oblongues, lancéo­
lées, lisses; à tète oblongue, carrée; à plaques sourciliaires saillantes sur l'orbite; à écusson central 
étroit. Ce genre important renferme cinq espèces : quatre européennes et une américaine (Z. Mexica-
nus, Duméril et Bibron). Les espèces d'Europe sont : la C O U L E U V R E VERTE E T JAUNE, Lacépède (Z. vi-
ridi-flavus, Wagler), que Daubentpn a désignée sous la dénomination de CO U L E U V R E C O M M U N E , qui 
est très-commune en Bretagne, en Bourgogne et dans tout le midi de la France, en Italie, dans les 
îles de la Méditerranée, etc., avec des mouchetures jaunes en dessus sur un fond noirâtre; la C. A RU­
BANS (C. trabalis, Pallas), des bords de la mer Caspienne; le Z. Dahlii, Duméril et Bibron, de la 
Morée et de la Grèce, et la C. A BOUQUETS, El. Geoffroy Saint-Hilaire, (Z. florulentus, Duméril et Bi­
bron), d'Egypte et du midi de l'Europe. 

Les autres genres, que nous nommerons seulement, sont ceux des DROMICUS (Spoiuxoe, coureur), Bi­
bron et Cocteau, renfermant dix espèces américaines; STEGONOTUS (<rrsyoç, toit; vwroç, dos), Duméril et 
Bibron : une espèce de Java; LiorHis (3tsw;, lisse; o?iç, Serpent), Wagler : quatre espèces d'Amérique; 
UH O M A C E R (ovpa, queue; v.uxpoç, grand), Duméril et Bibron : deux espèces, l'une africaine, l'autre amé­
ricaine; AMPHIESMA (au.ipi-up.a, vêtement), par allusion à l'espèce type, la COULEUVRE EN ROBE (Coluber 
siolatus, Linné) : six espèces des Indes orientales et de Java; HÉLICOPS (clix»^, à yeux ronds), W a ­
gler: trois espèces de l'Amérique du Sud; X É N O D O N (*i«vo;, inusité; oô*«v, dent), Boié : quatre espèces, 
trois d'Amérique et une des Indes orientales, et H É T É R O D O N (srspoios, dissemblable; O6VJV, dent), La-
treille : six espèces, quatre d'Amérique, une du nord de l'Afrique et une de Madagascar. Ce dernier 
groupe est principalement caractérisé par sa tête plus ou moins distincte du tronc, qui est anguleux, 
et par son museau relevé, obtus, anguleux et caréné, en forme de coin, et a pour type "TIÉTÉKOHON 
LARGE NEZ, Latreille (Coluber platyrhinus, Linné), jolie Couleuvre à coloration variable suivant l'â̂ e 
tJss individus, et très-répandue dans diverses régions de l'Amérique septentriocalc. 

n. r. 17 
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OU)i4ieiu^ ôectiotj. 

SERPENTS OP1STHOGLYPHES ou APHOBEROPIIIDES. C. et A. Duméril et Bibron. 

Les Ophidiens qui entrent dans cette division primaire des Reptiles ont pour caractères essentiels : 
mâchoires supérieures garnies, en avant, de crochets lisses ou sans sillon, et ayant, en arrière, une 
ou plusieurs dents plus longues, cannelées et déversant le venin. 

Ces animaux, dont au premier aspect il semblerait que l'homme ne devrait pas craindre les mor­
sures, puisque leurs mâchoires sont à peu près conformées comme celles des Couleuvres, doivent être 
cependant regardés comme des espèces venimeuses. « Le fait est, disent les auteurs de Y Erpétologie 
générale, que les piqûres produites par les seuls crochets antérieurs ne peuvent être dangereuses 
pour les gros animaux, au moins pour ceux dont le corps, par son volume, excède le diamètre de 
l'orifice buccal subordonné à l'ampliation que permettent en général l'abaissement, l'écartement ou 
l'élargissement des mâchoires. En effet, quoique l'intérieur de la bouche soit, en apparence, muni 
seulement de crochets nombreux ou de dents lisses, destinés, par leurs pointes recourbées et dirigées 
en arrière, à retenir simplement la victime dans la peau de laquelle ces crochets ont pénétré, on peut 
remarquer, à l'extrémité postérieure de la rangée qu'ils occupent, plusieurs autres crochets plus 
longs, sur ta convexité desquels il y a une gouttière canaliculée, comme une rainure longitudinale. 
Il résulte de cette disposition que ta proie n'est réellement piquée ou mortellement blessée que lors­
qu'elle a été portée assez profondément vers le pharynx, tout à fait au fond de la bouche, vers l'extré­
mité des os de la mâchoire supérieure, qui se prolongent, dans ces espèces, beaucoup plus que dans 
les deux autres sections des Ophidiens venimeux. Cette cannelure, qui règne le long des crochets 
postérieurs, offre un sillon assez profondément encavé pour faire paraître ces dents comme divisées 
sur leur longueur. C'est le long de ce sillon que doit s'écouler le venin destiné à pénétrer dans les 
chairs de la victime et à y déterminer probablement l'insensibilité pour l'animal vivant. Ce virus, en 
modifiant la sensation pénible de la douleur, si m ê m e elle n'est pas entièrement anéantie, réduit le 
corps animé de la victime à l'état de matière inerte, abondante en sucs nutritifs déjà tout préparés, 
et dont le Serpent pourra extraire lentement, mais très-complètement, toutes les parties alibiles que 
cette proie fournira, en parcourant le tube digestif, pendant le long séjour obligé que la matière ani­
male est appelée à y faire, quoique ce canal intestinal soit très-court. » 

Les caractères si importants, tirés de la présence, de ta forme et de la situation distincte des dents 
cannelées, doivent être ajoutés à ceux de l'existence d'une glande venimeuse différente, par sa struc­
ture, des organes qui sont spécialement destinés à sécréter la salive. Ces caractères sont très-bons; 
mais malheureusement on ne peut les constater qu'après la mort de l'animal. 

Un assez grand nombre de naturalistes se sont occupés de l'organisation et de la classification des 
Ophidiens opisthoglyphes; nous citerons surtout les travaux de M M . Schlegel, Wagler, G. Cuvier, 
Alessandrini, Duvernoy, J. Mûller, Ch. Bonaparte, et surtout de MM . C. et A. Duméril et Bibron, qui 
partagent ces Reptiles en six familles, distinguées par la disposition des crochets antérieurs ainsi que 
par celle de la tête. Ces familles, dans lesquelles on a formé un assez grand nombre de genres propres 
à toutes les parties du monde, et dont les espèces ressemblent assez à des Couleuvres, sont celles des 
OxyccpbaHens, Slénocéphaliens, Anisodonliens, Plalurhiniens, Scytaliens et Dipsadiens. 
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PREMIÈRE FAMILLE. 

OXYCÉPHALIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Cette petite famille, qui ne renferme que quatre genres ne comprenant qu'un petit nombre d'es­
pèces particulières à l'île de Madagascar, à l'archipel des Indes et à l'Amérique du Sud, a pour ca­
ractères : animaux à corps allongé dans toutes ses parties; à tête longue, étroite, surtout en avant, 
où le museau s'avance en pointe et dépasse ta mâchoire inférieure; à queue très-longue. 

Ces Ophidiens, de taille petite et très-mince, demeurent le plus habituellement sur les arbres; la 
couleur générale de leur corps est verte, souvent de la m ê m e teinte que celle des feuilles des arbres 
ou de l'écorce des branches que ces Reptiles entourent, en se confondant avec elles par leur forme 
arrondie; c'est là qu'ils passent des journées entières, enlacés et entortillés pour y épier les Oiseaux, 
les petits Mammifères et les autres animaux dont ils font leur nourriture. Les voyageurs qui ont étu­
dié les Oxycéphaliens ne les ont pas indiqués comme venimeux; les indigènes les saisissent sais 
crainte, parce qu'ils cherchent rarement à mordre, à moins qu'ils ne soient fortement excités, et 
alors il n'en résulte que des piqûres sans gravité; et cela se conçoit, car les crochets â venin ne sont 
placés que dans le fond de la bouche. 

Le genre principal est celui des LANGAIIA (nom de pays de l'espèce type), à museau prolongé par un 
appendice charnu du tiers de la longueur de la tête, qui est très-prolongée, de forme à peu près trian­
gulaire et pointue, couvert de petites écailles lisses et ovalaires; à écailles du dos et des flancs caré­
nées, à urostéges sur deux rangées. Ce genre, que Wagler nomme Xiphorhynchus (t-tyos, épée; pvy-
Xoç,, nez), particulier à Madagascar, ne renferme que deux espèces, dont la plus commune est le 
LANGAIIA (Langahanasula, Shaw), qui est d'un brun plus ou moins rougeâtre ou jaunâtre, avec des 
piquetures noires en dessus. L'autre espèce est le L A N G A H A CRÊTE D E C O Q (Langaiia crista Galli, 
Duméril et Bibron), qui se distingue de la précédente en ce que l'appendice du museau est en forme de 
crête dentelée, tandis que dans le Langaha ordinaire cet appendice a la forme d'une lame très-pointue 
à son extrémité libre. 

Les autres groupes génériques sont ceux des : 1° DRYINUS (fyutvoç, nom appliqué à un Serpent par 
les anciens), Merrem; Ilerpelodryas, Fitzinger; Dryophis, Schlegel, qui se dislingue des Langaha 
parce que le museau est court et mou, et que les écailles dorsales et latérales sont lisses : une seule 
espèce (D. nasutus), des Indes orientales; 2° OXÏBELIS (o?uêg).«ç, qui lance avec vitesse), Wagler, à 
museau dur, solide; à plaque sous-orbitaire unique, grande : quatre espèces, trois de l'Amérique 
méridionale et une de la côte du Gabon, et dont le type est la CO U L E U V R E ELEUE A DE U X RAIES (Colu­
ber fulgidus, Daudin); 5" T R A G O P S (-pzyoç, Boue; wj/, apparence), Wagler, différencié des Oxybeles 
par sa plaque sous-orbitaire double ou triple : trois espèces provenant des Indes orientales. 
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DEUXIÈME FAMILLE. 

STÉNOCÉPHALIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Une vingtaine d'Ophidiens, tous américains, répartis en quatre genres, constituent cette famille, 
qui a pour caractères : corps allongé dans loutes ses parties; tête courte, obtuse, confondue avec le 
tronc, qui est arrondi sur le dos, mais plat sous le ventre; queue courte, finissant insensiblement en 
pointe conique; narines percées entre deux lames. 

Les genres de cette division diffèrent entre eux principalement par la forme générale du corps; 
dans les E L A P O M O R P H I S (elevb, nom d'un Serpent; teopfyi, forme), qui renferme six espèces assez nou­
vellement décrites, et dans les HOJIALOCRANION, Duméril et Bibron, quatre espèces, dont ta plus con­
nue est le Coluber mclanocephalus, Linné, le corps est grêle, de mê m e grosseur; mais dans les 
premiers ta tête est convexe, et elle est plate chez les seconds; tandis que dans les ERYTHROLAMIT.US 
(epvOpoç, rouge; hmitptç, brillant), Boié, comprenant cinq espèces, dont les types sont le Coluber Ms-
culapii, Linné, et l'É. venustissima, Duméril et Bibron (voy. Allas, pi. XVII, fig. 5), ainsi que dans 
les STEXORHINA (O-WVOS, rétréci; pu, puas, nez), deux espèces assez récemment décrites dans YErpé-
tologie générale, le corps est plus gros au milieu qu'à ses deux extrémités; à taches en anneaux 
chez les Érythrolampres, et sans taches annelées chez les Sténorhines. 

TROISIÈME FAMILLE. 

A N I S O D O N T I E N S . C. et A. Duméril et Bibron. 

Caractérisés par leurs dents postérieures cannelées, leur museau court, leurs crochets lisses des 
deux mâchoires, distribués inégalement, et irrégulièrement proportionnés, surtout en haut. 

On connaît une vingtaine d'Ophidiens de cette famille, propres à toutes les parties du monde, et 
MM. C. et A. Duméril et Bibron les répartissent en huit genres, qui se distinguent particulièrement 
par la forme et la disposition des crochets antérieurs. 

Les B U C E M A L U S (6ouxe?aXoç, à tête de Bœuf), Smith (Dispholidus, Duvernoy, et Dryomedusa (fyu;, 
arbre; p.eSo>, je gouverne), Fitzinger), sont caractérisés par leur manque de crochets antérieurs, et 
par leur tête allongée, grosse, à museau arrondi et à orbites en occupant au moins la moitié, portée 
sur un cou grêle. L'espèce unique est le Buccphalus lypus, qui est d'un brun verdâtre en dessus et 
d'une teinte plus claire en dessous, habitant le cap de Bonne-Espérance, et sur lequel M. Smith a 
donné les détails de mœurs suivants : « La présence de l'un de ces Bucéphales dans un arbre est 
bientôt démontrée par les Oiseaux du voisinage; ils se réunissent autour de lui en voltigeant de côté 
et d'autre et en poussant les cris les plus perçants, jusqu'à ce que l'un d'eux, plus effrayé que les 
autres, s'approche trop de son ennemi, dont il devient alors la proie sans qu'il lui oppose en quel­
que sorte de résistance. Pendant que le Serpent est ainsi en embuscade, il a la tête élevée de dix à 
douze pouces au-dessus de la branche qu'il enveloppe de ses replis. Sa bouche est ouverte, le cou 
est gonflé, et l'on dirait que l'animal s'efforce d'augmenter la frayeur qu'il inspire, comme s'il pré-
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voyait qu'elle doit inévitablement lui procurer des victimes dans ce groupe d'Oiseaux effrayés qui 
l'entourent. Quelque ridicules que soient les assertions qui ont été émises sur le prétendu pouvoir 
de fascination des Serpents, il n'en est pas moins vrai que les Oiseaux et m ê m e les Quadrupèdes 
deviennent, dans certaines circonstances, incapables de fuir leur ennemi, et, ce qui est m ê m e plus 
extraordinaire, de résister à la force qui les entraîne, malgré leur volonté, à quitter une place où ils 
n'ont rien à craindre pour aller s'exposer au plus grand danger. Les Oiseaux effrayés par les Ser­
pents m'en ont souvent donné la preuve, et j'ai entendu parler de circonstances également curieuses 
où des Antilopes et d'autres Quadrupèdes, tout troublés par l'apparition soudaine des Crocodiles et 
par les mouvements de ces grands Reptiles, se sont trouvés dans l'impossibilité de fuir pour échap­
per à leur ennemi qui s'approchait d'eux. » 

Le genre H E M I O D O N T U S (yjpwu;, à demi; oô*auç, denl), Duméril et Bibron, qui ne comprend qu une 
seule espèce de Timor et de la Nouvelle-Guinée, se différencie surtout du précédent en ce que les 
orbites n'occupent que la sixième partie du crâne. 

Les PSAMMOPIIIS (*fiâ pç, des sables; oyi;, Serpent), H. Boié, de m ê m e que les genres suivants, ont 
les crochets antérieurs distincts, et, en outre, ces crochets sont assez longs, avec un intervalle, et 
plus longs en avant et au milieu. Ces Ophidiens, à taille effilée, offrent sur le dos une ligne saillante; 
â corps orné le plus souvent de raies longitudinales; se rencontrent tantôt dans les sables, tantôt sur 
les arbres, et ont l'aspect des Couleuvres, avec lesquelles ils ont été parfois confondus. On en connaît 
sept espèces, de l'Afrique, du Bengale, des Indes orientales et de l'Amérique; c o m m e type, nous nom­
merons la C O U L E U V R E C H A P E L E T , Lacépède (Coluber sibilans, Linné), d'un brun grisâtre, avec des raies 
jaunes; habite l'Algérie, et dont notre ménagerie a possédé des exemplaires vivants. 

Les autres genres, que l'on peut aussi caractériser par la disposition qu'offrent les crochets anté­
rieurs, sont ceux des O P E T I O D O N (OTTOTIOV, alêne; oSovc, dent), Duméril et Bibron : une espèce, le Dipsas 
cynodon, Cuvier (Eudipsas, Fitzinger), de Java; T A R B O P H I S (tapSo;, qui est à craindre; oytç, Serpent), 
Fleischmann (Ailurophis («lAoupoç, Chat; ofi;, Serpent), Ch. Bonaparte, et Triyonophis (xpiyoïvoi, 
triangulaire; oytç, Serpent), Eschwald) : une espèce, le Coluber vivax, que l'on trouve en Egypte, et 
qui, en Europe, a été recueillie en Istrie, en Dalmatie, aux bords de ta mer Caspienne, etc.; L Ï C O G N A -
T H U S (AUXOÇ, Loup; yjaOo;, mâchoire; par allusion aux grandes dents qu'il présente) : six espèces 
de l'Amérique du Sud et du nord de l'Afrique, et dont l'une propre à l'Algérie et à l'Egypte (Colubei 
cucullalus, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire), se trouve sous les pierres, dans les buissons et les endroits 
secs et rocailleux, el n'atteint que de faibles dimensions; T O M O D O N (TOUOS, coupant; oô*ou;, dent), Du­
méril et Bibron : trois espèces du Brésil et du Mexique, et C H O R I S O D O N (yo>pi-, séparément; OÔVJ;, 
dent) : une seule espèce, le Coluber trabalis, Pallas, de Sibérie. 

QUATRIÈME FAMILLE. 

PLATYRII1N1ENS. G. et A. Duméril et Bibron. 

Famille d'Ophidiens opistoglyphes principalement caractérisée par ses dents sus-maxillaires pos­
térieures, sillonnées, et surtout par son museau large, tronqué carrément, d'où a été tiré le n o m 
qu'elle porte. Le corps de ces Reptiles est court, et la partie du tronc légèrement renflée; ils sem­
blent doués d'une très-grande force musculaire pour la constriction de leur proie, qu'ils peuvent 
étouffer en écrasant les côtes des animaux-, ta plupart sont destinés à vivre souvent dans l'eau et 
dans les lieux herbeux, où la lumière pénètre en dessus, car leurs yeux sont verticaux et placés sur 

la région supérieure de la tête. 
On ne connaît qu'une douzaine d'espèces de ce groupe, propres à l'archipel Indien, et dont une 

(IIOMALOPSIDÉ A CINQ B A N D E S ) provient de la république de Guatemala, dans l'Amérique australe; ces 
espèces sont placées dans sept genres, que l'on peut distinguer par la forme de leur museau, la ois-
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position des écailles et surtout celle des dents. Parmi ces genres, celui qui est le plus anciennement 
connu a été désigné par de Lacépède sous la dénomination d'ERPETON (epnsroç, Reptile), et plus ré­
cemment par Merrem sous celle de Bhinopirus, qui indique que le prolongement antérieur du mu­
seau est garni de deux tentacules charnus; le type est VErpelon tentaculalum, curieux Ophidiens dont 
on ne connaît pas positivement ta patrie. Les six autres genres, chez lesquels le museau est arrondi, 
sont les suivants : HYPSIRIIINA (U^O;, élévation; pw, museau), Wagler : deux espèces YHydrus exhy-
dris, Schneider, du Bengale, et H. maculata, Duméril et Bibron, de Chine; EU R O S T U S (ED/IMT-TOÇ, ro­
buste), Duméril et Bibron : trois espèces de l'archipel des Indes; TRIGONURUS (iptiç, trois; yovv, angle; 
ovpa, queue), Duméril et Bibron : une espèce du Bengale; C A M P Y L O D O N (xapruloç, recourbé; ooovç, 
dent), Duméril et Bibron : une seule espèce de Manille; HOMA L O P S I S (op.aloç, aplati; o-̂/iç, face), Kiihl : 
trois espèces, deux de Java et une d'Amérique, et dont le type est la COU L E U V R E JOUFFLUE (Coluber 
buccatus, Linné), et CERBF.RUS [xzp^ipoç, qui dévore), G. Cuvier, grande espèce de Java, qui semble ne 
se nourrir que de Poissons, et que Schneider a fait connaître sous le nom d'Elaps boœformis. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

SCYTALIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

LesScytaliens sont des Serpents à dents sus-maxillaires postérieures sillonnées, à crochets antérieurs 
presque égaux en*force et en longueur; à museau large, arrondi et souvent retroussé. On indique vingt 
à vingt-cinq espèces de cette famille, anciennement placées avec les Couleuvres et les Lycodons; toutes 
américaines, à l'exception des Chrysopelés, qui sont de Sumatra, et on les répartit en six genres; la 
plupart, un seul excepté, celui des Oxyrhopes, ne comprenant chacun qu'un petit nombre d'espèces, 
qui pour la plupart sont encore très-rares, et dont la grande majorité même a été décrite pour la pre­
mière fois en 1854, par MM. C. et A. Duméril et Bibron. 

Le seul genre qui soit assez connu est celui des SCYTAI.ES (o-x.uTa/ïj, nom d'un Serpent venimeux, 
d'après yElien); mais encore ce groupe, adopté aujourd'hui d'après celui créé par Boié sous cette 
dénomination, ne correspond qu'imparfaitement à celui qui a été ainsi nommé par Merrem, G. Cu­
vier et Wagler, et nullement à celui de Gronovius, Latreille et Daudin. Les Scytales ont le bout du 
museau épais, large, nullement proéminent et fortement arrondi; la plaque frênaie est courte, et 
les urostéges sont en un seul rang simple. Le type est le SCYTALE COURONNÉ (Pseudoboa coronata, 
Schneider); une autre espèce est le SCYTALE ZIGZAG. (Voy. Atlas, pi. XIX, fig. 2.) 

http://Scytai.es
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Les autres genres sont ceux des RHINOSIMUS (pu, nez; aip.oç, camus), ayant pour type le RIIINOSIME 
DE GUÉRIN, Duméril et Bibron; et BRACIYRUTON (fipayyc,, court; p-jra, «v, bride), Duméril et Bibron; 
RIIINOSTOMA (pu, nez; <sx'jp.a, bouche), Fitzinger; CHRYSOPELEA (xpvaoç, or; TZÛ.-UO^, noir), H. Boié, et 

OXÏIUIOPUS (pluppeneoe, qui rampe rapidement), Wagler : ce dernier groupe formé de quinze espèces. 

Fig. 51. — Riiinosime de Guérin, 

SIXIÈME FAMILLE. 

DIPSADIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Dans cette famille, les dents sus-maxillaires postérieures sont cannelées et longues, précédées de 
crochets simples, à peu près égaux entre eux pour la force et la longueur; la tête est large en ar­
rière et à museau arrondi, étroit. On connaît une quarantaine d'espèces de Dipsadiens, placées dans 
huit genres distincts, et propres à l'Amérique du Sud, à l'Afrique australe, septentrionale et occiden­
tale, à l'archipel des Indes, à Madagascar, et dont une espèce se trouve en Dalmatie (Coelopcltis in-
signis, ou COULEUVRE MAILLÉE). 

Le genre le plus important est celui des DIPSAS (<5V{I«,-, nom grec d'un Serpent dont les morsures 
déterminent une soif inextinguible), Boié, à tronc cylindrique plus ou moins comprimé, allongé, à 
écailles lisses, à urostéges en rang double, à queue médiocre ou robuste, et à yeux latéraux. Dix es­
pèces propres à l'Amérique méridionale, au cap de Bonne-Espérance, à Madagascar, à Java et â la 
côte de Malabar, et dont le type est le DIPSADE ANNELÉ (Coluber annulalus, Linné), de l'Amérique. 

Les deux genres DRYOPIIYLAX (Spve,, arbre; ef-vlaÇ, gardien), Wagler, et TRIGLYPHODON (xpu;, trois; 
o6*ouç, dent), Duméril et Bibron, sont aussi nombreux en espèces que celui des Dipsas. Les cinq autres 
genres ne comprennent quun petit nombre, sinon une seule espèce; ce sont ceux des TELESCOPUS 
(xiihuxottoq, voyant de loin), CŒLOPELTIS (xoàoç, creusé; TI-S),TÏ), bouclier), et RHINOBOTHRYUM (piv, nez; 

fioQpoe, petite fosse), Wagler; IMANTODES (lamtoiS-eK, semblable à une ficelle), Duméril et Bibron, et 
HEIERURUS (STEJJOIO;, différent; oMpa, queue), Duméril et Bibron. 

r2n<xlultue- ôecrioi). 

SERPENTS PROTÉROGLYPHES, FALLAC1FORMES ou AP1STOPH1DES. 
C. et A. Duméril et Ribron. 

Celle grande division de l'ordre des Ophidiens comprend les Serpents venimeux dont les crochets 
antérieurs sont cannelés et non perforés dans leur base. Ces Reptiles ont de très-grands rapports avec 
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les Couleuvres par leur aspect général, leur conformation et l'apparence de ta partie supérieure de la 
tête, qui est presque toujours recouverte de grandes plaques polygones, avec un écusson centrai, 
ainsi que par la structure des mâchoires; ils n'en diffèrent que par la présence du sillon qui se voit 
le long des dents antérieures, caractère important, car ce sillon est destiné à laisser écouler une hu­
meur venimeuse sous la peau des animaux quand elle y est versée par l'inoculation que produit la 
piqûre. Ce poison, souvent très-actif el même meurtrier, est sécrété par les glandes spéciales. 

On distingue deux familles dans cette section; l'une renferme des Serpents qui vivent ordinairement 
sur la terre : ce sont les Conocerques, à queue de forme conique et arrondie, et l'autre, les Platy-
cerques, vivant habituellement dans l'eau et ayant une queue, comprimée, qui leur sert de nageoire, 

PREMIÈRE FAMILLE. 

CONOCERQUES. G. et A. Duméril et Bibron. 

Cette famille, outre les caractères généraux de la section dans laquelle elle entre, a pour particula­
rité différentielle une queue arrondie et conique. Les Conocerques, que l'on pourrait appeler Naja-
diens ou Elapsicns, des dénominations des deux genres principaux des Naja et des Elaps, sont ve­
nimeux, quoique ayant l'apparence et les mœurs des Couleuvres; on ne les rencontre que dans les 
parties les plus chaudes du globe; la plupart passent leur vie sur la terre, où ils se retirent dans des 
galeries souterraines pratiquées par d'autres animaux; ils grimpent rarement sur les arbres; pendant 
le jour et dans le danger, ils se mettent à l'abri sous les troncs et les vieilles souches des arbres, 
parfois sous les pierres et dans les cavilés des rochers. 

Plusieurs sont célèbres depuis longtemps; tels sont l'Haje et l'Aspic du genre Naja, ainsi que : 

1" GENRE. — ÉLAPS. ELAPS. Schneider, 1801. 

EXx^i, n o m d'un Serpent cité par Nicauder. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps cylindrique, allongé, mince, à peu près d'égale grosseur jusqu'à la queue. 
Tête petite, arrondie, convexe, couverte de plaques et d'un écusson, de même grosseur en arrière 

que te cou, qui n'est pas dilatable; bouche peu fendue, petite, à mâchoire supérieure courte, peu 
dilatable, garnie, en avant seulement, de petits crochets venimeux, cannelés, sans autres crochets 
simples ou lisses. Ecailles du dos et des flancs lisses, entuilêes, rhomboïdales, toutes égales. 

Queue arrondie, à urosléges sur une double rangée-

Ce genre, créé par Schneider, renfermait un très-grand nombre d'espèces dont l'aspect général est 
assez semblable à celui des Couleuvres, et MM. C. et A. Duméril et Bibron, dans leur Erpétologie gé­
nérale, indiquent encore vingt-deux espèces d'Élaps, qui ont été rencontrées habituellement dans les 
climats les plus chauds de l'Asie, de l'Afrique et dans l'Australie, mais dont quelques-unes cepen­
dant ont été recueillies dans l'Amérique septentrionale. Elles aiment les localités herbeuses et humi­
des; on les rencontre aussi dans les longues herbes des lieux marécageux et des bois, et elles ne 
semblent pas douées de ta faculté de grimper sur les branches des arbres. Leurs mouvements sont 
peu rapides, et elles restent cachées sous des las de feuilles sèches, sous les troncs des arbres, et 
là, placées en embuscade, elles guettent le passage des petits animaux dont elles font leur proie. 
Habituellement, les Elaps sont très-agréablement colorés; le plus grand nombre semble partagé trans-
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versalement par des bandes les plus vives de blanc pur, d'un noir foncé, et très-souvent ces bandes 
alternent très-régulièrement avec des teintes d'un très-beau rouge de corail, d'un rose pâle, de vert 
tendre, de bleu pur, de violet ou d'un jaune plus ou moins vif; mais, par la mort et surtout par l'ac­
tion de la lumière et des liqueurs dans lesquelles on les conserve dans nos collections, les teintes les 
plus claires et les plus brillantes disparaissent en grande partie. « Ces belles couleurs et le poli bril­
lant de leur robe ont, disent MM. Duméril et Bibron, intéressé la curiosité des indigènes et celle des 
voyageurs qui se rendent dans les contrées qu'habitent les Élaps. La plupart racontent que les 
dames du pays s'en font un objet d'amusement, de curiosité, et même une parure de coquetterie. On 
dit qu'elles s'en servent comme d'un ornement pour en faire des bracelets naturels et des sortes de 
colliers vivants et agiles, qui leur deviennent peut-être agréables à cause de la fraîcheur qu'ils leur 
procurent en se metlant en équilibre de température avec la peau. Ce Serpent rcage et noir fait d'ail­
leurs ressortir leur blancheur par l'opposition des couleurs, et, par leurs mouvements onduleux, les 
formes agréables des parties qu'il entoure dans ses évolutions sinueuses. Les femmes, en jouant ainsi 
avec ces Élaps, ignorent le danger auquel elles s'exposent, mais que rendent moins redoutable, 
d'une part, le naturel peu irascible de ces petits Ophidiens, qui ne cherchent pas à mordre, et, 
d'autre part, la petitesse de leur bouche, d'où résulte pour eux une difficulté s'opposant à ce qu'ils 
attaquent avec leurs dents. » 

Comme type, nous citerons seulement I'ELAPS CORALLIN (Coluber corallinus, Linné), qui est d'un 
rouge de corail, avec le museau noir, le dos annelé de bandes noires; de petite taille, et provenant 
de plusieurs parties de l'Amérique du Sud. 

On a séparé des Élaps le genre PSEUDELAPS (-^zvSoç, faux; Elaps, Élaps), Fitzinger, qui ne comprend 
que trois espèces de l'Océanie, et l'on peut en rapprocher les FURIKA (nom mythologique), Duméril et 
Bibron, de l'Australie et de ta Tasmanie, dont le type est, la FURINE BEAU-DOS. 

En groupe plus distinct est le 

2 ™ G E N R E . — NAJA. NAJA. Laurenti, 17G8. 

Najas, n o m donné par les indigènes de Ceylan à l'espèce type. 

îjfûciii.en inedicuiii exliiiiens synopsis Repliliuni emciidalura. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES., 

Corps couvert d'écaillés inégales; tronc cylindrique, un peu plus gros vers le milieu du ventre 
pouvant se dilater eonsi 'érabkmenl dans la région du cou, ou les écailles sont espacées* distinctes 
plus grandes. Bouche à ouverture large et droite, à pluqucs du vertex très-développées. 

Queue conique, longue, pointue, en trigone arrondi; urostéges sur une double ranger. 
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Kaempfer, le premier, fit connaître, en 1712, le type de ce groupe si remarquable par ses formes 
bizarres; Seba s'en occupa peu de temps après; depuis, Russel, Olivier, Et. et Isid. Geoffroy Saint-
Hilaire, Savigny, Smith, firent connaître plus complètement les mœurs si curieuses des Najas, et quel­
ques naturalistes modernes crurent devoir y former plusieurs groupes génériques. 

On ne range plus dans ce genre que trois espèces particulières à l'archipel des Indes, à l'Egypte 
«t au Cap, et chacune d'elles présente d'assez nombreuses variétés. Les allures des Najas sont des 
plus singulières : quand l'animal est en repos, le cou n'a pas plus de diamètre que la tête; mais, sous 
l'influence des passions et quand il est irrité, il le distend rapidement, puis, aussitôt que le danger 
cesse, cette sorte de membrane se resserre, se plisse sur elle-même, et les côtes se replacent suc­
cessivement et parallèlement les unes aux autres le long de la colonne vertébrale. Cela n'a lieu que 
lorsqu'ils se dressent ou quand ils élèvent presque verticalement la portion antérieure de leur tronc, 
sur le bout duquel l'animal porte la tête inclinée pour la faire tourner à droite ou à gauche, et pour 
ta diriger à volonté partout où le besoin et la crainte semblent l'exiger. Ce redressement du tronc des 
Najas ou Serpents à coiffe provient d'une faculté particulière dont ils semblent jouir; et ils main­
tiennent ainsi une partie de leur corps comme une verge inflexible, tandis que l'autre partie, posant 
sur le sol et servant de point d'appui, est mobile et permet la locomotion dans cette position. Cette 
allure bizarre et le danger de leur morsure, qui distille un poison très-subtil, ont attiré de bonne 
heure l'attention. Les anciens Égyptiens adoraient ces Ophidiens, auxquels ils attribuaient, dit-on, 
la conservation des graines; ils les laissaient vivre et se reproduire au milieu des champs cultivés, 
qu'ils semblaient confier à leur garde, et qu'ils débarrassaient des Rats et autres animaux qui détrui­
sent les graines. Aujourd'hui même, dans presque toutes les contrées de l'Asie, de ta Perse et de 
l'Egypte, une curiosité fanatique entraîne les gens du peuple à s'assembler autour de certains jon­
gleurs qui s'annoncent comme doués d'un pouvoir surnaturel, de facultés transmises héréditairement 
ou comme possesseurs de certains procédés à l'aide desquels ils sont parvenus à apprivoiser et à 
faire obéir ces Serpents à leur volonté. Ces hommes semblent exercer sur ces animaux une sorte d'en­
chantement en donnant à leur corps et aux mouvements des membres certaines inflexions, soit au 
moyen de la voix modulée, ou à l'aide de sifflets ou de-petites flûtes,'dont ils tirent des sons mono­
tones et traînants auxquels paraissent obéir ces animaux en se dressant et baissant ou en relevant 
le cou en cadence. D'autres, au moment où ils sont le plus animés, entrent, à l'aide de certains attou­
chements, dans un état de léthargie ou de mort apparente. A certains ordres, ils se roidissent alors 
et deviennent inflexibles comme des baguettes, ou bien, à quelque signe, ils reprennent leur flexibi­
lité et s'enroulent sur un bâton. Quant à l'apprivoisement des Najas, on croit que les jongleurs, aussi 
nommés psyles, commencent par leur arracher ou par leur briser les dents venimeuses, ce qui les 
préserve de toute morsure dangereuse, et que, exerçant sur la nuque ou sur la queue un certain de­
gré de compression, ils peuvent, dans le premier cas, faire tomber l'animal dans une sorte de som­
meil accompagné d'une roideur instantanée des muscles de la colonne vertébrale, et, dans le second, 
faire cesser cet état à l'instant. Le venin des Najas est très-subtil, aussi en est-il peu contre lequel 
les ressources de l'art doivent être employées avec plus de promptitude et de soin, a-t-ou de tout 
temps indiqué, contre les blessures produites par ces Serpents, des remèdes différents, nombreux et 
malheureusement souvent sans résultat favorable, et les jongleurs vendent-ils des remèdes en grand 
nombre, surtout une racine, probablement celle de Y Oplûorhiza mungos. 

Les deux espèces les plus anciennement connues sont : 1° le N A J A BALADIN, S E R P E N T A LUNETTES OU 
A COIFFE (Coluber naja, Linné; Naja vulgaris et Iripudinus, Duméril), à cou très-dilatable, très-
variable pour la couleur, d'un jaune brunâtre, plus pâle en dessous, rarement avec des bandes noires 
transversales, le plus souvent portant en dessus la représentation d'une paire de lunettes, mais va­
riant excessivement; d'une longueur d'environ l m. 11 paraît n'habiter que les terres les plus chaudes 
et les îles de la mer des Indes. 2° L'HAJE O U Asnc (Coluber haje, Linné; Naja haje, Duméril), à cou 
moins dilatable que celui de l'espèce précédente, d'une teinte générale verdâtre, avec des taches 
brunes et sans marques en forme de lunettes sur le devant du dos; le dessous du corps très-coloré 
ou marqué de bandes transversales; de taille plus petite que le précédent, se trouve dans l'Afrique 
méridionale et orientale, et n'est surtout pas rare en Egypte. Les anciens prétendaient que la bles­
sure de cet Ophidien ne causait aucune douleur, qu'elle déterminait seulement un sommeil léthargi­
que, et qu'elle était si fine, qu'il n'en restait aucune trace; mais ce qui est certain, c'est que son 
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venin est plus délétère même que celui des Vipères de nos climats. On sait que 1 on prétend que c est 
ce Serpent dont la morsure produisit la mort de Cléopâtre. (Voy. Atlas, pi. XV, fig. 10 

Plusieurs groupes génériques, dont les espèces faisaient anciennement partie des Najas, doivent 
être rapprochés de ce genre; ce sont les TRIMERESURLS (rpu;, trois; pepo;, partie; <.«/»«, queue), Lace-
cépède, de la Cochinchine; ALECTO (Alwn», nom d'une furie), Wagler : quatre espèces de la Nou­
velle-Hollande; SEPEDON (awnfw, pourriture), Merrem : une espèce du cap de Bonne-Esperance; CAU-

(nom d'un Serpent venimeux indiqué par MVien) : une seule espèce du Cap; B O N G A R E (Bungarns) 
n de l'espèce type, d'après Russel), Daudin : quatre espèces de l'archipel des Indes, et probable­

ment ATRACTASPIS (arpaxzoi, fuseau; « W I Ï , Vipère), Smith, ne renfermant que VA. Bïbronn, des par­

ties orientales de ta colonie du cap de Bonne-Espérance. 

sus 
(nom 

DEUXIÈME FAMILLE. 

PLATYCERQUES*. C. et A. Duméril et Ribron. 

Les Ophidiens de celte division, le plus habituellement désignés sous les noms de Serpents d'eau 
et d'Hydrophides, ont pour caractères : une queue plate; la région postérieure du corps comprimée 

de droite à gauche; leurs autres caractères sont semblables à ceux de ta section. 
Ces Reptiles, d'assez grande taille, dont on forme six genres comprenant une quinzaine d'espèces 

particulières à l'Océanie'et à l'archipel des Indes, sont armés d'un venin, peut-être moins actif que 
celui des Vipériens, mais dont l'action produit toutefois des accidents très-graves, et même parfois une 
mort rapide. Tous vivent ordinairement dans l'eau, ainsi que l'indique ta forme de leur corps et sur­
tout celle de leur queue, sous les climats les plus chauds, voisins de l'équateur; on les rencontre sou­
vent dans les filets des pêcheurs, en pleine mer et à une assez grande distance des côtes. Leur princi­
pale nourriture consiste en Poissons et en Crustacés. Peu nombreux en espèces, ils le sont beaucoup 
en individus, et vivent en troupes nombreuses, comme le fait observer M. Cantor. Ils ont ta vie très-
dure, car ils ne meurent que deux ou trois jours après avoir été retirés de '"eau; et un fait qui doit 
être noté, c'est que l'action de leur venin n'est plus dangereuse quand ils sont retirés de la mer. Ils 
muent souvent. Plusieurs animaux flottant sur la mer, les Anatifes, par exemple, se fixent souvent 

sur leur corps. 
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Laurenti, le premier, les a séparés du genre Couleuvre sous le nom de Laticaude; Schneider éta­
blit, mais d'une manière trop vague, le genre Hydrus; Daudin et Latreille créèrent les genres Pla-
ture, Pelamis et Hydrophis; De Lacépède, ceux des Aipysure ctDisteira, et M M . C. et A. Duméril et 
Bibron celui des Acalyptus. Oppel, le premier, en fit une famille distincte. 

Le genre principal, dans lequel on a parfois fait entrer toute la famille, est celui des HYDROPHIDES 
(Hydrophis) (uô*wp, eau; ofiç, Serpent), Daudin, à corps très-comprimé, surtout dans la région 
moyenne; à tête large, à peu près de la mêm e grosseur que le cou; à ventre mince, en couteau, 
dont les gastrotéges sont à peine distincts, et à écailles en pavés, ayant leur surface carénée ou tuber-
culée. On en connaît six espèces éminemment aquatiques, du Japon, de l'archipel Indien et de la 
Nouvelle-Guinée; et le type est I'HYDROPH.DE A A N N E A U X NOIRS (Hydrus nigro-cinctus, Daudin), de la 

mer des Indes. 
Les autres genres sont ceux des PLATURUS (nia.™;, aplati; oupa, queue), Latreille (voy. Allas, 

pi. XVI, fig. 2, qui représente le P L A T U R E A BANDE S ) ; AIPYSURUS (antvç., élevé; ovpu, queue) (voy. 

Atlas, pi. XIX, fig. 3, qui donne la représentation de I'AITYSURE FULIGINEUX), el DISTEIRA (5tç, double; 

iratpa, carène), Lacépède; PELAMIS (mikap-n, qui naît de'la vase), Daudin, et ACALYPTUS (azaXwToç, 
sans coiffe), Duméril et Bibron. 

(LutmtiiHiie bcctioii. 

S E R P E N T S S O L É N O G L Y P H E S ou T H A N A T O P H i D E S . C. et A. Duméril et Bibron. 

Celte section renferme les Ophidiens les plus venimeux ou ceux dont les morsures deviennent pres­
que constamment mortelles; leurs caractères essentiels consistent à avoir tous des dents aux deux 
mâchoires, et leurs crochets sus-maxillaires antérieurs sont toujours seuls sillonnés et perforés par 
un canal dans la longueur de leur base. La plupart des Solénoglyphes ont le tronc cylindrique, un peu 
plus évasé vers ta région moyenne; leur corps est généralement court ou trapu en raison de leur 
grosseur; leur queue a peu de longueur, surtout chez les mâles : elle paraît même disproportionnée, 
étant subitement rétrécie vers ta base et se terminant le plus souvent brusquement en pointe. Chez le 
plus grand nombre, ta tête est plate en dessus et triangulaire; ta mâchoire supérieure réduite en une 
masse oblongue solide, arrondie, excavée et articulée de manière à être mue en bascule pour diriger 
eu avant les deux forts crochets à venin qui y sont soudés, et afin de les faire recourber et rentrer 
dans la bouche toutes les fois qu'elle se ferme; en général, les os de la face sont très-peu développés, 
et le crâne paraît plus large et plus allongé que la portion antérieure et mobile du museau. Les 
écailles du dos sont entuilées et variables dans leur forme; le dessous du tronc est recouvert de 
grandes lames écailleuscs ou gastrostéges, imbriquées, très-larges, et ne formant qu'une seule ran­
gée; le dessous de la queue est garni de scutelles plus petites, ou urosléges, qui peuvent être sur un 
seul rang ou qui forment une double rangée; les téguments des os de la face du crâne sont très-
variables, depuis de grandes plaques jusqu'à des tubercules. C'est, en général, d'après ces divers 
caractères qu'ont été formés les deux familles et les divers genres qui constituent cette section. 

Un très-grand nombre de naturalistes et de médecins se sont occupés de ces Ophidiens, qui ont été 
malheureusement connus depuis la plus haute antiquité par le mal qu'ils produisent. Nous reviendrons 
sur leur venimosité en donnant l'histoire des divers groupes; ajoutons seulement que plusieurs zoolo­
gistes ont publié de nombreux travaux sur leur classification : tels sont Linné, Klein, Laurenti, 
Daudin, Oppel, G. Cuvier, Fitzinger, Wagler, Ch. Bonaparte, Schlegel, et surtout MM. C. et A. Du­
méril et Bibron, qu; les ont partagés en deux familles, celles des Vipériens et des Crolaliens. 
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PREMIÈRE FAMILLE. 

YiPERIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Les Ophidiens de celte division ont les os sus-maxillaires armés, en devant, de crochets véné­
neux, isolés, et ils ne présentent pas, au-dessous et en arrière des véritables narines, d'autres enfon­
cements particuliers, ce qui a lieu, au contraire, dans la famille des Crotaliens. 

On connaît une vingtaine d'espèces de Vipériens propres à l'Europe, à l'Afrique, et dont un petit 
nombre proviennent de l'Asie et de ta Nouvelle-Hollande; les trois européennes sont : le Péliade bé­
nis et les Vipères commune et ammodyte; ces diverses espèces sont réparties en six genres, qui dif­
fèrent tellement peu les uns des autres, qu'on pourrait ne les considérer que comme de simples sub­
divisions d'un seul et m ê m e groupe. 

Le nom de Vipère, et par conséquent celui de Vipériens, paraît provenir, par contraction, de l'ad­
jectif vivipara, qui indique que les petits éclosent dans l'intérieur du corps de leur mère. En effet, 
la plupart de ces Serpents, sinon tous, sont ovovivipares; les œufs restent dans le ventre de la fe­
melle fécondée pour y subir une sorte d'incubation, jusqu'à ce que les Vipéraux puissent, en raison 
de leur développement assez avancé, subvenir aux besoins de leur propre existence. Dans nos cli­
mats, les Vipériens sont peu actifs dans leurs mouvements; ils restent toujours immobiles, dans une 
sorte de torpeur, au moins pendant le jour, et cachés sous les débris qu'ils rencontrent; ils peuvent 
supporter l'abstinence pendant des mois et, dit-on, pendant des années; il est rare qu'ils aillent au-
devant de leur proie, et ils l'attendent patiemment, semblant m ê m e éviter de faire le moindre mouve­
ment qui pourrait trahir leur présence; mais, quand la victime est près d'eux, ils s'élancent sur elle 
par un mouvement rapide, prompt comme l'éclair : la bouche alors s'ouvre, les mâchoires se séparent, 
et, par une structure particulière, les crochets venimeux se redressent la pointe acérée dirigée en 
avant, afin de pouvoir percer la peau et faire pénétrer dans les chairs la liqueur mortelle qu'elles lais­
sent couler; ces crochets se dégagent avec rapidité; les Vipériens attendent le résultat du poison 
qu'ils ont inoculé, et, au bout de quelques minutes, l'animal qui doit leur servir de pâture tombe et 
s'affaisse, éprouve de violents mouvements convulsifs et ne tarde pas à mourir; c'est alors que les 
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Serpents s'en approchent, le retournent, le développent, et parfois essayent de l'écraser en l'enve­
loppant dans les replis de leur corps; puis, le plus souvent, le saisissent par la tête pour l'avaler 
par un mécanisme semblable à celui qui s'exécute chez presque tous les Serpents, c'est-à-dire par l'ac­
tion alternative des deux mâchoires garnies de dents crochues, qui peuvent avancer ou reculer alter­
nativement en sens contraire et successivement. Les Vipériens des pays chauds sont plus actifs que-
ceux d'Europe, et l'action de leur venin est quelquefois m ê m e beaucoup plus violente. On a été té­
moin de ta manière dont s'alimentent les Vipères, les Trigonocéphales et les Crotales conservés en 
captivité dans nos ménageries. « On a souvent beaucoup de peine, disent MM. Duméril et Bibron, sur­
tout pendant le jour, à saisir le moment où ces Serpents se décident à se jeter sur la proie, qui doit 
être nécessairement vivante, lorsqu'on l'introduit dans leur loge. D'abord la victime, par une sorte 
d'instinct et de terreur panique, se tapit dans un coin et semble se refuser aux mouvements qui dé­
cèleraient sa présence, et le Serpent se presse rarement d'en approcher avant de venir blesser cet ani­
mal vivant par une piqûre rapide, afin d'inoculer dans les chairs le poison subtil et mortel qui ne 
tardera pas à le faire périr. » L'action de ce venin, souvent mortel pour l'homme, a de nombreux 
rapports avec un poison végétal, le curare, dont on s'est beaucoup occupé dans ces dernières années. 

1" GENRE. — PÉL1ÀDE. L'ELIAS. Merrem, 1830. 

H/j'.iz;, nom de la lame d'Aeliille, appliqué spécifiquement par Linné à une espèce de Coluber. 

Système des Amphibies. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête couverte, sur la pariie antérieure, de petits écussons plans eu très-lcgèrcnienl convexe:, 
dont un central plus grand; narines latérales simples. 

Plaques sous-caudales, ou urosléges, formant une double rangée. 

Ce genre, qui ne se distingue guère de celui des Vipères que par ses plaques sineipitales, ne ren­
ferme qu'une espèce. 

PETITE VIPÈRE Merrem. VELIAS BERUS. Cli. Bonaparte. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Corps allongé, sans rétrécissement bien marqué à la nuque, variant 
pour la teinte générale depuis le gris pâle jusqu au gris d'acier noirâtre, le tout mélangé de fauve 
plus ou moins rouge, avec une ligne foncée brune ou noire, flexueuse sur le dos; une plaque polygone 
centrale sur le sommet de la tête, qui est un peu convexe. 

La synonymie de cette espèce est excessivement embrouillée, et son histoire se trouve mêlée à celle 
de la Vipère commune; le nom de Bcrus a été employé depuis très-longtemps, et les nomenclateurs 
lui ont parfois appliqué des dénominations spéciales, telles que celles de Coluber bcrus et prêter, 
Linné; Vipcra Chcrsea, Schlegel; V lorva, Lenz, etc. L'action de son venin est semblable à celle 





Fig- I — Échidnée du Gabon. 

Fig. 2. — Ambycéphale bucéphale. 

Fi?. 3. - Vi­père commune. 
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ou venin de la Vipère commune; M. C. Duméril s donné une relation détaillée des effets produits par 
les piqûres d'une Péliade qui l'avait blessé dans la forêt de Sénart, et a rapporté avec soin des détail,; 
à ce sujet. Cette espèce habite une grande partie de l'Europe, surtout dans le Midi; on la trouve ce­
pendant aussi dans les environs de Paris. 

1™ GENRE. — VIPÈRE. VIPERA. Laurenti, 17G8. 

Contraction du mot vivipara, vivipare. 

Spécimen medicum. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête déprimée, élargie en arrière, entièrement revêtue de petites écailles et non de plaques; na­
rine à orifices latéraux simples, larges, concaves. 

Urosléges distribuées par doubles rangées sous toute la queue. 

Les zoologistes plaçaient anciennement un grand nombre d'espèces dans ce genre; mais, dans leur 
ouvrage classique, M M . C. et A. Duméril et Bibron n'y rangent plus que trois espèces seulement : 
deux européennes, dont l'une comprend un très-grand nombre de variétés que l'on a parfois voulu 
distinguer spécifiquement, et une propre à l'Afrique. Le type est la : 

VIPÈRE COMMUNE, ou ASPIC. VIPERA ASPIS. Linné. 

CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Tête plate, couverte d'écaillés fortement élargies en arrière; museau 
tronqué; corps d'un gris cendré ou noirâtre, avec une bande dorsale noire, flexueuse, continue ou 
formée de lâches contiguës distinctes, arrondies ou rhomboïdales; dessous du corps variable, d'un 
gris d'acier ou rougeâtre, avec des taches blanches irrégulières. Longueur totale variant de 0m,35 à 
0m,60; grosseur n'ayant pas plus de 0"",03. (Voy. Atlas, pi. XX, fig. 5.) 

Connue depuis la plus haute antiquité sous la dénomination de Vipera, cette espèce a été rangée 
d'abord dans le groupe des Coluber, puis est devenue le type d'un genre distinct. On a cru devoir y 
former de nombreuses espèces qui n'en sont que de simples variétés, telles que la Vipère ocellée, la 
V de Redi ou de Moïse, Charas, Aspic, Chersea, prêter ou noire, Linné, etc. ; et sa synonymie, 
recueillie avec beaucoup de soin par le prince Ch. Bonaparte, est très-longue et très-embrouillée. 
La Vipère hœmachate, que nous figurons, n'en serait peut-être qu'une variété. 

On rencontre la Vipère dans les cantons boisés, montueux et pierreux de l'Europe méridionale et 
tempérée, en France, en Italie, en Angleterre, en Allemagne, en Prusse, en Suède, en Pologne et 
jusqu'en Norwége : auprès de Paris, elle habite les bois élevés et rocailleux de Fontainebleau et de 
Montmorency. Elle se nourrit de petits animaux des classes des Mammifères, des Insectes, des Mol­
lusques, etc. Elle passe l'hiver et le commencement du printemps engourdie dans des lieux profonds 
el à l'abri du froid; souvent elles se réunissent plusieurs ensemble, s'enroulent et s'enlacent intimement 
les unes les autres, et s'engourdissent ainsi pendant toute la mauvaise saison. Ces Reptiles s'accou­
plent vers le mois d'avril, et parfois de nouveau avant la fin de l'été, quand le temps des grandes 
chaleurs n'est pas encore passé et après avoir mis bas. Lors de l'accouplement, le mâle et la femelle 
se replient l'un airtour de l'autre avec force, et ils se serrent de si près, qu'ils semblent ne former 
qu'un seul corps à deux têtes. Les Vipères sont ovovivipares, et les petits naissent nus et vivants : 
toutefois, tant qu'ils sont maintenus dans l'intérieur de l'utérus de leur mère, ils sont renfermés dans 
des œufs à parois membraneuses : ce n'est que vers la fin de la gestation, qui dure environ huit 
mois, que les petits rompent la membrane qui les enveloppe; mais, à l'époque de leur naissance, ils 
portent sous le ventre les restes de l'œuf membraneux dans lequel ils étaient contenus. La portée se 
compose de douze à vingt-cinq petits. Dès leur naissance, les Yipéraux, dont la taille ne dépasse 
guère 0m,15 à 0**",20, sont abandonnés à eux-mêmes pai'leur mère. La vie de ces Reptiles doit être 
considérable, car ils n'acquièrent leur entier développement qu'au bout de six à sept ans, et ne peu-



114 HISTOIRE NATURELLE. 

vent se reproduire qu'à trois ans. Les Vipères muent tous les ans. On ne parvient que difficilement A 
les tuer, car elles résistent à de graves blessures, et ne sont étouffées que difficilement: tous les animaux 
les redoutent et les fuient, excepté, assure-t-on, les Sangliers, qui les approchent impunément, et les 
Faucons et les Hérons, qui les attaqueraient pour s'en nourrir. L'homme est leur plus cruel ennemi, 
et il en détruit un grand nombre dans presque tous les pays où elles se trouvent; cependant certaines 
peuplades à demi sauvages de la Russie et de la Sibérie portent, dit-on, un respect singulier à ces 
Ophidiens, par suite de la croyance où elles sont, que, si l'on venait à les tuer, on s'exposerait im­
médiatement à la vengeance de tous les autres individus de la m ê m e espèce. Ce sont principalement 
des animaux nocturnes, qui restent sans mouvement pendant le jour. Ils recherchent souvent les lieux 
humides, ne redoutent pas l'eau, et peuvent être submergés pendant plusieurs heures sans mourir. 

Beaucoup de naturalistes, d'anatomistes, de médecins, de physiologistes, d'empiriques, etc., se 
sont efforcés d'apprécier la nature du venin de la Vipère, d'en déterminer les effets, et ont cherché 
les moyens les plus efficaces pour en neutraliser l'action : nous citerons à ce sujet les travaux de 
M M . C. et A. Duméril et Bibron, et une thèse qu'a dernièrement soutenue, à l'École de pharmacie, 
M. Soubeiran fils. Ce venin, au moment où il vient d'être sécrété, est d'une consistance à peu près 
oléagineuse; il est d'une couleur jaunâtre; sa saveur est d'abord faible, et laisse ensuite dans l'ar­
rière bouche une âcreté insupportable; mis dans l'eau, il va au fond; si on l'y mêle, il la blanchit 
légèrement; mis sur des charbons ardents, il ne brûle pas; il n'est ni acide ni alcalin; en se dessé­
chant, il jaunit, prend un aspect gommeux et forme des espèces d'écaillés. Fontana a fait beaucoup 
d'expériences pour reconnaître les effets délétères du venin de la Vipère sur les animaux; il a reconnu 
que ce poison est sans action sur certains animaux inférieurs, tels que les Annélides, les Mollusques 
et certains Reptiles, comme l'Orvet el la Vipère elle-même; mais sur les animaux à sang chaud, 
les Mammifères et les Oiseaux, l'introduction du venin produit des effets plus ou moins funestes, et 
souvent suivis de la mort. Ces effets du venin agissent différemment sur l'homme; quelquefois la 
morsure est très-peu dangereuse, tandis que d'autres fois elle est très-grave, et peut même produire 
ta mort. On comprend qu'une foule de circonstances doivent faire varier l'action du venin; ainsi, par 
exemple, le fluide délétère pourra être sécrété en grande abondance, ou bien ne se trouver qu'en 
petite quantité; la blessure sera plus dangereuse si elle a été faite sur diverses parties du corps que 
sur d'autres; l'effet moral produit sur la personne blessée pourra avoir plus ou moins d'influence, etc. 
En général, la morsure est peu douloureuse au moment où elle vient d'être faite; mais le plus sou­
vent elle est presque instantanément suivie d'une douleur très-aiguë; tantôt il n'y a qu'un seul cro­
chet qui pénètre dans ta chair, tantôt ils y pénètrent tous les deux; les piqûres produites par ces 
deux crochets sont très-peu apparentes. Une rougeur plus ou moins vive se montre bientôt autour de 
la piqûre; la douleur augmente; la partie blessée et celles qui l'environnent se gonflent et acquièrent 
une teinte jaune, livide et rouge intense. Pendant le m ê m e temps, des symptômes alarmants se dé­
veloppent; le blessé éprouve un malaise général; des nausées, des vomissements bilieux; une céphal­
algie très-vive; les yeux deviennent rouges, ils se gonflent et laissent échapper des larmes abondantes. 
Si la main ou le pied ont été blessés, le gonflement, d'abord circonscrit autour de la plaie, gagne 
de proche en proche et ne tarde pas à envahir ta totalité du membre. Alors les symptômes ont acquis 
toute leur intensité; le malade paraît sous le poids d'une fièvre adynamique très-violente; il a des 
sueurs froides visqueuses; son haleine devient fétide; les divers sphincters se paralysent; enfin, si 
des médicaments actifs ou des efforts puissants de la nature ne viennent pas à son secours, la mort 
ne tarde pas à terminer ses souffrances. Le moyen le plus efficace à employer pour combattre les fu­
nestes effets de ta morsure de la Vipère consiste à sucer immédiatement la plaie et à ta laver avec 
de l'ammoniaque liquide; il n'y a aucun danger à craindre par suite de cette succion, car on a démon­
tré jusqu'à l'évidence que ce poison, si terrible quand on l'applique sur une partie dénudée, n'agit 
pas sur les membranes muqueuses qui n'offrent pas de plaies. Un autre moyen à employer consiste 
à pratiquer au-dessus de la plaie une ligature convenablement serrée, mais pas assez pour interrom­
pre complètement la circulation : on doit appliquer une ventouse sur la plaie, et, lorsqu'on retire 
cette ventouse, il faut faire des scarifications assez profondes aux environs de ta plaie. L'emploi des 
ventouses et des scarifications, qui réussit presque constamment lorsqu'il a été employé peu de temps 
après que la morsure a été faite, réussit également, dans beaucoup de cas au moins, quand les sym­
ptômes morbides se sont déjà déclarés. Quelques médicaments ont encore été préconisés; tels sont la 
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thériaque, l'huile d'olive, l'ammoniaque, l'eau de Luce, le savon de Starkey, etc. L'ancienne théra­
peutique tirait beaucoup de médicaments de la Vipère, tels que la graisse, les trochiques,' le sel vo­
latil, le vin et le bouillon de Vipère, qui'passaient pour être toniques et fortifiants. 

Les deux autres Vipera sont la VIPÈRE A MUSEAU CORNU ou A M M O D Ï T E ( Vipera ammodytes, Daudin), 
chez laquelle le museau est prolongé en pointe molle, et qui est couvert de petites écailles; plus pe­
tite que ta précédente, elle se rencontre dans tout le midi de l'Europe, en France, en Italie, en Alle­
magne, en Illyrie, etc.; el la VIPÈRE A SIX CORNES (Vipera liexacera, Duméril et Bibron), dont l'ex­
trémité antérieure porte six prolongements écailleux, mous, et qui vit au cap de Bonne-Espérance. 

Parmi les autres genres de Vipériens, nous devons surtout citer le genre CÉRASTES (xtpaç, corne), 
"Wagler, à tête vipériforme, concave entre les yeux, qui sont surmontés d'écaillés dressées; à ventre 
couvert d'écaillés tuberculeuses; à gorge et lèvres garnies de grandes écailles, etc. Ce groupe, qui 
renferme cinq espèces, toutes africaines, a pour type le CÉRASTE OU VIPÈRE CORNUE (Vipera cérastes, 
Daudin), qui est d'un gris jaunâtre en dessus, marqué de taches irrégulières plus foncées; qui se 
trouve dans les lieux arides et arénacés de l'Egypte, et est très-venimeux. Les trois autres groupes 
génériques sont ceux des Acanlhophis (axavSa, épine; oytç, Serpent), Daudin : une espèce de la 
Nouvelle-Hollande; ÉCHIDNA (sx^va> n o m appliqué par Hésiode), Merrem, créé pour six Vipères, cinq 
de diverses parties de l'Afrique et une des grandes Indes (voy. Atlas, pi. XX, fig. 1, I'ÉCHIDNÉ DU 
GAB O N , Duméril et Bibron); et É C H I S (eyiç, Vipère), Merrem, pour deux espèces des Indes orientales. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

CROTALIENS. C. et A. Duméril et Bibron. 

Cette famille, souvent réunie à celle des Vipériens pour n'en former qu'une, n'en diffère réel­
lement que par une seule particularité, celle de présenter, en dessous et en arrière des narines, 
d'autres enfoncements particuliers aux fossettes lacrymales; du reste, les autres caractères, ceux des 
longs crochets venimeux, sillonnés et canaliculés dans l'intérieur de leur base, la forme de la tète, 
celle des mâchoires, le genre de vie, les habitudes générales, sont les mêmes. 

Les Ophidiens les plus dangereux, g surtout ceux qui, sous le nom de Serpents à sonnettes, sont 
connus depuis longtemps par l'action mortelle de leur venin, entrent dans cette division. Plus de la 
moitié des espèces sont propres à l'Amérique, et les autres à l'archipel des Indes et à l'Asie orien­
tale; on en connaît une trentaine, qu'on répartit dans sept genres, dont les deux principaux sont : 

in 
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l'r GENRE. — SERPENT A SONNETTES ou CROTALE. CROTALUS. Linné, 175*3. 

KporzXov, grelot, crécelle. 

Syslema natura.'. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Extrémité de la queue garnie d'étuis cornés, retenus les uns dans les autres et pouvant s'y mou­
voir pour produire par l'agitation un certain bruit que l'animal fait entendre à volonté, pendant 
la vie. Des fossettes lacrymales très-distinctes. 

Linné a d'abord appelé Crotalophorus (xpnoà'.y, grelot: fopoc, porteur) et ensuite Crolalus ce 
genre d'Ophidiens, parmi lesquels les naturalistes modernes ont formé la plupart des groupes de la 
famille des Crotaliens, et quelques genres non adoptés par MM. Duméril et Bibron, tels que ceux dès 
Caudisoma, Laurenti; Urocrotalon, Fitzinger, et Uropscephus, Wagler. 

Ces Ophidiens sont reconnaissables à leurs formes trapues, à leur tête assez grosse, terminée par 
un museau court, gros, arrondi; à leurs écailles épaisses, libres à leur sommet et surmontées d'une 
carène très-prononcée; à leur dos aminci en une carène assez forte, et à une certaine uniformité dans 
le système de coloration, qui est habituellement d'un brun jaunâtre, relevé par de larges taches plus 
foncées et en losange. 

Les Serpents à sonnettes sont les plus dangereux de tous les Ophidiens venimeux; leur piqûre a 
des effets terribles, autant par leur gravité que par ta promptitude avec laquelle ils se produisent, et 
la mort en est la conséquence habituelle, aussi bien pour l'homme que pour les grands Mammifères. 
La morsure, quoique large, est d'abord peu sensible; mais, au bout de quelques secondes, une en­
flure, accompagnée d'élancements, se développe autour de la partie lésée; cette enflure gagne bientôt 
le reste du corps, et, après quelques minutes, la vie a bientôt cessé. L'agonie est extrêmement dou­
loureuse : une soif inextinguible dévore ta personne blessée; la langue sort de la bouche et se tu­
méfie; un sang noir coule des narines, et ta gangrène corrompt les chairs. On cite plusieurs exem­
ples de terribles accidents produits par ce Reptile : un nommé Drake, qui montrait, à Rouen, une 
petite ménagerie, fut blessé à la main par un Crotale qu'il soignait sans précautions; il eut le cou­
rage d'enlever aussitôt, d'un coup de hache, le doigt piqué; mais ce fut en vain : quelques minutes 
plus tard, il succombait aux effets de l'absorption du poison, qui s'était déjà opérée. Depuis cette 
époque, en France au moins, l'exhibition publique de ces dangereux animaux a été défendue. Toute­
fois on en conserve dans nos ménageries publiques, mais on les tient enfermés dans une double cage, 
et l'on observe avec le plus grand soin toutes les mesures que peut réclamer la prudence; et cela 
n'est pas inutile, car, physiologiquement, ces épouvantables animaux pourraient se reproduire en 
Europe, le climat de nos pays étant le même que celui qu'ils habitent : cependant, jusqu'ici au moins, 
ils n'ont pas produit dans nos ménageries. 

Les dents ou crochets, chez les Crotales comme chez les autres Serpents venimeux, sont chargées 
de l'introduction du venin : elles le conservent assez longtemps sans altération; les squelettes mê­
mes, quoique préparés depuis plusieurs années, ou les individus conservés dans l'alcool," doivent 
toujours être maniés avec une grande précaution; de semblables préparations ont blessé plusieurs 
naturalistes, et on dit même que le poison de ces Ophidiens se conserve jusque sur le linge, et que 
différentes personnes sont mortes après avoir été pansées avec du linge ainsi infecté; on cite égale­
ment le fait d'un homme qui fut mordu au pied à travers sajiotte, et qui en mourut; les bottes pas­
sèrent successivement à deux personnes, qui périrent peu d'in-tants après les avoir mises, et ce n'est 
qu'après plusieurs recherches qu'on découvrit que le crochet du Serpent était demeuré dans le cuir, 
et que c'était lui qui avait blessé ces deux malheureux. Les remèdes qui sont en usage contre le ve­
nin des Vipères peuvent être également employés contre celui des Crotales; mais ils ne réussissent 
pas toujours, et la mort suit souvent de près la blessure. Ces dents ou crochets sont insérés sur la 
mâchoire inférieure; il y en a constamment une paire plus forte et d'autres en voie de développement 
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placés derrière et destinés à les remplacer. Ces dents sont canaliculées ou plutôt ployées en cylin­
dre, à la manière d'une oublie, et une tranche fine de leur substance, soumise au microscope, en 
montre ta structure; dans leur canal débouche le conduit excréteur d'une glande particulière, étu­
diée avec soin par Duvernoy, placée le long de l'os plérygoïdien externe, et dans laquelle se distille 
le venin. Ces crochets se cassent ou se détachent facilement, ou restent souvent dans les chairs de 
l'animal blessé par le Serpent; il en est de même de ceux des Vipères 

La sonnette résulte d'un nombre variable de petites capsules emboîtées l'une dans l'autre, dessé­
chées et mobiles, qui produisent, par l'agitation rapide de la queue, un bruit strident, comparable à 
la vibration des gousses des légumineuses desséchées et contenant encore leurs graines. Ce bruit 
n'est pas très-fort, mais il s'entend cependant d'assez loin, et, dès que le Crotale est inquiété, il le 
fait entendre. C'est une sorte d'avertissement providentiel qui décèle aux autres animaux ta présence 
de ce terrible Ophidien, et qui, d'après la lenteur des mouvements de celui-ci, leur permet souvent 
de l'éviter. C o m m e les Serpents à sonnettes habitent les endroits secs et arides, l'homme est rarement 
exposé à leurs coups; d'ailleurs ils mordent rarement sans être provoqués. 11 semblerait m ê m e que 
ces animaux soient susceptibles d'un certain apprivoisement; on rapporte qu un de ces Serpents vi­
vait en liberté chez un médecin de Nantes, qu'il sortait de sa retraite aussitôt qu'on l'appelait, et 
qu'il venait m ê m e manger sur la table ce qu'on avait disposé pour lui, sans s'effrayer de la pré­
sence des étrangers, auxquels on montrait sa docilité, et sans chercher à nuire. 

Les Crotales sont ovovivipares, et les voyageurs ont remarqué qu'ils veillent pendant un certain 
temps sur leurs petits. Palisot De Beauvais rapporte qu un Crotalus durissus, dont il voulait s'empa­
rer, s'agita aussitôt pour faire résonner ses sonnettes, en même temps qu'il ouvrit une large gueule 
et y reçut cinq petits Serpents à peu près gros comme un tuyau de plume. « Surpris de ce spectacle 
inattendu, dit l'auteur, je m e retirai de quelques pas, et m e cachai derrière un arbre; au bout de 
quelques minutes, l'animal, se croyant, ainsi que sa progéniture, à l'abri de tout danger, ouvrit de 
nouveau sa bouche et en laissa sortir les petits qui s'y étaient cachés. Je me remontrai, les petits 
rentrèrent dans leur retraite, et ta mère, emportant son précieux trésor, s'échappa à ta faveur des 
herbes, dans lesquelles elle se cacha. » Dans les jeunes, il n'y a pas encore de grelot; cet organe, 
qui se composera plus tard d'une succession de capsules enchâssées les unes dans les autres, ressem­
ble alors à un petit dé moulé sur la dernière vertèiire dorsale; mais ce petit étui épidermique est, au 
bout de quelque temps, remplacé par un autre, celui-ci par un troisième, et successivement; comme 
chacun d'eux ne tombe pas par suite d'une petite gorge de sa partie postérieure qui le retient au sui­
vant, il en résulte une sorte de chapelet serré, ayant de dix à quinze pièces, et parfois davantage. 

Ces Ophidiens sont révérés par certaines peuplades de l'Amérique, et l'on se garderait bien de les 
tuer; dans quelques endroits, on les dit sensibles à la musique. Qu'il nous soit permis de rapporter 
un passage donné à ce sujet par M. De Chateaubriand : « Au mois de juillet 1791, nous voyagions 
dans le Haut-Canada avec quelques familles sauvages de la nation des Ounontagues. Un jour que 
nous étions arrêtés dans une plaine au bord de la rivière Génésie, un Serpent à sonnettes entra 
dans notre camp. Nous avions parmi nous un Canadien qui jouait de la flûte; il voulut nous amu­
ser, et s'avança contre le Serpent avec son arme d'une nouvelle espèce. A l'approche de son en­
nemi, le superbe Reptile se forme tout à coup en spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, contracte 
ses lèvres, découvre ses dents envenimées et sa gueule fougie; sa langue fourchue s'agite rapidement 
au dehors; ses yeux brillent comme des charbons ardents; son corps, gonflé de rage, s'abaisse et se 
relève comme un soufflet; sa peau dilatée est hérissée d'écaillés, et sa queue, en produisant un son 
sinistre, oscille avec tant de rapidité, qu'elle ressemble à une légère vapeur. Alors le Canadien com­
mence à jouer sur sa flûte; le Serpent fait un mouvement de surprise et retire sa tête en arrière; il 
ferme peu à peu sa gueule enflammée. A mesure que l'effet magique le frappe, ses yeux perdent de 
leurâpreté, les vibrations de sa queue se ralentissent, et le bruit qu'elle fait entendre s'affaiblit et 
meurt par degrés. Moins perpendiculaires sur sa ligne spirale, les orbes du Serpent charmé s'élar­
gissent et viennent tour à tour se poser sur ta terre en cercles concentriques; les écailles de la peau 
s'abaissent et reprennent leur éclat, et, tournant légèrement la tête, il demeure immobile dans l'atti­
tude de l'attention et du plaisir. Dans ce moment, le Canadien marche quelques pas en tirant de sa 
flûte des sons lents et monotones; le Reptile baisse son cou, entr'ouvre avec sa tête les herbes fines et 
se met à ramper sur les traces du musicien, qui l'entraîne, s'arrêtant lorsqu'il s'arrête, el commen-
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çant à le suivre aussitôt qu'il commence à s'éloigner. Il fut ainsi conduit hors de notre camp au mi­
lieu d'une foule de spectateurs tant sauvages qu'européens, qui en croyaient à peine leurs yeux. » 

Les Crotales atteignent rarementplus de lm,50 de longueur; on en voit toutefois qui ont près de 2 m. 
Ils vivent ordinairement de petits animaux, Mammifères, Oiseaux ou Reptiles, qu'ils épient avec pa­
tience, et sur lesquels ils se détendent avec rapidité lorsqu'ils sont à leur portée; ils vivent aussi 
d'animaux morts, de Rats, de Lapins, etc., et c'est leur nourriture habituelle dans les ménageries. 
Les Serpents à sonnettes, maintenus dans une température converiable, prennent volontiers de la 
nourriture, surtout à certaines époques de l'année; mais ils peuvent aussi rester très-longtemps sans 
manger; l'un d'eux, rapporte M. Duméril, a été conservé pendant vingt-deux mois dans un état d'abs­
tinence absolue, et l'on ignorait depuis combien de temps il avait été ainsi privé d'aliments avant sa 
captivité et son transport en France; après cet espace de temps, ce Reptile n'a plus refusé ta nourri­
ture qu'on lui offrait, a mangé six ou huit fois par mois et a beaucoup grossi. On peut en tenir plu­
sieurs, même d'espèces différentes, dans une seule cage, sans qu'ils cherchent à se blesser mutuelle­
ment. Leur démarche est lente, et ils n'attaquent guère des espèces de grande taille que s'ils en 
sont inquiétés. En captivité, on peut aisément les irriter et leur faire sonner leurs grelots. 

Ces animaux sont des Ophidiens exclusivement américains; MM. C. et A. Duméril et Bibron admet­
tent six espèces dans ce genre, mais les naturalistes de l'Amérique croient devoir en compter un 
beaucoup plus grand nombre, el, dans Y Erpétologie générale, on en indique sept décrites par 
MM. Baird et Girard, Holbrook, etc. 

Le type est le CROTALE DURISSE (Crotalus durissus, Daudin), vulgairement le SERPENT A SONNETTES 

OU BOIQUIRA, ayant le vertex à écailles carénées sans écusson central, une seule paire de lames 
sur le devant du museau, et les plaques labiales supérieures larges, formant une double rangée. Le 
système de coloration varie considérablement. L'habitat de cette espèce est très-étendu, car on la 
trouve presque partout dans les États-Unis, et elle a été également rencontrée au Mexique. 

Parmi les autres espèces, nous citerons le CROTALE RHOMBIFÈRE (C. adamantœus, Palisot De Beau-
vais), le C. HORRIBLE (C. horridus, Linné), C. MILLET (C. miliarius, Linné), etc.; tous de l'Amérique 
du Nord. 

Une espèce, le CROTALE A LOSANGES OU CROTALE MUET (Crotalus mulus, Linné), propre à l'Amérique 
méridionale, principalement au Brésil, est le. type du genre LACHÉSIS (nom de l'une des Parques), 
Daudin, surtout caractérisé par sa queue libre, ponctuée et précédée de dix ou douze rangées d'é-
cialles épineuses. (Voy. la figure, p. 150.) 

2'»" GENRE. - TR1GONOCÉPHALE. TRIGONOCEPHALUS. Oppel, 1803. 

T/ssi;, trois; -/iivta, angle; xeya/v;, tête. 

Histoire des Reptiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Formes el apparence des Crotales, mais avec la queue pointue, sans grelots; urostéges doubles 
on sur deux rangs; sommet de la tête toujours revêtu de plaques et d'un écusson central; écailles du 
dos el de la tête carénées. 





Fig. 5 — Aipysure fuligineux. 
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Ce genre, fondé aux dépens des Crotales, a reçu diverses dénominations : il constitue le genre 
Craspedocephalus (y.pauTxtSo'i, bord saillant; x-faln, tête), Kulh; Toaicophis et Ankistrodon, Baird et 
Girard; Cophias, Merrem; Hynale, Fitzinger, etc., et forme même pour ces auteurs plusieurs grou­
pes distincts, dont quelques-uns, que nous nommerons, sont adoptés par MM. Duméril et Bibron, 
qui>n'y laissent plus que cinq espèces de l'Amérique, de la Tartarie et d'Astracan, du Japon et de 
Ceylan. 

Le venin des Trigonocéphales est presque aussi dangereux que celui des Crotales. C'est pour cela 
qu'on a proposé divers moyens pour exterminer la race de ces Reptiles; mais, quoique l'on puisse 
espérer d'atteindre ce résultat, ces Serpents n'ont encore été détruits dans aucune des îles où vivent 
les espèces du groupe particulier des Bothrops, du moins depuis que les Européens y sont établis. 
En 1820, l'abbé Legaulfe, qui habitait la Trinité, après avoir fait un long séjour à la Martinique, eut 
l'heureuse idée d'opposer au Trigonocéphale (Bothrops) fer de lance un Corbeau qui vit dans la pre­
mière de ces îles; à cet effet, il en fit passer une cinquantaine d'individus à la Martinique, où ils se 
seraient sans doute propagés promptement; mais, comme on les tint maladroitement enfermés, ils ne 
tardèrent pas à périr pour la plupart, et une épizootie qui régna bientôt dans l'île, concurremment 
avec la fièvre jaune, acheva de les détruire; depuis lors, et sur la proposition de M. Moreau De 
Jonnès, on essaya d'importer dans la même colonie, et dans le même but, l'Oiseau du Cap que l'on 
nomme Secrétaire, espèce rapace qui est très-habile à détruire les Serpents; mais malheureusement 
encore la Martinique n'en reçut que deux exemplaires, dont l'un mourut presque aussitôt après son 
arrivée; un moyen peut-être plus efficace que ceux-là, c'est la prime donnée aux nègres travailleurs, 
aux soldats, etc., pour la chasse du Trigonocéphale. Le même Serpent dont nous venons de parler se 
trouve à la Martinique, mais n'existe pas à la Guadeloupe, ni dans les autres îles de l'archipel Caraïbe. 

C o m m e les autres Ophidiens, ces Serpents se nourrissent de jeunes ou de petits Mammifères, d'Oi­
seaux, etc.; mais un fait curieux, signalé récemment par M. H. Lucas, c'est qu'ils mangent quelquefois 
des insectes ; c'est ainsi que l'estomac d'un Trigonocephalus hisirionicus lui a présenté deux Che­
nilles de Saturnie, dont l'une d'elles avait déjà subi l'influence de la digestion. 

Comme type du genre Trigonocéphale proprement dit, nous citerons le T. PISCIVORE (7' piscivo-
rus, Lacépède), qui habite les lieux humides et marécageux ou même l'eau dans le nord de l'Amé­
rique, et qui est ta terreur des nègres occupés aux plantations de riz, car il blesse ceux qu'il ren­
contre. Les suites de celte piqûre sont terribles, et varient suivant une foule de circonstances, 
telles que l'état de santé du sujet mordu, sa force physique, ses affections morales, le nombre des 
blessures et leur gravité; mais il n'arrive malheureusement que trop souvent que ta victime en meurt 
au bout de quelques heures ou de quelques jours; lorsque le remède l'emporte sur le poison, le ma­
lade éprouve pendant plusieurs années des vertiges, de l'irritation de poitrine, ou un ulcère phagé-
dénique de mauvaise nature ou des paralysies plus ou moins étendues. Deux autres espèces sont le 
T. HALVS, Pallas, provient des déserts des enviions d'Astracan, de la Tartarie, etc ; et le T HYP-
NALE, Schlegel, habite Ceylan. 

Le genre LEIOLEPIS (XSIOÇ, lisse; /emç, écaille), C. et A. Duméril et Bibron, qui ne renferme que le 
T. RHODOSTOMA, Reinwardt, de Java, ne diffère guère des Trigonocéphales que par ses écailles lisses, 
non carénées. Dans les B O T H R O P S ((3O6OOÇ, creux), Wagler, qui comprennent huit espèces de la Marti­
nique, de l'Amérique du Sud, de Ceylan et de Timor, on range l'espèce de l'ancien genre Trigono­
cephalus, la plus connue; le F E R D E LANCE, Lacépède; VITÈRE JAUNE D E LA MARTINIQUE IBothrops lan-
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ccolalus, Wagler) (voy. Allas, pi. XIX, fig. 1), atteignant parfois 2 m, d'un jaune aurore plus ou moins 
variable, maculé de brun, de noir, etc., avec les flancs teints d'un rouge vif : ce Serpent, qui est ex­
cessivement fécond, puisqu'on a trouvé de cinquante à soixante petits dans le corps d'une femelle, 
vit dans une partie des Antilles, à la Martinique, à Sainte-Lucie et à Bécoula; il se rencontre surtout 
dans les plantations de cannes à sucre, et se nourrit de Lézards, d'Oiseaux et surtout de Rats. Dans 
les deux derniers groupes, A T R O P O S (Krponoç, nom de l'une des Parques) et TROPIDOLEPIUS (Tpom;-iSoç, 
carène; W o ç , écaille), Wagler, les plaques surciliaires, au lieu d'être très-distinctes comme dans les 
B O T H R O P S , ne sont pas visibles; mais les écailles du dessous de la gorge sont rondes et lisses dans 
le premier, et, au contraire, pointues et carénées dans le second; les Atropos comprennent trois 
espèces, de Java et du Mexique : type, A. punicus, Reiriwardt, et les Tropidolèmes : deux espèces, 
T Wagleri, Wagler, de Sumatra, et T Hombroni, C. et A. Duméril et Bibron, de Samboangon; 
l'une des Philippines, dans la mer des Indes. 

CINQUIÈME ORDRE. 

AMPHIRIENS. AMPH1BII. De Blainville. 

Cette grande division de l'ordre des Reptiles comprend des animaux ayant pour caractères géné­
raux : un corps déprimé, trapu, ou arrondi, allongé, avec ou sans queue; une peau nue, molle, sans 
carapace, le plus souvent sans écailles bien apparentes, mais, dans quelques cas rares, avec des 
écailles; des pattes variables par leur présence, leur nombre et leur proportion, à doigts non garnis 
d'ongles crochus, très-rarement protégés par des étuis simples ou de petits sabots de matière cornée, 
et, dans quelques cas, terminées par des sortes de ventouses qui leur servent à se fixer sur les corps 
les plus lisses; une tête déprimée, à contour antérieur semi-circulaire; un cou nul, ou non distinct de 
la tête et du tronc; deux condyles occipitaux joignant le crâne aux vertèbres; le plus souvent des 
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paupières mobiles; pas de conduits auditifs externes; un sternum distinct, très-développé dans le plus 
grand nombre, mais non uni aux côtes, qui sont alors très-courtes ou nulles; des vertèbres dorsales 
en nombre variable depuis dix jusqu'à quatre-vingt-dix, suivant que l'animal est de forme ramassée 
ou, au contraire, allongée; un cœur à une seule cavité ventriculaire, à oreillette simple et unique en 
apparence; le sang à globules volumineux et ellipsoïdes; des poumons auxquels se joignent, dans le 
premier âge, des branchies analogues à celles des Poissons : en arrivant à l'état parfait, la plupart 
perdent leur apparence branchiale, tandis que d'autres les conservent toute leur vie; les organes de 
la reproduction externes nuls chez les mâles; œufs à coque membraneuse, pondus le plus souvent 
avant la fécondation et grossissant après la ponte; et surtout les petits subissant des métamorphoses : 
d'abord dépourvus de membres et munis d'une queue, prenant, en grandissant, quatre pattes et per­
dant leur queue ou bien ta conservant; presque tous vivant dans l'eau ou dans les lieux humides, 
et devenant carnivores à l'état parfait, mais jamais ne se nourrissant de débris d'animaux. 

Les Amphibiens ne semblent pas avoir de rapport avec les animaux des classes des Mammifères et 
des Oiseaux; mais ils présentent des liaisons évidentes avec les Poissons, et surtout avec quelques in­
dividus de certains genres des trois ordres de Reptiles de la faune actuelle. Quant aux Poissons, il y 
a une grande analogie entre les têtards des Crapauds et des Grenouilles et le Cotius gobio, et sur­
tout entre les derniers Amphibiens, tels que les Protées, les Cécilies, les Amphiumes et les Lépidosi-
rènes, dans leurs formes, la disposition de la queue, le mode d'articulation des vertèbres, la manière 
de nager, etc., et les Gastrobranches, les Murénophis, etc.; et cette analogie est tellement grande 
pour les Lépidosirènes, que les zoologistes ne savent pas encore s'ils doivent les ranger avec les Rep­
tiles ou avec les Poissons. Les espèces d'Amphibiens qui semblent lier cet ordre à celui des Chélo­
niens sont les Pipas, les Crapauds, etc.; celles qui se rapprochent des Sauriens sont en grand nom­
bre, comme les Salamandres, les Tritons et presque tous les Urodèles ; enfin les Sirènes, les 
Amphiumes, les Cécilies, dont ta place a été si longtemps incertaine, tendent à les rapprocher des 
Ophidiens et surtout des Amphisbènes et de quelques Chalcides. 

Dans ta caractéristique, de l'ordre des Amphibiens, nous avons brièvement indiqué les principaux 
traits relatifs à leur organisation générale; nous ne donnerons pas actuellement de détails sur ce 
sujet important, car l'organisme de ces animaux varie assez considérablement dans les trois divisions 
primaires qui forment cet ordre, et nous croyons meilleur de n'en parler que lorsque nous ferons 
l'histoire de ces grands groupes ou celle des genres principaux; il eu sera de m ê m e relativement à 
leurs habitudes, à leurs mœurs et à leur distinction géographique. 

L'histoire de ces Reptiles, quoique commencée depuis les temps les plus reculés, a été longtemps 
mal connue, n'est sortie du chaos qu'à l'époque où Laurenti, puis Lacépède et Linné les étudièrent 
méthodiquement et les classèrent. On doit surtout à Alexandre Brongniart (1799) leur division en un 
ordre distinct, celui des Batraciens, dont la dénomination est encore conservée aujourd'hui, quoique, 
à l'exemple de De Blainville et de quelques naturalistes modernes, nous ayons cru devoir adopter le 
nom d'Amphibiens, qui d'un seul mot exprime le caractère le plus saillant du groupe. Schneider, 
Latreille et Daudin firent faire quelques progrès à la branche de la science erpétologique qui nous oc­
cupe. Mais c'est surtout M. C. Duméril qui, dès 1807, a posé les bases de leur distribution actuelle 
par son savant mémoire sur la Division des Reptiles Batraciens; quoiqu'à celte époque il eût encore 
laissé les Cécilies parmi les Ophidiens, il avait déjà indiqué avec précision les caractères qui établis­
sent des points de similitude entre ces Reptiles et les Amphibiens, et il semble que c'est d'après cette 
donnée que les erpétologistes, Oppel et De Blainville, les premiers, ont fait de ce genre une famille 
de l'ordre des Amphibiens, ce que G. Cuvier n'avait pas encore fait dans l'édition de 1829 du Bègne 
animal, parce qu'il ignorait que ces Reptiles subissent des métamorphoses. Depuis, les travaux de 
Merrem, d'Oppel, de Fitzinger, de G. Cuvier, de Wagler, du prince Charles Bonaparte, de John Mill­
ier, et surtout ceux de MM. C. et A. Duméril et Ribron, dans les tomes VIII et IX de leur Erpétologie 
générale, ont complété l'étude de la classification des Amphibiens. Ces derniers auteurs, dont nous 
devons exposer ta méthode puisque nous la suivons dans cet ouvrage, ont partagé les Amphibiens en 
trois sous-ordres d'après quelques particularités de leur organisation externe, et principalement de 
l'absence complète des membres, de la privation ou de l'existence de ta queue, etc. Le premier sous-
ordre est celui des PÉROMÈLES, Reptiles de structure anomale, et établissant, d'un côté, le passage 
des Ophidiens aux Amphibiens, et, de l'autre, aux Poissons, leur corps est cylindrique et nu; ils n ont 
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pas de membres; leurs yeux sont à peu près cachés sous la peau et manquent quelquefois; l'articula­
tion des vertèbres a lieu comme dans les Poissons : elles sont creusées en avant et en arrière d'une 
cavité conique remplie d'un liquide gélatineux; leur squelette offre, comme dans les Ophidiens, de 
longues rangées de vertèbres et des côtes très-nombreuses, mais trop courtes pour entourer le tronc; 
les dents maxillaires et palatines sont sur deux lignes et parfois recourbées en arrière : une seule 
famille, celle des Cécilqïdes. Le deuxième sous-ordre est celui des ANOURES, Amphibiens perdant 
leur queue à une certaine époque de leur vie; à corps court et ramassé, avec quatre membres; à 
pattes plus longues que le tronc dans les Grenouilles, et plus courtes dans les Crapauds; à doigts 
élargis en pelotes chez les Rainettes et munis d'étuis cornés chez les Dactylèthres; ces animaux sont 
subdivisés en deux groupes : les PHANÉROGLOSSES O U Anoures à langue distincte, composés de trois 
familles : Baniformes, Hylœformes et Bufoniformes, et les PHRYNOGLOSSES O U Anoures à langue 
nulle, renfermant ta seule famille des Pipœformes. Le troisième et dernier sous-ordre est celui des 
URODÈLES, à métamorphoses moins complètes, à queue ronde ou comprimée et persistante, à côtes 
rudimentaires, à branchies caduques ou nulles, à pattes bien ou mal développées, et n'ayant parfois, 
comme dans les Sirènes, que deux pattes antérieures, ou des pattes transformées en sortes de nageoi­
res comme dans les Lépidosirènes, ce sous-ordre comprend deux groupes, les ALÉTRODÈRES, dont le 
cou n'a ni trous ni branchies, et qui ne renferme que la seule famille des Salamandrines, et les 
TRÉMATODÈRES, dont le cou a des fentes ou trous distincts, et qui est formé des deux familles des 
PROTÉIDES et des AMPHIUMIDES. 

Nous avons cité les auteurs qui, d'une manière générale, se sont occupés de la classification des 
Amphibiens; un très-grand nombre de naturalistes ont également publié des travaux soit sur l'ana-
tomie, soit sur les mœurs ou la description spécifique de ces animaux; nous nommerons, d'après 
MM. Duméril et Bibron, les principaux; tels sont Barthez, Bartholin, Barton, Blasius, Blumenbach, 
Boddaërt, Bojanus, Bonnet, Carus, Cocteau, Dugès, Funk, Et. Geoffroy Saint-llilaire, Goldfuss, Gra-
venhorst, Gray, Hunter, Kuhl, Leconte, Mayer, Mitchell, Morgani, Otth, Owen, Poniza, Ratke, Rédi, 
Roesel, Rusconi, Say, Schneider, Squallanzani, Tschudi, Wied, Wiegmann, etc. Enfin, pour complé­
ter l'histoire de ce sous-ordre, nous avons à indiquer les paléontologistes qui s'en sont occupés; nous 
emprunterons à ce sujet quelques passages d'un article publié par Laurillard dans le Dictionnaire 
universel, et qui résume succinctement à peu près toutes nos connaissances actuelles sur les Amphi­
biens fossiles. Des os séparés, et même quelques squelettes, se rencontrent dans les parties des ter­
rains tertiaires formées par les eaux douces, et l'on sait que, dès que les Reptiles ont existé sur la 
terre, il y a eu des animaux de cet ordre; c'est ce qui résulte de la découverte faite par M. Jœger, 
dans le keuper de Wurthemberg, d'un Reptile qui, par la composition et la forme générale de sa tête 
aussi bien que par son double condyle occipital, doit être rangé avec les Amphibiens, et c'est proba­
blement le plus gigantesque de tous; car sa lête présente un disque aplati, semi-elliptique, qui n'a 
pas moins de 0m,72 de longueur, sur 0m,59 de large, et au milieu duquel sont percés les grands or­
bites oblougs. Ce fossile est le Salamandroidcs Jœgeri, qui se rapproche beaucoup des Pelobates. 
C'est parmi ces animaux qu'a dû être classé le célèbre fossile du tchiste tertiaire d'OEningen, que 
Schenchczer fit connaître, en 1726, sous le nom de I'HOMME TÉMOIN DU DÉLUGE (Homo tliluvii testis), 
elqueG. Cuvier reconnut pour être le squelette d'une espèce de Salamandre, qu'il nomma, d'après sa 
grande taille, dépassant lm,50, SALAMANDRE GIGANTESQUE; ce fossile, étudié par De Blainville dans 
une excellente dissertation, et sur lequel M. Tschudi a depuis publié un travail, a été nommé, parce 
dernier, Andrias Schenchczeri, et placé entre le Megalobatrachus, ou grande Salamandre de Java, 
et le Menopoma. Ces mêmes schistes d'OEningen ont fourni deux espèces de Crapauds, dont l'un 
(Palœophrynus Gesueri, Tschudi) a été rapproché, par G. Cuvier, du Crapaud des jongs, et l'autre 
(Pelophilus Agassizii, Tschudi), qui avait été indiqué par M. Agassiz sous la dénomination de Bom-
binator OEningensis. Enfin M. Tschudi a créé les noms de Palœobatrachus Goldfussii pour la Gre­
nouille décrite par M. Goldfuss sous ceux de Rana diluviana, et qui se trouve dans le lignite schis­
teux tertiaire de Boun; et le même naturaliste a également trouvé, dans ce même lignite, deux autres 
Amphibiens urodèles auxquels il a imposé les dénominations de Salamandra ogygia et de Triton 
noachicus. M. Ch. Morren a, de son côté, signalé, dans les terrains tertiaires du midi du Brabant, des 
ossements d'Amphibiens en assez grand nombre. Dans les terrains tertiaires du département du Gers, 
M Larlet. ainsi que le fait observer Laurillard, a découvert des Amphibiens urodèles et anoures; il 
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pense avoir reconnu une douzaine d'espèces des premières et quatre ou cinq des secondes; il signale 
un genre curieux qui, par plusieurs de ses caractères, rappelle à ta fois les Grenouilles et les Sala­
mandres. Au-dessus des terrains tertiaires, l'époque diluvienne ne présente guère d'ossements d'Am­
phibiens que dans des cavernes ou des fentes de rocher; ce qui se conçoit lorsque l'on se rappelle 
la fragilité des os de ces animaux, qui n'en permet pas facilement la conservation; cependant, faisons 
observer avec Laurillard que, lorsque l'ostéologie des Amphibiens sera mieux connue qu'elle ne l'est 
aujourd'hui, il est probable que les recherches des paléontologistes inscriront dans les catalogues 
zoologiques un grand nombre d'Amphibiens fossiles. 

Les trois sous-ordres d'Amphibiens actuellement vivants, les seuls qui"doivent nous occuper, sont, 
comme nous l'avons dit, ceux des Péromèles, des Anoures et des Urodèles. 

PREMIER SOUS-ORDRE. 

PÉROMÈLES. Duméril et Bibron. 

Le sous-ordre des Péromèles (m)p*t, manquant ; u.ê.o;, membre), qui ne renferme qu'une seule fa­
mille, les CÉC.LOÏDES O U OPUIOSOMES, Duméril et Bibron, a pour caractères : corps arrondi, excessive­
ment étendu en longueur; pas de membres ou d'appendices latéraux propres au mouvement; peau 
nue en apparence, visqueuse, mais cachant entre les plis circulaires qu'elle forme plusieurs rangs 
également distribués en anneaux, d'écaillés plates, minces, entuilées, à bords libres, arrondis, sem­
blables à celles des Poissons; orifice arrondi du cloaque situé en dessous, très-près de l'extrémité la 
plus postérieure du corps, qui est comme tronquée ou obtusément pointue; mâchoire inférieure se 
mouvant sur le crâne, sans os articulaire séparé : les deux branches qui la forment courtes, et sou­
dées entre elles très-solidement vers la symphyse du menton. 

La forme générale du corps, qui est excessivement allongé, arrondi et sans pattes, fait, au premier 
aspect, ressembler beaucoup les Péromèles ou Cécilies aux Serpents, avec lesquels un très-grand 
nombre de zoologistes les ont réunis, mais dont ils diffèrent par un grand nombre de caractères, et 
en particulier par la texture de la peau, la position du cloaque; parles deux condyles occipitaux, 
la composition des mâchoires, en ce que ta mâchoire inférieure s'articule directement sur les tempo­
raux, etc. D'un autre côté, ces Péromèles se rapprochent des Amphibiens par leur peau visqueuse, 

i.. r. 20 
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humide, presque nue; par leurs deux condyles, leurs vertèbres à corps concave, en avant et en arrière; 
par le mode d'articulation de la mâchoire inférieure et la soudure de l'os carré avec le crâne; enfin 
par les métamorphoses qu'ils subiraient, si l'observation de M. Millier, qui dit avoir vu déjeunes 
Cécilies dont le cou était encore garni de petites franges branchiales, est exacte. Il faut toutefois 
avouer que ces animaux s'éloignent jusqu'à un certain point des Amphibiens par la présence de pe­
tites écailles dans l'épaisseur de la peau, par des côtes fourchues à leur extrémité vertébrale, par 
l'absence d'un sternum et ta structure de la bouche, dont l'ouverture est petite, la mâchoire inférieure 
étant plus courte que la supérieure, et les dents longues, aiguës, recourbées en arrière. En outre, 
il y a aussi certains rapports de forme et de structure dans le squelette, l'articulation des mâchoires, 
le mode d'implantation des dents, etc., entre ces Péromèles et plusieurs espèces de Poissons de la 
division des Murènes. On doit conclure de toutes ces particularités que ces singuliers animaux sont 
des Reptiles anomaux, qui doivent plutôt rentrer dans l'ordre des Amphibiens que dans aucun des 
autres, mais qui en m ê m e temps tendent à réunir ces derniers, d'un côté, avec les Ophidiens, et, de 
l'autre, avec la classe des Poissons. 

Beaucoup d'auteurs, C. Duméril, De Blainville, Oppel, Mùller, Wagler, G. Cuvier, etc., se sont oc­
cupés de la position que ce groupe devait occuper dans la classification zoologique; Schneider en a 
publié une monographie; M. C. Duméril s'en est occupé avec grand soin, etc. 

On n'a décrit qu'une dizaine d'espèces de Péromèles, el elles sont propres à l'Amérique méridio­
nale, aux Indes orientales et aux îles Séchelles. Toutes placées anciennement dans le genre Cécilie, 
elles forment aujourd'hui quatre groupes génériques distingués par quelques particularités de place 
et de disposition que présentent les fossettes du menton; le plus nombreux de tous, particulier aux 
divers pays que nous avons signalés, est celui des C E C LIA, Linné; deux autres, créés par Wagler, 
sont les SIPHONOPS (o-tyov, tube; M^, visage) : deux espèces américaines, dont le type est le SIPHO-
NOPS A N N E L É (Cccilia annulatu, Mikaell), qui est olivâtre ou cendré bleuâtre, avec les plis circulaires 
de la peau blanchâtres; du Brésil, et les ÉPICRIUM (tmxpwv, antenne, ou Ichlhyophis (eyfiuç, Poisson; 
oyie, Serpent), Fitzinger, ne renfermant que I'ÉPICRIUM GLUTINEUX (Cecilia glulicosa), Linné, de Jaya 
et Ceylan; enfin le dernier genre est celui des RH I N A T R E M A (pu, nez; zp-op.?., trou), Duméril et Bibron, 
ayant pour type et espèce unique la Cecilia biviltata, G. Cuvier, de Cayenne. 

GENRE PRINCIPAL. — CÉCILIE. CECILIA. Linné, 1735. 

N o m anciennement appliqué à un Serpent aveugle. 

Aménités académiques. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête cylindrique; museau saillant; dents maxillaires et palatines courtes, fortes, coniques, un 
peu courbées; tangue à surface celluleuse, aganl le. plus souvent deux renflements hémisphériques 
correspondant aux orifices internes des narines; yeux distincts ou non distincts à travers la peau; 
une fossette au-dessous de chaque narine. 

Linné ne rangeait dans son genre Cecilia qu'une seule espèce, sa C. tentaculala, que l'on ne re­
connaît pas d'une manière positive: aussi la plupart des auteurs désignent-ils Wagler comme le véri­
table fondateur de ce groupe. Les Cécilies, dont on indique cinq ou six espèces particulières à l'A­
mérique méridionale, aux Indes orientales et aux Séchelles, sont plus ou moins allongées, quelque­
fois longues et très-grêles, et d'autres fois courtes et assez grosses, mais constamment de forme 
cylindrique; leur peau n'est jamais marquée d'un aussi grand nombre de plis-que dans les autres 
Péromèles, et il peut m ê m e n'en exister que vers l'extrémité du corps. Le principal caractère du 
groupe réside dans ta situation de leurs fausses narines, qu on aperçoit sous le museau, tout à fait 
au-dessous des orifices externes des narines; enfin leur bouche semble s'ouvrir sous ta tête, tant la 
parlie antérieure de celle-ci se prolonge en avant en un épais et souvent très-large museau arrondi. 
On connaît très-peu les mœurs de ces animaux; par l'ensemble de leur conformation, on pense qu'ils 
vivent cachés sous terre et qu'ils recherchent les endroits humides. 
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L'espèce la plus connue est la CÉCILIE LOMBRICOÏDE (Cecilia lumbricoides, Daudin), qui est longue 
d'environ 0",1I, sur un diamètre qui ne dépasse pas Om,07 au milieu du corps; d'un brun teinté d'o­
livâtre, et qui provient de Surinam, ainsi que de divers points de l'Amérique méridionale. 

DEUXIÈME SOUS-ORDRE. 

A N O U R E S . Duméril. 

Les Amphibiens de cette section se distinguent d'une manière très-générale, en ce que la queue 
semble avoir été retranchée du tronc par suite de leurs métamorphoses, que leur corps est excessi­
vement court, qu'il n'y a pas d'écaillés sur ou dans la peau, et qu'il y a constamment deux paires 
de membres inégaux en largeur et en grosseur. 

Ces Anoures ont le corps comme tronqué, large, court, déprimé et toujours, dans les individus 
parvenus à l'état parfait, privé de queue; leur peau est lisse ou verruqueuse, non adhérente aux 
fibres charnues; les pattes de derrière ont souvent une longueur double de celles des membres de 
devant, qui sont généralement plus grêles que les postérieures dans leurs diverses régions: la tête est 
large, aplatie; les yeux garnis de deux paupières, dont l'inférieure est en grande partie transparente 
et beaucoup plus développée que la supérieure; la bouche est ordinairement très-fendue, toujours 
dépourvue de dents à la mâchoire inférieure, mais non pas constamment à la mâchoire supérieure ou 
au palais; la langue est charnue, entièrement adhérente ou plus ou moins libre seulement en arrière, 
parfois exsertile; la membrane du tympan est souvent visible à l'extérieur; l'orifice du cloaque est 
terminal et de forme arrondie. La ponte des œufs se fait le plus habituellement avec l'aide des mâles, 
qui ne fécondent les germes qu'au moment où ils sortent du cloaque ; ces œufs, le plus habituellement 
réunis en masse glaireuse ou en cordons mucilagineux, donnent naissance à des Têtards, c'est-à-dire 
à des embryons dont la tête très-grosse est confondue avec le ventre, et dont le tronc se prolonge en 
une longue queue comprimée et verticale; ces Têtards subissent une métamorphose complète, en 
perdant la queue et en produisant des membres dont les postérieurs paraissent ordinairement avant 
les antérieurs. La nourriture consiste, dans l'état parfait, en petits animaux vivants; mais, sous 
forme de Têtards, en matières végétales. 

L'organisation de ces Heptiles offre quelques particularités remarquables. La colonne vertébrale, 
par suite de ta brièveté du tronc, est celle de tous les Vertébrés qui soit- composée du plus petit 
nombre de vertèbres; la disposition des membres de derrière est telle, qu'ils jouissent, à un haut de­
gré, de ta faculté de sauter; à cela, on peut ajouter : 1° que leur abdomen, n'étant limité dans son 
pourtour ni par les côtes ni par ta peau, qui n'adhère pas aux muscles, permet aux poumons et aux 
organes de la digestion une plus grande expansion en largeur; 2° que leur bouche, fendue générale­
ment au delà des oreilles, et leur mâchoire inférieure étant articulée en arrière du crâne, laisse une 
ouverture considérable pour l'introduction d'une proie volumineuse; 5° que leur tangue, toute char­
nue et quelquefois projectile, n'est pas soutenue par le corps ou le prolongement médian de l'os 
hyoïde; 4° qu'ils peuvent produire des sons bruyants à l'aide de l'air qui sort de leurs poumons, et 
qu'ils jouissent d'une véritable voix; 5° que leur transformation est complète : leur têtard ayant d'a­
bord une forme allongée et des branchies qu'il perd constamment lorsque, par le développement des 
pattes antérieures, l'animal, jouissant de la vie terrestre, peut se servir de tous ses membres pour la 
progression, etc. 

En exposant l'histoire des familles et des genres principaux de ce sous-ordre, nous entrerons dans 
des détails sur leurs mœurs: nous dirons seulement d'une manière générale que les Anoures recher­
chent habituellement de préférence les lieux humides, et parfois m ê m e les eaux, et que, sous leur 
dernier état, ils sont toujours carnassiers. 
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Linné comprenait toutes les espèces de ce sous-ordre dans son genre Bana, mais il n'en décrivait 
que dix-sept, et aujourd'hui on en connaît plus de deux cents. Laurenti, le premier, créa les prin­
cipaux genres, qui sont devenus depuis des types de familles distinctes. Puis vinrent les travaux de 
Lacépède, Schneider, Daudin, G. Cuvier, Merrem, Fitzinger, et de beaucoup d'autres. C'est à M. C. Du-
mérile qu l'on doit la création du sous-ordre des Anoures, généralement adopté actuellement comme 
groupe primaire des Amphibiens. D'après lui, ce sous-ordre est divisé en deux tribus : dans le plus 
grand nombre des espèces et des genres, il y a une langue charnue et distincte, mais de forme va­
riable; ce sont les PHANÉROGLOSSES, partagés en trois familles : les RANIFORMES O U Grenouilles, 
H Y L ^ F O R M E S ou Rainettes, et BU F O N I F O R M E S O U Crapauds; dans l'autre tribu, celle des PHRYNO-
GLOSSES, qui ne comprend qu'un nombre très-restreint d'espèces et la seule famille des P.PAFORMES 
ou Pipas, il n'y a pas, au contraire, de langue distincte. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

R A N I F O R M E S . Duméril et Bibron. 

Cette famille comprend les Amphibiens anoures dont l'extrémité libre des doigts et des orteils n'est 
pas dilatée en disque plus ou moins élargi, comme cela a lieu chez les Hylaeformes, et dont la mâ­
choire supérieure est armée de dents, seul caractère qui puisse véritablement les distinguer de cer­
taines espèces de Bufoniformes, qui en manquent dans cette partie de la bouche, de même qu'à la mâ­
choire inférieure. En outre, ta plupart des Raniformes ont, comme les Grenouilles proprement dites, 
des formes sveltes, élancées; presque tous ont des dents implantées sous le vomer entre les arrière-
narines, et ces dents, assez courtes, fournissent des caractères de genres et d'espèces dans leur ar­
rangement; il en est de même de la langue, du tympan visible ou non visible, de ta disposition du 
conduit auditif, etc.; toutes les espèces ont quatre doigts dépourvus de membranes natatoires, et chez 
presque toutes il existe, à ta base du premier doigt, une saillie plus ou moins apparente, et qui est 
un rudiment de pouce caché sous la peau; les orteils, toujours au nombre de cinq, sont réunis ou 
non par une palmure; au bord externe de la région métatarsienne, il y a un tubercule faible, mou, 
obtus, et semblant être le développement, au dehors, d'un os analogue au premier cunéiforme de 
l'homme; les apophyses transverses de la vertèbre sacrée offrent, dans leur forme et leur développe­
ment, quelques différences notables; enfin le corps, généralement lisse en dessous, présente, au con­
traire, en dessus, une peau rarement dépourvue de renflements glanduleux qui s'y rencontrent 
sous la forme de mamelons, de cordons ou de lignes saillantes s'étendant sur les côlés du dos. 

Les Raniformes ne peuvent se tenir qu'à terre ou dans l'eau; leurs doigts, presque cylindriques, 
et, en général, pointus, ne leur permettent pas de monter sur les arbres, comme le font les Hylae­
formes à l'aide des petites ventouses qui terminent les extrémités libres de leurs membres. Les es­
pèces qui ont des pattes très-allongées ne changent guère de place sur le sol autrement qu'en sau­
tant, et souvent à des distances considérables relativement au volume de leur corps : celles chez ' 
lesquelles les membres postérieurs sont d'une médiocre étendue jouissent également de la faculté de 
sauter, mais à un bien moindre degré, et pour elles la marche n'est pas impossible : aussi ces der­
nières espèces se rapprochent-elles beaucoup des Crapauds dans leur allure. La plupart de ces ani­
maux, qui, comme la Grenouille commune, ont des membranes natatoires entre les orteils, passent la 
plus grande partie de leur vie dans l'eau; toutefois quelques-uns, comme ta Grenouille rousse, ne 
vont dans l'eau que pour y accomplir l'acte de la reproduction. Les autres espèces, qui ne sont pas 
palmées, habitent des réduits souterrains qu'elles se creusent dans les environs des étangs ou des 
mares, où elles vont déposer leurs œufs. Leur nourriture est presque exclusivement animale, mais 
quelquefois mêlée d'aliments végétaux. 



REPTILES. 157 

On connaît un assez grand nombre d'espèces de Raniformes, et elles se trouvent répandues dans 
toutes les parties du monde; déjà, en 1846, MM. Duméril et Ribron en décrivaient cinquante et une, 
et les répartissaient ainsi : Amérique, vingt-trois; Asie, dix; Afrique, huit; Europe, six; Océanie, 
deux, et, en outre, une espèce se trouvant en même temps en Europe et en Afrique, et une autre se 
rencontrant aussi dans ces deux régions, et également en Asie. 

Fig. 62 et 63. — Alytes accoucheur. (Mâle et femelle.) 

Un grand nombre de genres ont été formés dans cette famille, qui est composée d'une partie du 
sprand genre naturel GRENOUILLE, Bana de Linné; MM. Duméril et Bibron en admettent seize. Le seul 

*§enre que nous décrirons avec détail comme étant le plus connu de tous et comme renfermant les 
espèces indiquées depuis la plus haute antiquité est celui des : 

G E N R E PRINCIPAL. — GRENOUILLE. RANA. Linné, 1735. 

Systems nature. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Langue grande, oblongue, un peu rélrécie en avant, fourchue en arrière, libre dans te tiers pos­
térieur de sa longueur; des dents vomériennes situées entre les arrière-narines; tympan distinct; 
trompes d'Eustache plus ou moins grandes; doigts et orteils presque arrondis, les uns libres, les 
autres palmés; ta saillie du premier os cunéiforme obtuse; apophyses transverses de la vertèbre 
sacrée non dilatées en palettes; deux sacs vocaux internes ou externes chez les mâles. 

Les Grecs donnaient à la Grenouille le nom de Bavpa^o;, d'où a été tirée la dénomination de Ba­
traciens, appliquée généralement à l'ordre des Amphibiens. On ne sait d'une manière positive quellr 
est l'étymologie de ce mot; AIdrovande pensait que c'était une sorte d'onomatopée, ou qu'il faisait 
connaître la rudesse du coassement de ces animaux (§or,Ti zpa.~/ziv.v i-/.™). Dans la langue latine, le 
mot Rana est depuis très-longtemps employé, et l'on croit, selon Isidore, qu'il dérive de gar-
rulitas, à cause du bruit que font ces Reptiles sur le bord des eaux. Pour ce qui est de la dé­
nomination française de Grenouille, il semble probable qu'elle est aussi formée par onomatopée. 

Les Grenouilles ont en général des formes sveltes, élancées, plus élégantes et beaucoup moins 
ramassées que celles des Crapauds; toutefois l'étendue des membres, et en particulier de ceux de 
derrière, relativement à la longueur et à la grosseur du corps, varie beaucoup. La tête est courte ou 
allongée, plate ou bombée, triangulaire ou ovale dans son contour horizontal. Les doigts et les orteils 
sont presque cylindriques, et quelquefois pointus; la palmure des pattes présente tous les degrés de 
grandeur possible. La bouche est très-fendue; les dents vomériennes sont plus ou moins nombreuses 
et diversement situées, et la manière dont elles sont disposées n est pas la même dans toutes les es­
pèces. Les mâles ont deux vessies vocales qui, chez presque toutes les espèces, ne sont manifestes à 
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l'extérieur que par le renflement qu elles produisent de chaque côté de la gorge quand elles sont 
remplies d'air. Presque toujours la peau de la partie inférieure du corps est semée de mamelons ou 
relevée longitudinalement de cordons glanduleux; parfois elle ne présente que de simples plis qui 
s'effacent lorsqu'elle est distendue. 

L'organisation des Grenouilles a été étudiée avec soin, et leur anatomie est assez bien connue au­
jourd'hui; en effet, un grand nombre d'auteurs se sont occupés de ce sujet important, et nous nous 
bornerons à citer Swammerdam, Leuwenboëck, Rœsel, Malpighi, Laurenti, Spallanzani, Edwards, etc. 
Ces Amphibiens, étant faciles à se procurer, et ne faisant pas entendre leur douleur par des cris, ont 
été choisis, par les physiciens et les physiologistes, pour un grand nombre d'expériences. On sait 
que c'est sur la Grenouille que Galvani fit les premières expériences qui vinrent fonder cette branche 
si importante de la physique, qui porte actuellement le nom de galvanisme; d'autres faits physiques 
d'une grande utilité ont été démontrés expérimentalement sur des Grenouilles, et ont fait faire de 
grands progrès aux sciences d'observation, à la physique, à la chimie, à l'anatomie et surtout à la 
physiologie. (Voy. le squelette de la Grenouille commune, pi. XXI, fig. 1.) 

Dans tous les temps et dans tous les lieux, le Crapaud a été un objet de dégoût et d'horreur; cette 
prévention fâcheuse, basée sur la forme peu gracieuse de ce Reptile, sur sa viscosité, ses sales habi­
tudes, etc., a réagi sur la Grenouille, qui présente cependant des formes plus agréables et des qua­
lités que n'offre pas le Crapaud : De Lacépède l'a défendue avec éloquence. 

Ces animaux se nourrissent de larves, d'Insectes aquatiques, de Vers, de petits Mollusques, etc., 
et ils choisissent toujours une proie vivante et en mouvement; ils se mettent à l'affût pour la 
guetter, et, quand ils l'ont vue, ils fondent sur elle avec rapidité en tirant la langue pour l'attraper 
à l'aide du fluide visqueux qui enduit cet organe; ils avalent le frai des Poissons d'eau douce quand 
ils viennent à nager près d'eux. On trouve habituellement les Grenouilles sur la terre dans les lieux 
humides, au milieu des prés, sur le bord des fontaines, dans lesquelles elles s'élancent dès qu'on ' 
s'approche d'elles; elles nagent facilement au moyen de leurs pattes de derrière palmées. En repos à 
terre, elles ont ta tète haute, et les jambes de derrière repliées deux fois sur elles-mêmes; ces mê­
mes membres sont munis de muscles puissants qui leur permettent de se soutenir à la surface de 
l'eau et leur donnent ta facilité de s'élancer dans l'air à des distances plus ou moins considérables. 
Leur marche consiste en petits sauts souvent répétés, mais qui doivent fatiguer l'animal, car il ne 
peut les continuer longtemps sans s'arrêter. En été et à la suite de pluies chaudes, les Grenouilles 
se répandent dans les champs en grand nombre, ce qui a dû donner lieu au préjugé encore accré­
dité dans les campagnes, qu'il y a, dans certaines circonstances, des pluies de ces animaux. Les au­
teurs anciens parlent des pluies de ces Amphiliiens; Aristote donne à ces Grenouilles qui apparais­
sent subitement le nom de Awmrr.ç, (envoyées de Jupiter); MYien cite une pluie de Grenouilles dont 
il a été témoin entre Naples et Pouzzole; dans ces derniers temps, plusieurs naturalistes en ont éga­
lement vu, et M. C. Duméril lui-même en a été deux fois témoin. Diverses explications de ce phéno­
mène ont été données; Cardon croit que ce sont de grands vents qui enlèvent ces animaux des mon­
tagnes et les font tomber dans les plaines; mais il semble plutôt prouvé aujourd'hui que le vent arra­
che seulement les Grenouilles des retraites où elles étaient cachées, et que c'est d'elles-mêmes 
qu'elles se transportent dans les champs. 

Les mâles .font entendre un cri particulier très-sonore, auquel on donne, en France, le nom de 
coassement, et qu'Aristophane a cherché à imiter par les consonnes inharmoniques brekekencoax, 
coax. C'est principalement lors des temps de pluie et dans les chaudes journées, le soir et le matin, 
que les Grenouilles coassent : aussi, pendant ta durée du régime féodal, et lorsque les châteaux des 
seigneurs étaient entourés de fossés à demi pleins d'eau, était-il, en beaucoup de lieux, ordonné aux 
paysans de battre, malin et soir, l'eau de ces fossés, afin d'empêcher les Grenouilles de troubler le 
sommeil du maître. Les femelles ne font entendre qu'un grognement particulier et moins fort que le 
coassement des mâles, et qui est produit par l'air qui vibre dans l'intérieur de deux poches vocales 

• situées sur les côtés du cou. Un cri particulier a lieu dans la saison des amours; c'est un son sourd 
et comme plaintif, n o m m é ololo ou ololygo par les Latins. Il est aujourd'hui démontré que les Gre­
nouilles de Sériphos, l'ancienne Scrpho, ne sont pas muettes, quoi qu'en aient dit Pline et Aristote. 

Quand l'automne arrive, ces Amphibiens cessent de se livrer à leur voracité ordinaire; ils ne man­
gent plus, et, lorsque le froid se fait sentir, ils s'en garantissent en s'enfonçant assez profondément 
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dans ta vase, et se réunissent par troupes dans le même lieu, de manière qu'ils couvrent le sol de 
l'épaisseur de plus de trente centimètres; ainsi enfouis, ils peuvent être gelés sans périr, et passent 
l'hiver dans cet étal d'engourdissement profond. Cet état de torpeur se dissipe aux premiers jours 
du printemps; et, dès le mois de mars, lès Grenouilles s'agitent et commencent à se rapprocher. Le 
moment de l'amour est annoncé, chez les mâles, par une verrue noire, papilleuse, qui croit aux pieds 
de devant, et en même temps le ventre se gonfle dans les deux sexes : et, en ouvrant cette partie du 
corps, on trouve une masse de,gelée blanchâtre dans celui du mâle, et des grains noirs enveloppés 
de mucosités dans celui de la femelle. L'accouplement dure plusieurs jours, parfois m ê m e quinze ou 
vingt; et les deux individus nagent ainsi réunis : cet acte n'a lieu qu'une fois par an, et se termine 
par la sortie du corps de la femelle des œufs, qui sont immédiatement arrosés parla liqueur du 
mâle. Ces animaux sont excessivement multipliés; on a calculé que chaque femelle pond annuelle­
ment de six cents à douze cents œufs. Ce nombre paraît prodigieux; mais on comprend que la nature 
a dû donner à la Grenouille une grande facilité de reproduction pour que l'espèce ne se perdît pas; 
car les œufs, qui sont en chapelets, sont abandonnés à la surface des eaux, et peuvent se détruire 
en grand nombre, et, en outre, les Grenouilles, à l'état adulte, ont à redouter des ennemis dans 
l'homme et dans une foule d'animaux aquatiques. L'œuf, au bout de quelques jours, plus ou moins 
suivant la chaleur atmosphérique, est brisé par le jeune animal qui y est contenu, et qui a d'abord 
vécu aux dépens de la masse glaireuse dans laquelle il était plongé; ce jeune animal, qui dès lors 
porte le nom de Têtard, s'allonge, prend une queue et se met de suite à nager : c'est alors une 
sorte d'ovoïde terminé par une queue comprimée latéralement. 11 grossit et s organise de plus en 
plus; au bout de quinze jours, on commence à voir les yeux et les rudiments des pattes de devant; 
quinze jours après, celles de derrière apparaissent; enfin ce n'est qu'au bout de deux ou trois mois 
que les Têtards se changent en Grenouilles, que leur peau se fend sur le dos et qu'on voit sortir un 
animal d'une forme très-différente, mais qui conserve encore cependant une queue, laquelle diminue 
chaque jour de volume et finit par disparaître. Les Têtards se nourrissent de petits animaux aquati­
ques et de mucus végétal; leur organisation diffère beaucoup de celle des Grenouilles; en effet, ils 
ont une vie exclusivement aquatique, et respirent par des branchies, tandis qu'il en est tout autre­
ment chez les dernières, qui ont une vie aérienne en même temps qu'aquatique, et qui respirent par 
des poumons. 

Les Grenouilles muent plusieurs fois dans l'année; d'après Rœsel, elles muent tous les huit jours, 
mais à chaque mue elles ne perdent que leur épiderme, ou même que le mucus qui le recouvre. Elles 
vivent longtemps; mais on ne sait rien de certain sur ta durée de leur vie : ce que l'on peut dire, c'est 
qu'elles ne peuvent se reproduire qu'au bout de trois ou quatre ans. Elles peuvent vivre dans des 
eaux dont la températu.e est assez élevée; Spallanzani en a vu de vivantes dans les bains de Pise, à 
une température de trente-sept degrés Réaumur. La chair des Grenouilles est blanche, délicate, et 
contient beaucoup de gélatine; on en mange dans presque toute l'Europe et en Amérique : c'est en 
automne qu'elles sont meilleures, mais on en prend également en été; au printemps, elles sont un 
peu coriaces; en Allemagne, on en mange toutes les parties, excepté la peau et les viscères; en 
France, on n'emploie que les cuisses, qui sont un manger très-délicat. Le bouillon de Grenouilles 
est quelquefois employé en médecine dans ta phlhisie, l'hypocondrie et dans les affections chroni­
ques accompagnées d'une irritation permanente. Dans les campagnes, on supplée quelquefois au 
défaut de glace par l'application d'un de ces animaux sur le front dans le cas de congestions céré­
brales. Dans l'ancienne médecine, on faisait plusieurs préparations avec les Grenouilles, telles que 
Veau et Vhuile de frai de Grenouilles, Y huile et Y emplâtre de Grenouilles, etc.; Dioscoride recom­
mandait ces Reptiles cuits avec du sel et de l'huile contre le venin des Ophidiens, et il voulait qu'on 
en avalât, comme une pilule, un cœur chaque matin dans les maladies invétérées. 

Le genre Grenouille, jadis très-nombreux en espèces, forme aujourd'hui la famille entière des Ra­
niformes, elle-même partagée en seize groupes génériques, fondés principalement sur quelques parti­
cularités qu'offre la langue et certaines autres parties de l'organisme, d'après M M . Duméril et Bibron, " 
qui y rangent encore vingt espèces de l'Europe, des Séchelles, de Java, du Japon, de Galam, du cap 
de Bonne-Espérance, de l'Océanie, et surtout de l'Amérique du Nord, qu'ils partagent en deux divi­
sions fondées sur quelques dispositions qu'offrent les doigts et les pores de diverses parties du corps. 
Les seules espèces que nous citerons sont les : 
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GRENOUILLE V E R T E O U C O M M U N E (Rana viridis, Rœsel: R. viridis et csculenta, Linné), qui peut 
atteindre plus de 2 décimètres de longueur depuis l'extrémité du museau jusqu'au bout des pattes de 
derrière, et qui varie tellement pour le système de coloration, qu on a cherché à y former plusieurs 
espèces particulières. La variété qui se trouve le plus communément a le's parties supérieures du corps 
d'une belle teinte verte, irrégulièrement marquée de taches brunes ou noirâtres d'une égale gran­
deur, et qui offre trois bandes dorsales jaune d'or; sur le devant de la tête, il y a deux raies noires 
qui partent de chaque coin de l'œil et vont se réunir sur le bout du museau; une raie npire se voit 
tout près de l'épaule, à la face supérieure du bras; parfois le tympan est couvert d'une grande fâche 
noire; les mâchoires sont bordées de brun; les fesses'présentent des marbrures noires, blanches ou 
jaunes; le dessous du corps est blanc ou jaunâtre. Longueur totale de 0,08 à 0,10. (Voy. Allas, 
pi. XXI, fig. 1 et 3.) 

Celte espèce est essentiellement aquatique, et se trouve dans les eaux courantes ou dormantes, 
principalement dans les endroits bourbeux auprès des plantes aquatiques; elle se nourrit d'Insectes, 
de petits Mollusques, de Vers, et toujours il lui faut une proie vivante. Elle est répandue dans toutes 
les parties de l'Europe; on la trouve également en Asie, dans le Japon et la Crimée; enfin, en Afri­
que, on ta rencontre en Algérie, en Egypte, etc. 

GRENOUILLE ROUSSE ou MUETTE (Rana temporaria, Linné), un peu plus petite que la précédente, 
ayant la face supérieure du corps d'une teinte rousse, uniforme ou tachetée de noirâtre, ou bien 
d'une coloration grise, verdâtre, brune, noire, blanchâtre, rosée, d'un blanc jaunâtre, avec quel­
ques taches brunes en dessous; mais, ce qui existe constamment, ayant ta région latérale de ta tête, 
comprise entre l'œil et l'épaule, colorée en noir ou en brun foncé. 

Cette Grenouille habite les lieux humides dans les champs, les vignes, etc.; et elle ne se rend 
dans les eaux que pour satisfaire à l'actedela reproduction ou pour hiverner, quoiqu'on la rencontre 
aussi engourdie, en hiver, dans des trous assez loin des eaux. Elle se trouve dans toute l'Europe, 
depuis les pays méridionaux jusqu'au cap Nord; on l'a aussi prise au Japon. 

Ces deux espèces sont les seules européennes qu'on admette aujourd'hui. Parmi les espèces amé­
ricaines, plus nombreuses, nous indiquerons la GRENOUILLE-ALOSE (Rana halecina, Kalm.), qui sem­
ble remplacer notre Grenouille dans toutes les parties des États-Unis, et qui se trouve en même 
temps sur la terre et dans les eaux, et la GRENOUILLE MUGISSANTE (R. mugiens, Catesby), qui a 4 dé­
cimètres de longueur, habite les environs de New York, de ta Nouvelle-Orléans, etc., et, à la nour­
riture habituelle des espèces de ce genre joint de pelits Mammifères, des Poissons, etc. 

Toutes les Grenouilles que nous avons citées et beaucoup d'autres ont les doigts presque cylindri­
ques, comme tronqués à l'extrémité, et pas de pores autour du cou, sur le ventre et sur les flancs; 
dans deux espèces des Indes orientales, du Bengale et de Pondichery, les doigts sont coniques, 
pointus, et la peau est percée de pores disposés en cordons parcourant le cou, le dessous et les par­
ties latérales du corps : telle est ta Rana cullipora, Duméril el Bibron, assez grande, d'un brun 
chocolat lavé de bleuâtre, blanche, marquée de taches brunes en dessous. 

Les quinze autres genres de la famille des Raniformes sont les suivants : 1° PSEUDIS (-J*suSw, trom­
peur), Wagler, ou Pmteus, Laurenti, qui ne renferme qu une espèce américaine dont on a fait con­
naître le têtard sous le nom de JACKIE, têtard que l'on a regardé à tort comme devant plus tard pro­
duire un Poisson; 2" OXYGLOSSUS (O?US, pointu; yl^treta, tangue), Tschudi : une seule espèce du Ben­
gale et de Java; 3° CYSTIGNATHUS (XVO-TIÇ, vessie; y-jaOo;, mâchoire), Wagler : une douzaine d'espèces 
propres à l'Amérique du Sud et du Nord, au Sénégal et à la Nouvelle-Hollande, et dont on a voulu 
taire plusieurs groupes distincts, tels que ceux des Leplodactylus, Fitzinger; Crinia et Pleurodema, 
Tschudi; Doryphorus, Weise; 4° LEIOPERUS (imç, lisse; u m ^ a , palais), Duméril et Bibron : une 
espèce de l'Amérique du Sud; 5° D.SCOGLOSSUS (l«reo5, masse arrondie; yl^a-aa, langue), Otth : une 

^ espèce (Rana acquajola, Cciti; D. pictus, Otth; D. Sardus, Tschudi), qui se trouve en Grèce, en 
Sicile, en Sardaigne et sur les côtes méridionales de l'Afrique; qui varie beaucoup de coloration, 
et vu dans les petites rivières et les marais d'eau douce ou salée; 6° CÉIIATOPHRYS (xzpa;, corne: oypus, 
sourcil), Boié, ou Stombus, Gravenborst : trois espèces de l'Amérique du Sud; 7° PYXICEPHALUS (WJ&C, 
boîte; x^d-r,, tête), Tschudi : trois espèces, une américaine et deux du cap de Bonne-Espérance; 
8° CALYPTOCEPHALUS ( » < W T M , je couvre; x^alv, tête), Duméril et Bibron : une espèce du Chili; 9° Cv-



Fig. 1. — Squelette de Grenouille commune. 

Fig. 2. — Dendrobate à tapirer. 
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Fig. 3. — Grenouille commune. 
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CLORAMPIIUS (XUX>O;, arrondi; paieyoç., bec), Tschudi : deux espèces du Brésil et du Chili; 10" MEG.M.O-
THRÏS (ptyae,, grand; ocppu;, sourcil), Kuhl : une seule espèce de Java; 11° PELODÏTES (TTYAOÇ, marais; 
rîuTïjç, qui plonge), Fitzinger, qui ne renferme que la GRENOUILLE PONCTUÉE (Rana punctala, Daudin), 
qui est, en dessus, tachetée de noirâtre, sur un fond vert à l'état de vie, grisâtre après la mort, et n'a 
encore été prise qu'en France, principalement auprès de Paris dans le parc de Sceaux-Penthièvre; 
12° ALVTES (aWïiç, qui lie), Wagler, remarquable par son corps court, trapu, assez semblable à ce­
lui des Crapauds, et ne renfermant que l'Amphibien décrit sous les noms de CR A P A U D ACCOUCHEUR, 
G. Cuvier; Rufo campanisona, Laurenti, qui habite presque toutes les parties de l'Europe tempérée, 
et semble préférer le nord au midi; cette Grenouille est d'un gris roussâlre ou olivâtre, semé de pe­
tites taches brunes; ses mœurs sont excessivement curieuses, et ont donné lieu à plusieurs remar­
ques intéressantes, surtout recueillies par Demours, Wagler, L. Agassiz, Duméril, etc. : ils s'accou­
plent au premier printemps, à l'époque de leurs amours; la femelle pond de cinquante à soixante œufs 
arrondis, ayant au plus la grosseur d'un grain de millet, et offrant d'abord une couleur d'un jaune 
pâle; le mâle aide la femelle à les faire sortir de son corps, et, au fur et à mesure qu'ils se suivent, 
en formant comme un chapelet, étant liés entre eux par une sorte de glaire tenace, il les fait tourner 
ou les arrange autour de ses cuisses; la matière gluante qui les recouvre se dessèche et devient comme 
élastique, tant pour les filets qui les joignent que pour la coque qui renferme l'embryon; charge de 
ce précieux fardeau, qui gêne le mouvement des pattes de derrière, le mâle se retire dans des gale­
ries souterraines, à près d'un mètre de profondeur, où il reste caché pendant le jour jusqu'à la 
parfaite maturité des œufs, qui donnent des têtards qu'il conduit dans l'eau (voy. les fig. 62 et 63, 
plus haut page 157); 13° SCAFHIOPUS (trxoygiov outre; muç, pied), Holbrook : une espèce de l'Amé­
rique du Nord; 14° TELOBATES (mi/oç, marais; (3atvw, je marche), Wagler, ou Cultripes, Mùller, à 
forme de Crapaud, ayant un grand éperon tranchant au talon : deux espèces européennes, l'une, le 
CRAPAUD BRUN (Rufo fuscus, Laurenti), d'Allemagne et de France, où il est commun dans les environs 
de Bondy, près Paris, et l'autre, le CULTRIPÈDE (Bana cultripes, G. Cuvier), d'Espagne et du midi de 
la France. Le Rana fusca est, en dessus, d'un gris roussàtre, avec des taches rouges plus claires en 
dessous; il répand, quand on le blesse, une odeur d'ail très-marquée, s'accouple à la surface de 
l'eau, où il peut rester le corps soutenu par ses poumons remplis d'air; les métamorphoses en ont 
été suivies avec beaucoup de soin par Rœsel. 15° SONNEUR (Bombinalor) (bombus, trompe), Wagler, 
ne comprenant que le S O N N E U R A VENTRE COULEUR D E FEU (Bana bombina et variegata, Linné), espèce 
plus grande que notre Grenouille commune, olivâtre en dessus, marbré de noir ou de bleuâtre sur 
un fond jaune orangé en dessous, qui habite toute l'Europe tempérée, se trouve surtout dans les 
eaux saumâtres, fraie en juin, et dont la voix ressemble à un ricanement, etc. 
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DEUXIÈME FAMILLE. 

H Y L Œ F O R M E S . Duméril et Bibron. 

Les Anoures hylœformes, ou l'ancien genre Rainette des anciens naturalistes, comparés aux Rani 
formes, n'offrent d'autres caractères distinctifs bien marqués que celui qui consiste dans l'élargisse­
ment en disque de l'extrémité libre de leurs doigts; en outre, à une ou deux exceptions près, au lieu 
d'avoir la peau de la région abdominale unie, lisse, ils l'ont, au contraire, garnie d'une sorte de 
pavé de glandules granuliformes, percées d'une infinité de petits pores qui ont très-probablement la 
faculté d'absorber les éléments humides répandus à la surface des feuilles, leur séjour habituel. Les 
Hylœformes, d'un autre côté, s'éloignent des Bufoniformes par leurs formes plus svelles, leur corps 
moins trapu, et surtout parce que leur tympan est visible, que leur langue adhère dans toute sa lon­
gueur, et qu'ils présentent des dents palatines. L'organisation des Hylœformes est la même que celle 
des Raniformes, et, comme eux et comme les Bufoniformes, ils subissent des métamorphoses. 

Le caractère principal des Hylœformes, celui de l'élargissement en disque de l'extrémité des doigts, 
est la cause déterminante de leur genre de vie tout spécial. En effet, ils sont tout à fait dendrophi-
les, et tous, à l'exception du temps du rapprochement des sexes et de la ponte des œufs, se tiennent 
sur les arbres, jouissent, au moyen de ces sortes de ventouses dont leurs mains et leurs pieds sont 
pourvus, de ta singulière faculté de les appliquer sur les feuilles les plus lisses, et m ê m e de s'accro­
cher et de s'y suspendre contre leur propre poids, pouvant m ê m e y marcher le corps en bas de la 
m ê m e manière et avec autant de facilité que l'on voit nos Mouches courir, ayant le dos renversé, le 
long des plafonds des appartements. C'est peut-être aussi à ce m ê m e genre de vie, comme le font 
observer MM. Duméril et Bibron, qui les place au milieu d'ennemis nombreux contre lesquels ils 
n'ont aucun moyen de défense, qu'ils doivent de posséder, au plus haut degré entre tous les Anou­
res, cette autre, faculté de prendre à leur volonté et avec une rapidité surprenante les teintes les plus 
diverses, dans le but sans doute de masquer leur présence, si surtout, comme on l'assure, ces chan­
gements de coloration se trouvent être en rapport avec la teinte des objets sur lesquels ou auprès 
desquels ces animaux sont placés. Ces Reptiles, qui sont tous de petite taille, sont essentiellement 
carnassiers, et se nourrissent principalement d'Insectes. Leurs couleurs sont assez jolies; celle qui 
prédomine est le vert cendré ou bleuâtre. 

Laurenti a, le premier, employé comme générique le mot Hijla pour désigner ces animaux; 
Schneider s'est, au contraire, servi de celui de Calamités, plus anciennement usité par Rondelet 
pour désigner l'espèce unique européenne, ta Rainette commune; mais Daudin, qui publia une mono­
graphie de ces animaux, étendit les limites de ce genre et lui restitua sa dénomination primitive, 
qu on a depuis généralement conservée à l'un des nombreux groupes génériques qu'on a successive­
ment fondés dans cette division. Ces genres, au nombre d'une vingtaine, sont dus pour la plupart à 
MM. Fitzinger, Wagler. Tschudi, Duméril et Bibron : ces deux derniers naturalistes admettent seize. 
genres et une soixantaine d'espèces d'Hylœformes. Des cinq parties du monde, l'Amérique est la plus 
riche en Amphibiens de cette famille, puisque à elle seule elle en produit plus que les quatre autres 
ensemble; l'Asie n'a encore fourni que huit espèces; les recherches faites dans l'Océanie ont amené la 
découverte de dix espèces; le continent africain, Madagascar et les Séchelles ne produisent que qua­
tre espèces qui leur soient propres; enfin l'Europe n'en possède qu'une seule, la Rainette verte, et en­
core ne lui appartient-elle pas exclusivement, puisqu'on la trouve également au Japon et dans le nord 
de l'Afrique. 
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GENRE PRINCIPAL. - RAINETTE. HYLA. Laurenti, 1768. 

H'jlas, n o m mythologique. 

Synopsis Reptiliura, 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Langue circulaire, entière ou très-faiblement échancrée, presque toujours adhérente de toute 
part; des dénis vomériennes; tympan distinct; doigts et orteils déprimés : les premiers, au nombre 
de quatre, avec ou sans palmure; les seconds, au nombre de cinq, plus ou moins palmés; disques 
terminaux des extrémités bien dilatés; saillie du premier os cunéiforme faible, obtuse; presque tou­
jours un suc vocal sous la gorge ou de chaque côté du cou chez les mâles; apophyses transverses de 
la vertèbre sacrée dilatées en palettes triangulaires. 

Ainsi que nous l'avons dit, le genre Rainette ou Raine des naturalistes du siècle dernier et de près 
de la moitié de celui-ci, forme la famille des Hylœformes des zoologistes actuels; tel que nous l'avons 
caractérisé, d'après MM. Duméril et Bibron, ce groupe générique correspond aux genres Calamités, 
Ilyas, Hypsiboas, Anlelris, Scinax et Phyllodyles de Wagler, et à ceux des Dendrohyas, Hypsi-
boas, Lophopus, Ranoidea el Sphœnorhynchus de Tschudi. 

Les Rainettes vivent, pendant l'été, sur les feuilles des arbres, dans les bois humides; de même que 
les Grenouilles, elles passent l'hiver au fond des eaux et n'en sortent vers le mois de mai qu'après 
s'y être accouplées et y avoir déposé leurs œufs. Elles peuvent se tenir solidement sur les plans les 
plus verticaux et les plus lisses au moyen des palettes dont leurs pattes sont munies, et qui ont la fa­
culté de faire le vide. Elles se nourrissent de petits Insectes, de Vers et de Mollusques nus, se, pla­
çant à l'affût au même endroit des journées entières. Tant que le soleil se fait sentir, les Rainettes 
restent cachées sous les feuilles des arbres; mais, dès que le crépuscule commence, elles se mettent 
en mouvement, et c'est alors que, beaucoup plus agiles que les Grenouilles, elles grimpent aux ar­
bres avec facilité, qu'elles sautent de branche en branche et se promènent sur les feuilles les plus 
mobiles. Leurs ennemis sont des Oiseaux de proie, des Oiseaux aquatiques, quelques Mammifères, 
et surtout quelques Ophidiens. Leur coassement, assez semblable à celui des Grenouilles, quoique 
moins aigre et quelquefois plus fort dans les mâles, peut assez bien se traduire par les syllabes 
carac-carac, prononcées du gosier : ce cri se fait entendre principalement le soir et le matin; mais 
c'est surtout pendant la pluie et au milieu des belles nuits d'été que les bois retentissent des coas­
sements des Rainettes; Lacépède dit que ces clameurs sont si bruyantes, qu'on les prendrait pour 
celles d'une meute de Chiens qui aboient, et qu'on les entend jusqu'à plus d'une lieue de distance. 

MM. Duméril et Bibron, en 1854, ont décrit trente-quatre espèces de ce genre, dont une de la 
région méditerranéenne de l'ancien monde, et qui se trouve dans presque toute l'Europe : vingt-
quatre d'Amérique, sept d'Océanie et deux d'origine inconnue; l'Asie et l'Afrique n'ont pas d'espèces 
qui leur soient propres. L'espèce européenne unique, ta plus connue de toutes, est la : 

RAINETTE C O M M U N E O U VERTE (Hyla viridis, Laurenti), qui porte les noms vulgaires de RAINETTE, RAINE, 

GRASSET, GRENOUILLE D'ARBRE (Calamités, Rondelet; Rana arborea, Linné; Dendrohyas arborea, 
Tschudi, etc.). Dessus du corps enlièrement d'un beau vert gai, présentant une ligne jaune, étroite, 
crénelée ou festonnée, formant un sinus sur les lombes et se terminant aux pattes de derrière; une 
autre ligne de ta même couleur, commençant sur ta lèvre supérieure, se prolonge sur les côtés des 
pattes de devant; dessous du corps et des cuisses tout granulé, et d'une teinte pâle mêlée de jaune et 
de rouge; doigts légèrement rougeâtres en dessous. Taille 0ID,03 à 0m,04. 

La Rainette commune, qui, par sa'forme générale, tient le milieu entre les espèces à corps très-
élancé et celles qui l'ont plus ramassé, est surtout abondante dans les pays qui avoisinent ta Médi­
terranée : elle se trouve dans l'Europe méridionale et tempérée, n'est pas rare auprès de Paris; mais 
on ne la trouve plus au nord de la Hollande et de la Prusse, et elle manque en Angleterre; l'Asie et 
l'Afrique, seulement les pays qui avoisinent la Méditerranée, tels que l'Asie Mineure, l'Egypte et la 
Barbarie, la possèdent également; on la prend aussi aux îles Canaries, et, ce qui est plus remarqua-
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ble on la retrouve encore au Japon. Confiante dans sa couleur verte, qui ne permet pas facilement de 
la distinguer des feuilles, elle est moins craintive que la Grenouille; quoique préférant le voisinage 
des eaux, elle s'en éloigne parfois; mais elle y retourne à l'époque des amours. 

Les genres nombreux admis dans cette famille sont les suivants : A. Parmi ceux qui, parla forme 
un peu ramassée de leur corps, tendent à se rapprocher des Raniformes; 1° LITORIA, Tschudi, à dis­
ques digitaux très-petits : deux espèces de la Nouvelle-Hollande et de l'Amérique du Nord; 2° ACKIS 
(axpie, nom grec de la Sauterelle), Duméril et Bibron, à doigts non palmés : deux espèces de l'Amé-
• ique septentrionale; 3°I1YLARANA (hyta, Rainette; rana, Grenouille), Tschudi, ou Lymnodites (hpvm, 
marais; 6\ITÏÎÇ, qui plonge), Duméril et Bibron, à doigts postérieurs palmés : deux espèces de Java 
et une de l'île Waigion; 4° POLYPEDATES (nolv;, beaucoup; irzSca, entraves qui serrent les pieds), 
Tschudi, à doigts palmés : quatre espèces de Madagascar, de l'Inde, de Java, du Japon, etc.; 5° 0R-
CHESTES (orchcstes, sauteur), Tschudi, ou Ixalus (ila\o;, sauteur), Duméril et Bibron, sans dents 
palatines : une espèce de Java; 6° EUCNEM.S (sw.v-fla.os, qui a de bonnes jambes), Tschudi, des glandes 
éparses aux ang'es de la bouche : quatre espèces des îles Séchelles et de Madagascar, d'Abyssi-
nie, etc.; 7° BHACOPIIOIIUS (paxoç, lambeau; yopoç, porteur), Kuhl, à langue allongée, étroite : une 
espèce de l'île de Java, le R A C O P H O R E D E R E I N W A R D T (Racophorus Reinwardlii, Duméril et Bibron 
(voy. Atlas, pi. XXII, fig. 1); 8° TRACHYCEPHALUS (rpay^, âpre; x-^alti, tête), Tschudi; peau de la tête 
intimement unie aux os du crâne, qui sont garnis d'aspérités : quatre espèces du Brésil et de Cuba. 
B. Parmi ceux qui ressemblent de plus en plus aux Bufoniformes ou Crapauds : 1° MICRIIYLA (pixp%, 
petit; hyla, Rainette), Tschudi; pas de dents palatines; tympan caché : une espèce de Java; 2° COR-
NUFER (cornufcr, qui a des cornes), Tschudi; des dents palatines; tympan distinct : une espèce de la 
Nouvelle-Guinée; 3° H Y L O D E S (vleoSK, qui est dans les bois), Fitzinger, à langue très-longue : quatre 
espèces américaines; 4° PH Y L L O M E D U S A (yuM.ov, feuille; p*Su, je garde), Wagler, à apophyses tranverses 
de la vertèbre sacrée élargies en palettes triangulaires : une espèce de l'Amérique du Sud; 5° ELOSIA 
(ùoe, marais), Tschudi, à vessie vocale externe sous ta gorge dans les mâles : une espèce du Brésil; 
6° CROSSODACTYLUS (xpoo-aoç, frange; o W u V , doigt), Duméril et Bibron; orteils garnis, en des­
sous, d'une sorte de frange : une espèce du Brésil; 7° P H Y L L O B A T E S (?v*ûov, feuille; /3«™w, je mar­
che), Duméril et Bibron, à doigts complètement libres : une espèce de Cuba; 8° DE N D R O B A T E S (fou-
Spov, arbre; j3«ivw, je marche), Wagler, à tangue entièrement libre; la place que doit occuper ce 
genre, dont on ne connaît que trois ou quatre espèces américaines, n'est pas bien fixe : tantôt on le 
met avec les Bainettes, et tantôt avec les Grenouilles; le type est la RAINETTE A TAPIRER Hyla linc-
toria, Daudin), du Brésil; d'un brun jaunâtre uniforme, avec deux lignes blanches sur les côtés du 
corps, et qui doit son nom à ce que, dit-on, quand on a arraché des plumes à des Perroquets et 
qu'on vient à frotter leur peau avec le sang de cette Rainette, les plumes qui croissent sont rouges ou 
jaunes, et l'Oiseau est dit tapiré. Cette espèce, remarquable par le grand allongement de ses mem­
bres est figurée dans notre Allas (pi. XXII, fig. 2). 

http://sw.v-fla.os
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TROISIÈME FAMILLE. 

B U F O N I F O R M E S . Duméril et Bibron. 

Le seul caractère particulier des Reptiles de cette famille, et qui les différencie des Raniformes et 
des Hylœformes, est d'avoir la mâchoire supérieure tout à fait dépourvue de dents; et l'on peut 
ajouter que presque toutes les espèces ne présentent pas de dents palatines, et que leur langue n'est 
pas entaillée en arrière, tandis que cela a généralement lieu chez les Grenouilles et les Rainettes. 
Les Bufoniformes diffèrent, en outre, des animaux des deux premières familles de Phanéroglosses par 
leur manière de vivre et par leur forme, qui est plus ramassée; presque tous ont des habitudes noc­
turnes, et leur nourriture ne consiste guère qu'en animaux des classes des Articulés et des Mollus­
ques. La peau n'offre que de faibles inégalités à sa surface, et peut même être tout à fait lisse; mais 
dans quelques cas, comme chez les Crapauds et les Phrynisques, elle est, au contraire, très-rugueuse. 
La tête varie beaucoup dans sa grosseur et dans sa forme; les yeux peuvent être petits ou grands; 
les membres diffèrent dans leur longueur : les antérieurs sont toujours terminés par quatre doigts 
libres, dont le premier est parfois caché sous la peau; les postérieurs par cinq orteils palmés ou non 
palmés, dont le premier n'est pas non plus distinct chez toutes les espèces; la face plantaire offre 
quelquefois un tubercule très-développé auquel sa position donne l'apparence d'un sixième orteil 
rudimentaire ; les apophyses transverses de la vertèbre sacrée ne sont pas le plus habituellement di­
latées en palettes triangulaires. 

C'est par suite de la considération de ces diverses particularités et de quelques autres un peu 
moins importantes qu'ont été fondés, par M M . Tschudi, Wagler, Boié, Duméril et Bibron, Laurenti, 
G. Cuvier, Wiegmann, Fitzinger, Merrem, etc., les douze ou quinze genres qui entrent dans celte 
famille. On ne connaît qu'une quarantaine d'espèces de Bufoniformes, qui se trouvent répandues 
d'une manière très-irrégulière dans les cinq parties du monde ; l'Amérique, toutefois, en possède plus 
de ta moitié, et l'Europe n'en a que deux, les Crapauds commun el vert, qui habitent aussi l'Afrique 

et l'Asie. 

G E N R E PRINCIPAL. — CRAPAUD. BUFO. Laurenti, 1758. 

Bufo, n o m appliqué parles Latins à l'espèce type. 

Synopsis lîeptiliuni. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES 

Langue allongée, elliptique, souvent un peu plus large en arrière qu'en avant, entière, libre 
postérieurement dans une partie de son étendue; pas de dents palatines; tympan plus ou moins 
distinct; des parotides; presque toujours une vessie vocale sous-gulaire interne chez les mâles. 

Quatre doigts distincts, presque arrondis ou déprimés, tout à fait libres; le troisième étant plus 
long que les autres. Cinq orteils de même forme que les doigts, plus on moins palmés : les quatre 
premiers étages, el le dernier plus court que iavant-dernier Un tubercule mousse, plus ou moins 

développé, h la base du premier orteil. 
Apophyses iransverscs de la vertèbre sacrée plus ou moins élargies en palettes triangulaires. 

Les Crapauds, appelés à vivre au milieu de circonstancas assez différentes de celles pour lesquelles 
ont été crées les Grenouilles et les Rainettes, diffèrent des unes et des autres sous plusieurs points 
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de vue, tout en ayant cependant au fond une organisation à peu près semblable. Ce sont des ani­
maux de forme ramassée, peu agréable; mais est-il juste de dire avec Lacépède « qu'on est tenté de 
les prendre pour un produit sortant de l'humidité et de la pourriture, pour un des jeux bizarres qui 
échappent à la nature, et qu'on n'imagine pas comment cette mère commune, qui a réuni si souvent 
tant de belles proportions à tant de couleurs agréables, et qui m ê m e a donné aux Grenouilles et aux 
Rainettes une sorte de grâce, de gentillesse et de parure, a pu leur imprimer une forme si bizarre? » 
Certes, dans ce passage, le continuateur de Buffon a forcé le tableau, et il est évident que la nature 
a eu un but, encore inconnu peut-être, mais réel, en créant les Crapauds et en leur assignant une 
organisation en partie distincte de celle des autres Anoures. 

Si les Crapauds se distinguent facilement des Hylœformes, il n'est pas aussi facile de les distin­
guer des Raniformes. La forme plus ramassée des Bufoniformes, leurs jambes plus courtes, l'aspect 
verruqueux de leur corps, leurs parotides ne suffisent m ê m e pas, car chacun de ces caractères se 
nuance lorsque l'on établit ta série des espèces des deux familles, de manière à rendre très-difficile 
toute séparation tranchée; ta distinction entre ces deux groupes serait m ê m e impossible sans la con­
sidération des mâchoires, dont la supérieure a toujours des dents chez les Grenouilles, tandis 
qu'elle en manque, aussi bien que l'inférieure, dans les Crapauds; mais, en suivant ce caractère avec 
rigueur, on est conduit à réunir aux Bufoniformes des genres dont la physionomie extérieure est celle 
des Rainettes, tels que ceux des D E N D R O E A T E S , dont nous avons déjà parlé, et des JlYL,EDACTYLus(//î/i,a, 
Rainette; Saxr-Ao;, doigt), Tschudi, petit groupe qui ne renferme qu'une seule espèce (H. balealus) 
propre à l'île de Java. 

D'une manière générale, les Crapauds sont des Reptiles peu nageurs, et à terre, où ils se tiennent 
de préférence, ils marchent ou ils courent, mais ils ne sautent guère. On les rencontre assez loin des 
eaux, dans des endroits souvent arides ou dans les bois, se réfugiant dans des trous, sous des pierres 
ou dans des creux d'arbres; ils sortent de préférence le soir, et font entendre, surtout à l'époque des 
amours, un chant plaintif et flûte qui, dans certaines espèces, rappelle un peu celui des Oiseaux de 
proie nocturnes. Ces animaux se nourrissent d'Insectes, de Vers et de petits Mollusques. Ils se ren­
dent dans les eaux des lacs, des étangs et, au besoin, dans de simples flaques d'eau pour s'accou­
pler et déposer leurs œufs, et, leurs petits, après l'éclosion, suivent les mêmes phases que les têtards 
des Grenouilles. On en connaît des espèces d'assez forte taille, et en général ils inspirent un vérita­
ble dégoût. A la manière des Grenouilles, ils vident quelquefois, dans la main qui veut les saisir, 
toute leur vessie urinaire; et, si on les irrite davantage, une humeur laiteuse suinte de quelques-uns 
de leurs cryptes du dos; ils ont encore un moyen de défense dans l'extensibilité de leur peau, qui 
adhère peu aux muscles, et qui peut, au gré de l'animal, contenir entre elle et ces derniers une quan­
tité assez notable d'air qui ballonne le corps et le place au milieu d'une couche élastique de gaz qui 
le rend insensible aux chocs du dehors. On a beaucoup parlé de la morsure dangereuse des Crapauds 
et surtout du venin de leurs verrues; puis les naturalistes ont nié pendant longtemps l'action délé­
tère du contenu de ces verrues; cependant, comme nous le dirons en faisant l'histoire des Salaman­
dres, MM. Gratiolet et Cloez ont démontré, dans ces derniers temps, que la liqueur sécrétée par ces 
glandes était venimeuse, et qu'elle agissait comme un poison assez actif sur des animaux même de 
taille assez considérable. 

La vie est peu active chez les Crapauds, mais elle est très-tenace. Son action peut être considéra­
blement ralentie, sans cependant se détruire; et, comme ces Reptiles respirent peu et qu'ils sont sus­
ceptibles d'hibernation, on explique comment ils peuvent rester pendant assez longtemps renfermés dans 
un espace très-resserré. Il ne faudrait pas cependant prendre à la lettre tout ce qu'on a écrit sur leur 
longévité, et sur la découverte de Crapauds vivants au milieu des pierres les plus anciennes, soit dans 
des bancs de calcaires, soit dans des géodes, etc.; ce sont autant d'erreurs auxquelles une observa­
tion superficelle et la facilité qu'ont les Crapauds de se blottir dans les moindres failles a donné 
lieu. On assure que l'on mange parfois des cuisses de Crapauds en place de cuisses de Grenouilles; 
et certaines peuplades sauvages n'ont pas notre antipathie pour ces animaux : Adanson rapports 
qu'au Sénégal, où l'on a remarqué la fraîcheur de ces Reptiles, surtout pendant les plus fortes 
chaleurs, les nègres les prennent et se les appliquent sur le front pour se procurer une sensation 
agréable. 

Le genre Bufo renfermait, pour les anciens naturalistes la famille entière que l'on indique aujour-
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Fig. 3. — Crapaud commun. Variété des palmes. 
PI. 22. 
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d'hui sous la dénomination de Bufoniformes; aujourd'hui il ne renferme plus qu'une virgtaine d'es­
pèces particulières à l'Amérique tant méridionale que septentrionale, à l'archipel des Indes, au Ben­
gale, et dont deux se trouvent très-communément répandues dans toute l'Europe. 

C R A P A U D C O M M U N (Bufo vulgaris, Laurenti). Premier doigt de même longueur que le second, bords 
orbitaires non saillants; tissu cutané recouvrant ta tête, épais, bien distinct; parotides oblongues, 
elliptiques, s'étendant en ligne droite de l'œil à l'arrière de l'épaule; tympan médiocrement distinct; 
orteils demi-palmés; deux tubercules au talon, l'un circulaire, l'autre ohlong, très-fort ou presque 
cylindrique; pas de saillie cutanée le long du bord interne des tarses; parties supérieures plus ou 
moins tuberculeuses, parfois couvertes d'épines; parotides bordées de brun inférieurement; pas de 
vessie vocale. Longueur de la tête et du corps, 0m,15; des membres antérieurs, 0m,10; postérieurs, 
0m,18. 

Cette espèce, dont nous avons donné la caractéristique d'après MM. Duméril et Bibron, varie beau­
coup dans ses formes et dans son système de coloration, et l'on a souvent cherché à y distinguer un 
nombre assez considérable d'espèces qui ne doivent être considérées que comme de simples variétés. 
C'est le Rana rubela de Gesner; C R A P A U D D E TERRE, Rondelet; Rana bufo et rubeta, Linné; Bufo 
vulgaris, Laurenti; CRA P A U D C O M M U N de la plupart des auteurs; PLUVIALE, Lacépède; B. cinercus, 
Schneider; R. vulgaris, Rœseli, venlricosus, Latreille; C R A P A U D ÉPINEUX, B O S C ; R. ferruginosus, 
tuberculosus, Risso; B. Alpinus, Schinz, etc. Une variété assez distincte, et que nous avons repré­
sentée (pi. XXII, fig. 3), est généralement indiquée sous la dénomination de CRA P A U D DES PALMES, 
R. palmarum, G. Cuvier. 

C'est un animal lourd, trapu, à membres robustes, surtout chez les mâles, qui se rapproche sou­
vent des habitations; quelquefois même il s'établit dans leur intérieur et devient plus ou moins fami­
lier. Pennant en cite un qui, s'étant réfugié sous un escalier, s'était accoutumé à venir tous les soirs; 
dès qu'il apercevait de ta lumière, dans une salle à manger située tout près de là; il se laissait pren­
dre et placer sur une table, où on lui donnait à manger des Vers, des Cloportes et des Insectes; il 
semblait même, par son attitude, demander à être mis à sa place lorsqu'on négligeait de l'y instal­
ler; ce Crapaud vécut ainsi trente-six ans, et, comme il mourut, par suite d'un accident, on peut sup­
poser, à moins que cela ne soit un fait exceptionnel, que ta longévité est encore plus grande dans 
son espèce. La ponte a lieu vers le mois d'avril; les œufs, très-nombreux, sont pondus en deux longs 
chapelets qui sortent en m ê m e temps du cloaque de ta femelle, et dont chacun dépasse l m de lon­
gueur. En trois heures, cette quantité considérable d'œufs est entièrement pondue, et encore cela 
s'opère-t-il d'une manière intermittente; chaque chapelet ne dépasse pas une tige de blé en grosseur, 
mais il grossit à l'eau comme celui des Grenouilles. Les têtards sortent bientôt des œufs et se déve­
loppent promptement. La reproduction de ces animaux est donc très-considérable, et si l'espèce n'est 
pas plus répandue qu'elle ne l'est, cela tient à une foule de causes qui viennent détruire les jeunes 
sujets, et surtout à l'homme, qui se plaît à tuer les individus qu'il rencontre. Un fait curieux et rela­
tif aussi bien à ta reproduction des Crapauds qu'à celle des Grenouilles, c'est que les œufs, quand 
les mares dans lesquelles ils sont déposés viennent à se sécher, peuvent conserver pendant longtemps, 
pendant des années entières, leur faculté vitale, et que, lorsqu'ils sont.placés, beaucoup plus tard, 
dans des conditions favorables, ils peuvent se développer; c'est ainsi que l'on peut expliquer, à la 
suite de grandes pluies, la présence, dans des mares qui viennent de se former, de petits Têtards 
dont quelques heures auparavant on n'aurait pas supposé l'existence. 

Cet Anoure est répandu dans toute l'Europe; il se trouve aussi au Japon. 
CRAP A U D VERT (Bufo viridis, Laurenti). Tympan presque toujours bien distinct, médiocre; au talon, 

deux tubercules médiocres, l'un lenticuliforme, l'autre ovalaire-, une grosse glande semblable aux 
parotides sur chaque jambe; une très-faible saillie le long du bord interne du tarse; apophyses trans­
verses de la huitième vertèbre dirigées transversalement ou un peu obliquement en avant; une vessie 
vocale sous-gulaire interne dans les mâles; dos marqué ou non marqué d'une raie longitudinale jaune; 
iris d'un vert jaune, vermiculé de noir; du blanc, du gris, du brun, du fauve, de l'olivâtre, du jaune, 
du rouge et surtout du vert de différentes nuances répandus sur les parties supérieures du corps et 
y formant des taches irrégulières. Longueur de la tête et du corps, 0",09; des membres antérieurs, 

0m,05; postérieurs, 0m,09. 
Ge Crapaud, qui a été indiqué sous un grand nombre de noms différents par les zoologistes, est le 
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Bufo lerrestris fœtidus, Rœsel; la variété A RAIE DORSALE JAUNE constitue les li. calamila, Laurenti, ou 
CALAMITÉ, Daubenton et Lacépède; B. porlentosa, Blumenbach; B. crucialus, Schneider; B. mephi-
tica, Shaw; B. falidissima, llermann; CRAPAUD" DES JONCS, G. Cuvier; dans la variété SANS RAIE DOR­
SALE JAUNE, on a cru devoir distinguer les B. Schrcberianus et viridis, Laurenti; Rana bufina, Mill­
ier; B. sitibunda et variabilis, Pallas; C R A P A U D VERT, COUREUR et VARIABLE, G. Cuvier, etc. 

Celte espèce, qui est constamment plus petite que la précédente, a les mêmes habitudes. Les deux 
sexes ne se recherchent guère qu au mois de mai. Ce Crapaud est excessivement répandu dans toute 
l'Europe, et on le rencontre également dans la plupart des contrées occidentales de l'Asie, ainsi que 
dans le nord de l'Afrique. 

Parmi les diverses espèces du même genre, nous n'indiquerons que le CRAP A U D A G U A (Bufo Agua, 
Latreille), qui atteint à l'énorme taille de plus de 0™,30, habite communément l'Amériqi;e du Sud, et 
est remarquable par ses pustules, de ta grosseur d'un pois; son corps est marbré de gris et de jaune 
pâle, avec de grandes taches brunes plus ou moins foncées et mafluentes; quelquefois il est d'un 
fauve verdâtre uniforme en dessus, et blanc parsemé de points bruns en dessous. 

Les autres genres de la famille des Bufoniformes présentent des particularités qui servent à les dis­
tinguer assez facilement des Crapauds et en même temps des autres groupes. Dans les espèces à tête dis­
tincte du corps : l°lesRniNODERMA(pw, nez; ô py.», peau), Duméril et Bibron :une seule espèce(B. Dar-
winiï) du Chili; par leur museau à prolongement cutané considérable; 2° les ATELOPUS (ccnlriç, in­
complet; TTOU;, pied), Duméril et Bibron : une espèce de l'Amérique méridionale; par leur manque de 
parotides, et leur premier orteil caché sous la peau; 3° les PHRYNISCUS (ypuvo;, Crapaud; IO-KO;, mé­
lange), Wiegmann : deux espèces, l'une de Montevideo et l'autre d'Australie (P Auslralis, Duméril 
et Bibron); par leur membrane du tympan non distincle et leur manque de parotides; 4° les BRACIIY-
CEPHALUS (ftpa/yç, court ; xïfakv, tête), Fitzinger, ou Epippifer, Cocteau : une espèce du Brésil; par 
le bouclier osseux qui protège leur dos; 5° les PLECTROPUS (xl'wTpw, éperon; mv;t pied), Duméril et 
Bibron : une espèce de Manille (P. pictus); par la langue, légèrement échancrée en arrière; ensuite, 
dans les espèces à tête tendant de moins en moins à être séparée du corps; 6° les ENGYSTOHUS (eyyuç, 
rétréci, enopez, bouche), Fitzinger; Micropus Wagler; Stcnopbalus, Tschudi : cinq espèces, quatre 
américaines et une de ta côte de Malabar; par leur tête étroite et leur bouche petite, quoique s'éfen-
dant jusqu'à l'aplomb du bord postérieur de l'œil; 7° les U P E R O D O N (wepa, palais; oow;, dejit), Du­
méril et Bibron : une espèce de l'Inde ; par sa tête très-courte, à peine distincte du tronc, sa bouche 
peu fendue, ses dents palatines; 8° les BREVICEPS (brevis, courte; ceps, tête), Merrem, ou Sysloma, 
Wagler : une espèce (B. gibbosus) de l'Afrique australe; par sa tête petite, tronquée en avant des 
yeux, et son museau tout à fait confondu avec le tronc; 9° les RHINOPHRYS (pu, nez; ypwo;, Crapaud), 
Duméril et Bibron : une espèce (B. dorsalis) du Mexique; par sa tète également confondue avec le 
tronc, mais à museau grand, déprimé. Outre les divers genres que nous avons signalés, nous pour­
rions en citer quelques autres; tels sont ceux que M. Tschudi a nommés Kaloplmjnus, Chaumus el 
Pseudobufo, que nous nous bornerons à nommer. 

V 
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Fig. GO. - Plirjuisque austral. 
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QUATRIÈME FAMILLE. 

P J P J E F O R M E S . Duméril et Bibron. 

Cette famille, qui comprend la tribu entière des Anoures phrynoglosses, est caractérisée parce que 
les espèces qui y entrent sont complètement dépourvues de langue, tandis que cet organe existe tou­
jours plus ou moins distinct dans les Anoures phanéroglosses, qui constituent les trois familles des 
Raniformes, Hylœformes et Bufoniformes. En outre, ces Beptiles ont leurs oreilles communiquant 
avec l'intérieur de la bouche par une seule ouverture située au milieu du palais. 

Les Pipœformes ne renferment que deux genres, ceux des Pipas et des Daclylèlhres, qui eux-
mêmes ne comprennent chacun qu'une seule espèce de l'Amérique du Sud pour le premier, et du cap 
de Bonne-Espérance pour le second. 

G E N R E PRINCIPAL. — PIPA. PIPA. Laurenti, 1758 

Pipa, nom de pays de l'espèce unique. 

Synopsis Rcptilium. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Tête courte, large, très-aplalie, triangulaire; pas de dents aux mâchoires ni au palais; tympan 
caché; orifice unique des trompes d'Euslache très-petit, situé sur la ligne médiane du palais, à peu 
près au milieu; pas de purolides. 

Quatre doitgs complètement libres, coniques, divisés en quatre petites branches à leur extrémité 
terminale; cinq orteils également coniques, divisés à leur pointe et entièrement palmés. 

Apophyses transverses de la vertèbre sacrée dilatées en palettes triangulaires. 

Les Pipas ont une physionomie aussi hideuse que bizarre; leur tête est aplatie et triangulaire, sé­
parée par un cou très-court du tronc, qui est lui-même déprimé, fortement aplati, et dont les quatre 
pattes ont des doigts complètement libres et divisés à leur extrémité en quatre petites digitations 
stelliformes. Leurs yeux sont d'une extrême petitesse, et leurs narines sont prolongées chacune 
extérieurement en un petit tube cutané au sommet du triangle formé par la tête. Il n'y a pas de 
langue. 

Les premières notions que l'on ait eues sur l'existence et les singularités du mode de génération 
des Pipas sont dues à Mlle Sibylle De Mérian (1705), à Ruysh (1710), Valliesnieri (1715), Vincent 
(1726), Seba (1734), Firmin (1762), Laurenti (1768), Charles Bonnet (1780 et 1782), Camper, BIu-
menbach et Schneider (1799), et depuis lors un plus grand nombre de naturalistes s'en sont succes­
sivement occupés, et aujourd'hui ces animaux, jadis si rares, ne le sont plus dans les collections, 
et l'on en a donné de bonnes figures. (Voyez notre Allas, pi. XXII, fig. 2.) 

Le squelette des Pipas frappe à ta première vue par l'extrême aplatissement du crâne, dont la 
forme générale rappelle celle des Tortues matamatas. Les os du nez sont assez grands et complète 
ment portés en avant. L'atlas est soudé à l'axis. Le sacrum ou la vertèbre sacrée a ses apophyses 
très-dilatées dans leur partie articulaire. Le sternum est très-élargi, cartilagineux. L'omoplate est 
élargie par une plaque cartilagineuse qui s'y ajoute. Il y a plusieurs os sésamoïdes. Dans l'appareil 
digestif, il n'y a pas de langue; le larynx et l'œsophage réunis forment un large entonnoir, après 

n. r. 22 
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lequel vient l'estomac, et ensuite un intestin très-court. Le mécanisme de la respiration est assez 
profondément modifié par l'absence de langue et par une disposition particulière de l'hyoïde. Leur 
diaphragme rappelle un peu celui des Mammifères. L'appareil vocal du mâle présente une anomalie 
spéciale en ce que les sons y sont produits par des corps solides qui vibrent. Leur mode de repro­
duction est principalement remarquable; comme la grande majorité des Bufoniformes, les Pipas sont 
ovipares; mais ils n'abandonnent pas leurs œufs dans l'eau comme le font ces animaux; après leur 
ponte, les mâles, cramponnés sur les femelles, leur étalent sur le dos les œufs qu'elles viennent de 
pondre, au nombre d'une centaine, et ils les fécondent; ensuite les femelles gagnent les marais et 
s'y plongent; bientôt la peau de leur dos qui supporte les œufs éprouve une sorte d'inflammation 
érésipélateuse, sorte d'irritation déterminée par la présence des œufs eux-mêmes, qui sont alors 
saisis dans la peau, y restent enfoncés comme dans autant de petites alvéoles et s'y développent; les 
petits Pipas restent dans ces espèces de poches jusqu'à ce qu'ils aient pris un développement suffi­
sant, comme les petits des Didelphes dans la poche de leurs mères; et, lorsqu'ils en sortent, ils ont 
la forme des adultes, et ce n'est qu'après s'être débarrassée de sa progéniture que la femelle aban­

donne sa résidence aquatique. 
On trouve des Pipas dans ta Guyane et dans plusieurs provinces du Brésil. Quelquefois ils s'ap­

prochent des habitations; et on dit que, dans certaines localités, les nègres s'en nourrissent. 
La seule espèce que l'on soit fondé à admettre parmi ces animaux est le PIPA AMÉRICAIN (Pipa Ame-

ricana, Laurenti; Bana pipa, Linné; B. dorsigera, Schneider; P. tcdo, Merrem; Leptopus aslero-
daclylus Mayer; Asterodactylus pipa, Wagler et Tschudi), qui est brun ou olivâtre en dessus et 
blanchâtre en dessous, et dont la longueur totale est d'environ 0'°,16. Les deux autres espèces de 
Pipas, qu'on a voulu en distinguer (P. curvicura. Spix, et lœvïs, G. Cuvier), n'en diffèrent réelle­
ment pas. 

Le second genre de la famille des Pipœformes, celui des DACTYLETHRA (iïa.xrvlriOpa. dé à coudre), 
G. Cuvier, ou Leptopus, Mayer, et Xenophus, Wagler, outre quelques légères particularités diffé­
rentielles, ne se distinguent guère des Pipas que par la présence de dents à la mâchoire supérieure 
el par leurs cinq orteils coniques, pointus, entièrement et très-largement palmés, les trois premiers 
ayant leur extrémité terminale garnie d'un étui conique et corné qui l'emboîte à la manière d'un dé à 
coudre. Une seule espèce entre dans ce groupe, c'est le D A C T Y L È T H R E DU C A P (Dactylethra Capensis, 
G. Cuvier; Bufo levis, Daudin), qui est d'un brun cendré veiné de noirâtre en dessus, et qui est 
beaucoup plus petit que le Pipa américain. 
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TROISIÈME SOUS-ORDRE. 

U R O D È L E S . C. Duméril. 

Le caractère extérieur, constant, qui distingue ces Amphibiens d'une manière générale, consiste à 
conserver leur queue pendant toute la durée de leur existence, laquelle est cependant soumise aux 
transformations ou à la métamorphose que subissent tous les autres animaux du m ê m e ordre; de 
cette particularité est tiré le nom d'Urodèles, d'ovpa, queue; à W , manifeste. 

Ces Reptiles ont tous un corps anguiforme, étroit, allongé, le plus souvent arrondi, terminé par 
une grosse queue persistante et très-longue, confondue à son origine avec le tronc, et le plus ordi­
nairement comprimée en travers, élargie dans le sens de sa hauteur pour agir sur l'eau à la manière 
d'une rame dirigée de droite à gauche ou réciproquement; leur tête est aplatie, étroite, à bouche peu 
fendue et habituellement munie de dents grêles, courtes, pointues, implantées dans les deux mâ­
choires et sur le palais; à langue charnue, courte, presque entière; à tympan apparent; leur tronc 
est arrondi en dessus, allongé, un peu déprimé en dessous; ils sont munis au moins d'une, ou le plus 
ordinairement de deux paires de pattes courtes, grêles, faibles, très-distantes entre elles, à peu près 
de même longueur et grosseur; à pieds et mains trapus, courts; à doigts obtus, déprimés, à peu près 
égaux, variables dans leur nombre, parfois à peine indiqués, et toujours privés d'ongles aigus : tou­
tefois, si, ce qui est probable, on doit faire entrer les Lépidosirènes dans ce même sous-ordre, ils 
pourraient n'avoir que des vestiges de membres; leur peau est nue, gluante, lisse ou comme verru-
queuse, sans écailles dans la très-grande majorité des cas, et avec de très-petites écailles dans les 
Lépidosirènes, adhérente de toutes parts aux organes sous-jacents par des fibres tendineuses; leur 
ventre présente, sous l'origine de la queue, l'orifice d'un cloaque saillant, ayant la forme d'une fente 
longitudinale à bords épais; ils n'ont pas de voix ni de coassement sensibles; ta ponte se fait sans 
l'assistance du mâle : les œufs, séparés les uns des autres et non en chapelets, sortent du corps 
avant ou après la fécondation, à moins qu'ils n'éclosent dans le ventre de la femelle; les métamor­
phoses sont peu évidentes : les embryons ou jeunes larves ayant toujours des branchies apparentes 
au dehors sur les côtés du cou formant des sortes de panaches divisés en lames frangées ou en laci-
niures arrondies, arborisées, fixées sur trois ou quatre paires de fentes, entre la tête et les épaules, 
dont les cicatrices s'oblitèrent ou persistent toute ta durée de la vie chez quelques-uns d'entre eux. 
D'après cela, on voit que les Urodèles se distinguent des Péromèles ou Cécilies en ce que ceux-ci, 
quoique allongés, n'ont ni membres, ni queue, et que l'ouverture du cloaque est placée tout à fait 
à l'extrémité du tronc, et qu'ils se différencient des Anoures en ce que ces derniers n'ont pas de 
queue à leur état parfait. 

Les membres des Urodèles sont mal organisés pour communiquer au corps des mouvements géné­
raux et rapides de locomotion sur la terre; aussi leurs mouvements sont habituellement très-lents, 
et leur ventre, traînant sur le sol, vient encore augmenter cette lenteur; mais, dans l'eau, ils peuvent 
se mouvoir, au contraire, avec beaucoup de facilité à l'aide des inflexions rapides qu'ils impriment à 
leur tronc, dont ta longue échine est composée de vertèbres nombreuses, surtout dans la région cau­
dale : aussi est-ce dans l'eau qu'ils habitent de préférence. Le cerveau, modelé sur ta cavité du crâne, 
est aplati, allongé, peu volumineux; ta moelle épinière, ainsi que les nerfs qui en proviennent, sont 
très-développés. La peau offre souvent les teintes les plus brillantes, et quelquefois aussi les plus 
ternes, suivant l'âge, les sexes et certaines époques qui varient comme les saisons, et cela chez les 
indiivdus d'une m ê m e espèce; l'épiderme se détache souvent en une seule pièce. La peau est percée 
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de pores nombreux, dont les orifices communiquent dans la cavité des glandes muscipares; cette 
peau exhale et absorbe facilement l'eau, soit liquide, soit en vapeur; quelquefois des replis longitu­
dinaux régnent sur le dos, où ils se développent comme des crêtes, et il peut y en avoir le long des 
flancs et dans la région des membres. Les organes des sens sont à peu près constitués comme ceux 
des autres Amphibiens; les yeux, bien constitués chez les Salamandres, n ont pas de paupières dans 
les Amphiumes et les Sirènes, et l'on n'en retrouve plus que les vestiges sous la peau dans les Pro-
tées, qui vivent dans des cavernes où la lumière ne pénètre pas. Les intestins sont assez peu déve­
loppés et calibrés, en quelque sorte, à la grosseur des animaux dont ils doivent faire leur nourri­
ture; l'estomac est un sac dilatable faisant en quelque sorte partie de l'œsophage. Un fait remarqua­
ble est ta faculté dont sont doués ces animaux de résister, jusqu'à un certain point, à une forte 
chaleur, et m ê m e à un froid intense; de sorte que, saisis parla glace, leur corps étant solidifié, con­
gelé et devenu sonore comme le serait un morceau de bois sec, la vie persiste lorsqu on fluidifie de 
nouveau leurs humeurs à l'aide d'une température modérée. Le mode de reproduction et l'étude des 
métamorphoses de ces animaux offrent quelques particularités curieuses, mais assez analogues à 
celles que présentent les Amphibiens d'une manière générale. 

Le groupe des Salamandres, parmi les Urodèles, est le seul connu depuis longtemps; les autres 
n'ont été décrits que plus tard, et même assez récemment. C'est M. C. Duméril qui a créé ce sous-
ordre, généralement adopté aujourd'hui, et c'est aussi à lui, ainsi qu'à son fils et à Bibron, que 
l'on doit le travail le plus complet que nous ayons sur ces animaux. Un grand nombre de zoologistes 
s'en sont également occupés, et nous nous bornerons à citer seulement M M . Oppel (1811), Merrem 
(1820), De Blainville (1816), Latreille (1825), G. Cuvier (1829), Fitzinger (1843), Wagler, Tschudi, 
Ch. Bonaparte, etc., sans parler maintenant des auteurs qui, s'occupant de toute ta classe des Rep­
aies, ont dû parler des Amphibiens, ni de ceux qui ont traité seulement de quelques genres ou de 
quelques espèces. 

Les Urodèles, au nombre d'une centaine d'espèces répandues dans toutes les parties du globe, se 
partagent, d'après MM. C. et A. Duméril et Bibron, en deux divisions particulières : 1° les ATBÉT0-
DERES («-rpïji-oç, sans trou; Stp-ei, cou), à cou non troué, et avec de simples cicatrices, ne compre­
nant que la famille des SALAMANDRINES; 2' les T H R É M A T O D È R E S (rp^u-roç, trou; Sepv, cou), à cou 
percé de trous, renfermant deux familles particulières, celles des AMPHIUMIDES O U Pérobranches, à 
branchies nulles ou cachées, et les PROTÉIDES O U Phanêrobranches, à branchies visibles en dehors. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

S A L A M A N D R I D E S . C. et A. Duméril et Ribron. 

Les Reptiles de cette famille, ou les Atrélodères, qui comprennent les Salamandres, les Tritons et 
genres voisins, se distinguent des autres Urodèles en ce qu'ils ne présentent pas de trous sur les 
côtés du cou, entre la tête et les épaules, tandis que les Thrémalodères, c'est-à-dire les Protéides et 
les Amphiumes, ont à cette place des fentes qui livrent un passage libre, une voie destinée à l'eau. 

Dès la plus haute antiquité, l'imagination ardente et poétique des Grecs s'est plu à attribuer à la 
Salamandre une foule de propriétés surprenantes : on a prétendu qu'elle pouvait vivre dans le feu, 
et on l'a placée dans les fleuves enflammés des enfers. Que n'a-t-on pas dit sur la Salamandre? « Cette 
fille du plus pur des éléments, dont le corps est de glace, qui peut non-seulement traverser le feu le 
plus ardent, mais qui jouit encore de la faculté d'éteindre les flammes les plus vivesl » Et, comme 
s'il n'eût pas suffi à ta gloire de cet animal de jouir de la faculté d'éteindre les incendies, il faut 
encore que les poètes en aient fait l'emblème brillant de l'amour, te symbole renommé de la valeur. 
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Pline a recueilli avec soin les fables racontées avant lui sur la Salamandre, et il est venu même ren­
chérir sur ce qu'il a trouvé dans les auteurs anciens quand il dit que, en infestant de leur venin tous 
les végétaux d'une contrée, les Salamandres peuvent causer la mort à des nations entières. Si on 
n attribue plus à la Salamandre le pouvoir d'éteindre le feu, il est encore beaucoup de personnes 
qui la regardent comme un être malfaisant et dangereux, et ta proscrivent avec dégoût. Maintenant, 
comme nous Pavons dit il y a près de vingt ans, que les lumières de la science sont venues dissiper 
ta brillante renommée de ces Reptiles; maintenant que la Salamandre se trouve placée sous les lois 
générales qui régissent les animaux, un autre éclat lui est encore réservé, mais un éclat durable, car il 
est basé sur de belles observations zoologiques et physiologiques : l'histoire fabuleuse des Salaman­
dres a disparu et a fait place à l'observation rigoureuse des sciences naturelles. 

Le nom de Salamandre (iala.p.a->8pa) appartient aux Grecs. Longtemps restée dans le domaine de 
la poésie, ce n'est qu'assez tard qu'on s'est occupé de l'histoire naturelle de ces animaux. Dufey, 
Duverney et Maupertuis ébauchèrent les premiers ce sujet; puis vinrent Demours et surtout Spal-
lanzani, qui jeta un grand jour sur le mode de génération de ces Reptiles; Lacépède présenta un ta­
bleau des Salamandres dans son ouvrage sur les Quadrupèdes ovipares; Latreille, en 1800, donna 
une histoire des espèces de France; Schneider, à peu près à ta m ê m e époque, traita ce sujet d'une 
manière plus générale, et il en fut de même de Daudin; depuis ce temps, de nouvelles espèces 
ont été décrites, de nouvelles classifications ont été proposées, et de nombreuses observations ont 
été recueillies par un grand nombre de naturalistes; nous citerons principalement la description ana-
tomique de Funk, l'histoire des amours de la Salamandre de Rusconi, et les travaux généraux de 
Tschudi, du prince Charles Bonaparte dans la Faune d'Italie et dans ses Amphibies d'Europe, et 
surtout de MM. C. et A. Duméril et Bibron dans leur Erpétologie générale. De tous ces travaux, il est 
résulté la connaissance d'un grand nombre d'espèces propres à tous les pays et ta création de genres 
nombreux, dont seize sont adoptés par les derniers auteurs que nous avons indiqués. 

Les Salamandrides ont le corps allongé et terminé par une longue queue; elles ont quatre pattes 
latérales de même longueur, non palmées en général, et présentant le plus souvent cinq doigts, rare­
ment quatre, toujours dépourvus d'ongles; leur tête est aplatie; l'oreille est entièrement cachée sous 
les chairs et dépourvue de tympan; les mâchoires sont armées de dents nombreuses et petites, de 
même que le palais, qui en supporte deux rangées longitudinales; la langue est constituée à peu 
près comme Celle des Grenouilles; il n'y a pas de. troisième paupière: à l'état adulte, ta respiration 
est pulmonaire; mais, à l'état de têtard, elle se fait par des branchies en forme de houppes, au nom­
bre de trois, qui s'oblitèrent lorsque l'organisation est complète. 

La composition ostéologique de la tête de ta Salamandre terrestre ressemble à celle des Crapauds, 
à peu de différences près : il y a quatorze vertèbres de la tête au sacrum, et trente à quarante à la 
queue; les côtes, au nombre de douze, sont très-courtes; le sternum est rudimentaire; les trois os de 
l'épaule sont soudés ensemble. Le cerveau est très-petit et n'égale pas m ê m e en volume le diamètre 
de la moelle épinière ; les nerfs olfactifs sont très-marqués, et en effet l'odorat est un des sens les 
plus développés chez les Salamandres. H n'y a pas d'accouplement entre les deux sexes; la liqueur 
fécondante des mâles ayant pénétré dans les organes de la femelle, qui est ovovivipare, les œufs 
éclosent intérieurement; les jeunes Têtards, dès leur naissance, sont très-agiles, et ne diffèrent des 
adultes que par leur queue plus comprimée, la présence des branchies et ta disposition de leurs cou­

leurs. 
Les espèces terrestres jouissent de la faculté de faire sortir de la surface de leur corps une humeur 

blanchâtre, gluante, d'une odeur forte et d'une saveur très-âcre : liqueur qui leur sert, dit-on, de 
défense contre plusieurs animaux qui voudraient les dévorer. C'est surtout lorsqu'on les manie que 
les Salamandres laissent transsuder celte liqueur, à laquelle il faut attribuer le dégoût et la crainte 
qu'on éprouve en les touchant. Quand on les jette sur des charbons ardents, l'humeur qu'elles répan­
dent est alors très-abondante : de cette observation est probablement née la fable qui nous repré­
sente la Salamandre comme incombustible; mais, s'il est vrai que pendant quelques instants l'abon­
dante humeur qu'elle répand semble diminuer l'ardeur du feu, il n'en est pas moins vrai que, que!' 
ques secondes après avoir été jetée dans le feu, la sécrétion du liquide onctueux cesse; que l'animal 
éprouve d'horribles contractions et est bientôt consumé comme tous les autres êtres de ta nature, 
Mais cependant, quoiqu'on l'ait nié pendant longtemps, la Salamandre terrestre, comme le Crapaud, 
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produit un venin assez actif, et qui se trouve dans les pustules de la peau. MM. Gratiolet et Cloez 
ont publié un mémoire important à ce sujet. « On a souvent parlé, disent ces auteurs, du venin subtil 
de ta Salamandre et de ta grande âcreté de l'humeur lactescente produite par les pustules de la peau 
de ce Reptile. Plusieurs Grenouilles ayant été déposées dans un tonneau avec des Salamandres ter­
restres, la plupart furent trouvées'mortes au bout de huit jours. Cette humeur, d'un blanc jaunâtre, 
obtenue par la compression des glandes, a une odeur vireuse et nauséabonde; sa consistance est celle 
d'un tait épaissi, se coagulant à l'air et surtout par l'action de l'alcool, et paraissant douée d'une 
réaction acide. Elle fut inoculée dans une petite plaie pratiquée sous l'aile d'un Oiseau; cet animal 
n'en parut pas d'abord très-affecté, mais, au bout de deux ou trois minutes, il se manifesta chez lui 
un grand trouble; ses plumes se hérissèrent; il chancela sur ses pattes. Il paraissait éprouver de for­
tes angoisses; son bec restait entr'ouvert, et il le faisait claquer convulsivement. Bientôt il se ren­
versa sur le dos, jeta un cri plaintif, tourna sur lui-même et mourut. » Ces expériences, plusieurs fois 
répétées, produisirent toujours la mort, et les habiles naturalistes que nous avons cités tuèrent ainsi 
un Bruant, une Tourterelle et même de petits Mammifères, tels que des Cochons-dTnde. La même 
humeur, extraite des glandes du Crapaud commun, produisit des effets semblables, et M. le docteur 
Gratiolet tua même par le même moyen un Bouc de forte taille. 

Les Salamandrides sont terrestres ou fluviatiles, et elles vivent dans les endroits humides, dans les 
lacs, dans les étangs et même dans les moindres flaques d'eau. Elles aiment les eaux dormantes et 
les endroits retirés et sombres. Leur régime est animal, et consiste principalement en Insectes, Vers 
de terre, petites Sangsues, Mollusques, Zoophytes, etc. Suivant que leur vie doit se passer à terre ou 
dans l'eau, elles ont la queue ronde ou, au contraire, comprimée; mais cela n'a pas lieu constamment 
et ne permet pas, ainsi qu'on a cherché à le faire, de les partager en espèces aquatiques et terrestres. 
Leur taille est, en général, petite, et varie entre 0m,05 ou 0m,06 et 0m,20; une seule, dans la nature 
actuelle, est signalée comme beaucoup plus grande que les autres : c'est la Salamandre du Japon; 
parmi les fossiles, il en est une espèce très-grande et très-remarquable. On rencontre des Sala­
mandres en Barbarie, dans les îles de la Méditerranée et dans presque toutes les parties continentales 
de l'Europe, dans plusieurs contrées asiatiques, au Japon et dans l'Amérique septentrionale; l'Amé­
rique méridionale, l'Australasie, l'Inde, la grande île de Madagascar et l'Afrique méridionale et cen­
trale semblent n'en pas posséder. 

Les genres nombreux de cette famille sont principalement fondés d'après le système glanduleux 
cutané, la disposition particulière des dents palatines, de la langue, de la queue et des doigts : nous 
ne décrirons que les deux principaux. 

1" GENRE. — SALAMANDRE. SALAMANDBA. Wurfbain, Laurenti, 1768. 

Synopsis Rcptilium. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Des parotides ou des tumeurs glanduleuses situées derrière et en dehors de l'occiput; langue 
disco-ovalaire, libre sur ses bords et. légèrement en arrière, au moins quand elle est rétractée; pa­
lais garni, sur la ligne médiane, de deux séries longitudinales de dents plus ou moins arquées. 

Quatre doigts et cinq orteils aux pattes; queue arrondie, conique dans toute son étendue el ter­
minée en pointe conique. 

La dénomination de Salamandre, déjà employée par Aristote, est tout à fait grecque, 2«Xaàuav-
§p«.. Gesner et Aldrovande disent qu'elle provient du préjugé que cet animal avait la faculté d'étein­
dre le feu, Pt d'après l'opinon émise par Saint-Isidore De Séville, ces auteurs lui donnent pour syno­
nymes celui de Valincendra (quod valet ad incendia); mais Wurfbain, dans un savant ouvrage 
intitulé Salamandrologia, publié en 1685, se moque, avec ironie, de cette étymologie, et il est 
porté à adopter plutôt celle qui indiquerait les lieux humides où l'on trouve ces Reptiles, parce que, 
en grec, le mot ualoç indique un endroit humide; ou ce serait eravla p.avSpav, c'est-à-dire que l'ani­
mal reste tranquille et immobile dans sa cachette. Un grand nombre de dénominations ont été don^ 





Fiçr. 5. — Salamandre terrestre. 
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nées aux Salamandres dans la plupart des langues anciennes et modernes, et, dans les diverses 
parties de ta France, elles portent les noms de Atebren, Arrasade, Sourd, Salamandre, Mouron, 
Pluvine, Laverne, Blonde ou Blende, Mirlil, Salimandre, Lêzardiau ou Lézard d'eau, etc., qui 
leur sont appliqués aussi bien qu'aux Tritons. 

Linné et Gmelin réunissaient les Salamandres aux Lézards, dont ils ont ta forme générale; Laurenti, 
le premier, en a formé un genre distinct, tout en en séparant les Tritons ou Salamandres aquatiques; 
depuis, le genre Salamandre, ainsi appliqué aux seules espèces terrestres, et surtout caractérisé par 
la forme de la queue, a été partagé en plusieurs groupes particuliers, et ne renferme plus, selon 
MM. C. et A. Duméril et Bibron, que quatre espèces. 

Le type est la S A L A M A N D R E TERRESTRE O U TACHETÉE (Salamandra maculosa, Laurenti). Corps noir, 
verruqueux, à grandes taches jaunes, irrégulières, réparties sur la tête, le dos, les flancs, les pattes 
et la queue; de grosses glandes parotides, jaunes en grande partie, percées de pores très-distincts; 
flancs garnis de tubercules crypteux. Longueur totale, 0m,02. Cette espèce, qui recherche les lieux 
humides et ne sort guère de ses retraites obscures que le matin ou pendant la nuit, se trouve dans 
presque toute l'Europe méridionale et septentrionale, suivant les élévations; on l'a prise, mais rare­
ment, aux environs de Paris-, elle a été rencontrée dans le nord de l'Afrique. La Salamandre terrestre 
ne va guère à l'eau que vers l'époque de ta fécondation; la femelle est ovovivipare et pond succes­
sivement, et pendant plus de vingt jours, des petits munis de leurs branchies, déjà très-développées; 
la nourriture est essentiellement animale, et consiste surtout en Insectes et Mollusques; mais ces 
animaux peuvent supporter une abstinence de plusieurs mois, et s'engourdissent, en hiver, dans les 
souterrains, les cavernes, etc. (Voyez notre Allas, pi. XXIII, fig. 3.) 

Les autres espèces sont la S. D E C O R S E (S. Corsica, Savi), qui se distingue surtout par ses dents 
palatines, formant deux séries longitudinales droites, parallèles, rapprochées et légèrement encavées 
en avant, où elles circonscrivent un petit espace circulaire; la S. NOIRE (5. atra, Laurenti), qui est 
toute noire, sans aucune tache, et se trouve dans les hautes montagnes de l'Europe, dans le voisi­
nage des neiges, et principalement dans les Alpes, et ta S. OPAQUE (S. opaca, Graveol) : corps lisse, 
noir, avec des taches plus pâles en dessous, que l'on rapporte au genre Ambysioma, et qui se trouve 
dans le nord des États-Unis d'Amérique. 

Dans plusieurs genres, la queue est ronde seulement à la base, et quelques particularités des dents 
palatines servent à les distinguer; tels sont les groupes des CYLINDROSOMA (xvluSpoç, cylindrique; 
cup-x, corps), Tschudi (quatre espèces américaines), qui entrent dans les Saurocercus, Fitzinger; 
Spelerpes, Gray; Desmognathus, Baird; P L É T H O D O N (7TXÏJ6OÇ, multitude; oSovç, dent), Tschudi (trois 
espèces de l'Amérique du Nord); AMDYSTOMA, Tschudi, ou Plagiodon, C. Duméril (sept espèces 
américaines, parmi lesquelles nous figurons I'AMBYSTOME A BANDES (A. fasciatum, Duméril et Bi­
bron, pi. XXIII, fig. 2), qui se trouve communément aux environs de la Nouvelle-Orléans, et GÉOTRI-
TON (yn, terre; -rptTwv, Triton), Gêné, fondé pour une espèce, la S A L A M A N D R E BRUNE (S. fusca, Gesner), 
Irouvée en Italie dans les Appennins et en Sardaigne. 

Chez tous ces animaux, ainsi que dans ceux voisins des Tritons, les flancs sont arrondis; mais, 
dans deux autres, ils sont saillants; tels sont les PLEDRODÈLES (ttlzvpoç, les côtes; Svlaç, apparent), 
Michahelles (une espèce de l'Europe méridionale), et BRADYBATES (j3(oa'""uç, lentement; (3«Tt;, mar­
cheur), Tschudi (une espèce provenant de l'Espagne). 

Deux genres sont des plus remarquables en ce que, au lieu de présenter cinq orteils comme dans 
tous les autres Salamandrides, il n'y en a que quatre seulement : ce sont les SALAMANDRINA (diminutif 
de Salamandra), Fitzinger, ou Seiranota, Barnes (une espèce d'Italie), et les HEMIDACTYLIUM (JJ^I-
ffjj, demi; ÔWvXov, doigt), Tschudi, ou Desmodactylus, Duméril et Bibron, qui, par leur queue com­
primée, font le passage aux Tritons (deux espèces américaines). 
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2«"> GENRE. — TRITON. TRITON. Laurenti, 1768. 

Tperwv, nom d'un dieu de la Fable. 

Synopsis Reptilium. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Langue charnue, papilleuse, arrondie ou ovale, libre seulement sur ses bords; dents palatines 
formant deux séries longitudinales rapprochées et presque parallèles; pas de parotides très-sail­
lantes. 

Corps allongé, lisse ou verruqueux; tête plus petite que la partie moyenne du ventre, qui est lé­
gèrement aplatie en dessous; queue constamment comprimée quand l'animal habite les eaux douces, 
a nageoires verticales, cutanées, au moins dans les mâles, surtout à l'époque de la fécondation. 

Ce genre, formé par Laurenti pour les Salamandes véritablement aquatiques et à queue comprimée, 
a reçu différents noms, tels que ceux de Molge (p-olym, lent), Merrem; Oiacurus (oiaÇ-xoj, rame, ovpa, 
queue), Leuckart, Triturus, Rafinesque, et correspond en partie aux genres Lissotriton, Ch. Bona-
narte; Lophinus et Ommalatriton, Gray; Noiophthalmus, Baird, etc. 

Les Tritons restent habituellement dans l'eau; cependant, quand ils sont à terre, et non engourdis 
par le froid, ils sont plus agiles que les Salamandres; mais ils ne peuvent y vivre longtemps. Sur le 
spl, ils recherchent l'obscurité la plus grande, et craignent ta chaleur et la sécheresse; on les trouve 
alors sous les pierres, les ecorces des arbres, la mousse, etc.; ils sont très-carnassiers, et n'é­
pargnent m ê m e pas leurs propres espèces, et cependant peuvent supporter un jeâne de plusieurs 

' mois. Les femelles pondent des œufs isolés, qu'elles fixent en dessous des feuilles aquatiques, et les 
*"-* jeunes têtards,, qui conservent longtemps leurs branchies, ne naissent qu'une quinzaine de jours 

après. Ces animaux font entendre un petit bruit qui leur est propre; et, lorsqu'on les touche, ils ré­
pandent une odeur tout à fait caractéristique. C'est surtout sur ces Reptiles qu'on a étudié la force 
de réintégration, ta possibilité qu'ils ont d'être congelés sans en mourir, et quelques autres faits non 
moins curieux qui les ont rendus célèbres. La distinction des espèces est des plus difficiles d'après 
les changements de coloration qu'éprouve chaque individu suivant une foule de circonstances; on en 
connaît une vingtaine, toute de petite taille, et surtout propres à l'Europe, quoique se trouvant dans 
plusieurs autres pays; mais la moitié à peine semblent certaines à MM. Duméril et Bibron. 

Les espèces les plus distinctes sont : 1° le TRITON A CRÊTE (Triton cristatus, Laurenti; Hcmisala-
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mandra, Dugès), dont ta peau du dos est rugueuse, d'un brun verdâtre, avec de grandes taches 
noires et des points blancs saillants, et dont le ventre présente des taches noires sur un fond orangé, 
et qui, comme les suivantes, se trouve dans toute l'Europe et surtout aux environs de Paiis; 
2° T. MARBRÉ (T marmorulus, Latreille), sans taches, à dos unicolore et à points blancs, qui se 
trouve rarement auprès de Paris, à Fontainebleau, et n'est pas rare en Iialie; 5° T. DES P Y R É N É E S 
('/'. Pyrcnaicus, Duméril et Bibron), chez lequel le dos offre de larges raies découpées; 4° T. PONC­
TUÉ (7' pimclatus, Latreille) (voyez notre Atlas, pi. XXIII, fig. Il, la plus petite espèce du genre, à 
peau lisse, à ventre marqué par des taches noires, rondes, régulières; qui est très-commun dans nos 
environs; 5° T. A BAND E S (7' villatus, Gray), se distinguant du précédent par une ligne claire, laté­
rale; de Belgique; 6° T. ABDOMINAL ou PALMIPÈDE (T palmatus, Schneider), à peau lisse; ventre sans 
taches, et dos gris cendré, à points noirs; commun aux environs de Paris, et remarquable en ce que 
le mâle a ses cinq orteils tout à fait palmés; 7° T. DES ALPES (T Al/estris, Laurenti), à dos fauve el 
avec trois plis saillants. 

Les autres espèces sont encore particulières à l'Europe, à l'Afrique du Nord, à l'Asie, au Japon et 
à l'Amérique septentrionale. 

Parmi les genres de Salamandrides, tous à queue comprimée, nous citerons : 1* les XIPHONURA (ÇI-
foc, sabre; ovptx, queue), à queue longue, en forme de sabre (une espèce du Canansbury); 2° EurROC-
TUS (SU, grand; xpvxteiç, ouverture), Gêné, ou Glossoliga, Bonaparte, et Megapterna, Savi, qui se 
distingue des Triions en ce que la tangue est fixée uniquement en avant au lieu d'en arrière (deux 
espèces du midi de la France et du noid de l'Afrique); dans trois autres groupes, le ventre, au lieu 
d'être plat, est arrondi; dans l'un, 3° les doigts sont à ongles mousses, en sabots : ce sont les O N Y -
CIIODACTYLUS (ovug, ongle; SaxTvloç, doigt), Tschudi (une espèce de Java); dans les autres, les doigts 
sont mousses, obtus; 4" PSEUDOTRITON (IJ/SUJO;, faux; -rptruv, Triton), Tschudi, ou Bolitoglossa, Dumé­
ril et Bibron; Myccloglossus, Bibron et Ch. Bonaparte; OEdipus, etc., à langue en forme de cham­
pignon (trois espèces américaines); 5° ELLIPSOGLOSSA (zllu^ic,, ellipse; ylao-aa, langue), Duméril et 
Bibron; Hynobius et Pseudosatamandra, Tschudi, à langue libre de côté (deux espèces du Japon). 

Un dernier genre des plus curieux de la faune actuelle est celui des MEGALOBATRACHUS (p-iya-
)o{, très-grand; (3aTp«;çoç, amphibien), Tschudi, ou Sieboldia, Ch. Bonaparte, et TR.TOMEGAS (rpi-
T«V, Triton; psyaç, grand), Duméril el Bibron, dont le corps est très-grand, verruqueux, déprimé, 
bordé d'un repli membraneux, épais, festonné, qui, par ses caractères, se rapproche des Ménopo-
mes, et ne renferme qu'une seule espèce, la Salamandra maxima, Schlegel, du Japon. 

Enfin c'est auprès de ce genre, et dans une même tribu selon le prince Ch. Bonaparte, celle des 
Sieboldia, que l'on doit placer ta grande Salamandre fossile d'OEningen, qui constitue le genre ac­
tuel des Andrias. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

PROTEIDES. Tschudi, C. et A. Duméril et Bibron. 

Cette famille, qui, réunie à la suivante, forme les T R É B A T O D È R E S de MM. C. et A. Duméril et Bi­
bron, ou les Ichthyodcs de Wagler, c'est-à-dire les Urodèles ayant sur les parties latérales du cou 
des fentes par lesquelles sort l'eau que ces animaux sont obliges d'avaler pour servir à leur respira­
tion, est principalement caractérisée en ce que les animaux qui y entrent conservent toujours des 
branchies ou des panaches membraneux, vasculaires, dans lesquels leur sang éprouve l'action de l'hé­

matose ou de l'oxvgénation, et cela même à leur état adulte. 
23 
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On ne connaît que six ou huit espèces de Protéides, toutes ayant des habitudes aquatiques, toutes, 
à l'exception d'une seule propre à l'Europe, particulières à l'Amérique, et qui ont été réparties en-
quatre genres distincts. 

G E N R E PRINCIPAL. — PROTÉE. PBOTEUS. Laurenti, 1768. 

Uparsui, ncm mythologique d'un dieu marin. 

Synopsis Replilium. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Corps allongé, grêle, arrondi, lisse, avec de légers sillons transversaux sur les flancs; tête al 
longée, déprimée en avant, à museau tronqué, aplati, obtus; à yeux cachés sous la peau; pas de 
langue dislincie; narines externes, mais ne communiquant pas avec l'intérieur de la bouche, se 
présentant comme deux fentes situées dans le sens de la longueur de la lèvre supérieure; pas de 
dents aux mâchoires; deux longues séries de dents palatines. 

Queue à peu près de moitié aussi longue que le tronc, comprimée, très-mince à son extrémitér 
membraneuse sur ses tranches. 

Quatre pattes grêles, très-distinctes, avec les avant-bras el les jambes courts : la paire antérieure 
à trois doigts el la postérieure à deux orteils seulement, el à peine ébauchés. 

Ce genre, des plus curieux, dont Merrem et depuis Wagler ont cru devoir changer la dénomination 
en celle d'Hypochlhon (v-KoyOov, qui vit sous terre); Goldfuss, en celle de Catedon, et Leuckart, en 
celle de Phancrobranchus, ne renferme qu'une seule espèce, le P R O T É E ANGUILLARD (Proleus anyui-
nus, Laurenti). Cet Urodèle atteint une longueur d'environ 0m,32, et sa grosseur est celle d'un 
doigt moyen; il paraît aveugle, car à peine aperçoit-on, à la place que pourraient occuper lés yeux, 
deux petits points noirs à travers ta peau, qui n'est pas percée; il a le corps lisse, blanchâtre ou 
d'un gris rosé couleur de chair, à surface muqueuse, et tout à fait dépourvu d'écaillés; on distingue 
sur cette peau quelques pores qui simulent des points grisâtres, surtout quand l'animal a été exposé 
à l'action de ta lumière pendant quelque temps; ses houppes branchiales, au nombre de trois de cha­
que côté, sont frangées, subdivisées chacune en quatre, cinq ou six branches supportées par un p.'..-
cule commun, et ces lames sont attachées sur le bord inférieur des cornes de l'os hyoïde; quand le 
Protée est resté longtemps sous l'eau et dans une obscurité absolue, ces franges se prolongent beau­
coup et prennent une belle couleur rouge carmin; mais elles se flétrissent, se racornissent et pâlis­
sent quand les ramifications vasculaires ne sont pas injectées par l'hématose, qui ne s'y produit 
plus de la m ê m e manière, probablement parce qu'alors l'animal respire l'air qu'il introduit dans ses 
poumons pour remplacer l'action des branchies. 

Laurenti avait à tort réuni au Protée des Urodèles à l'état de têtards, et qui ont dû être rapportés 
à d'autres groupes. Pendant longtemps, on a cru que les branchies ne devaient pas persister pen­
dant toute la vie de l'animal, et on pensait que les individus qu'on observait n'étaient qu'à l'état de 
larves, et devaient se rapporter à quelque espèce de grandes Salamandres : telle a été l'opinion de 
Ilermann, de Schneider et de Gmelin; mais on a dû depuis reconnaître jusqu'à l'évidence que le Pro­
tée anguillard conservait ses branchies pendant toute sa vie, de même, au reste, que quelques autres 
Reptiles qui constituent la famille des Protéides, et qu'il différait essentiellement des Salamandres 
par la plupart des détails de son organisation Un grand nombre d'auteurs ont donné des observa­
tions importantes sur l'anatomie et les mœurs de cet animal, nous citerons surtout les travaux de 
Schreibers, de G. Cuvier, ainsi que ceux de MM. Configliachi, Rusconi, Délie Chiaie, Duméril, Du-
vernoy, Lereboullet, Michaelles, etc. 

La tête osseuse du Protée ressemble plus à celle de la Sirène qu'à celle de toute autre espèce 
d'Urodèle; seulement elle est plus déprimée, munie d'os ptérygoïdiens, et la disposition ainsi que 
ta forme des dents palatines ont plus de rapports avec ce qu'on retrouve chez les Salamandres. Les 
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organes de la digestion, ainsi que ceux de la circulation, ont donné lieu à quelques remarques et 
ont présenté certaines particularités curieuses. 

On a cru longtemps que les lacs des environs de Siltich, dans la basse Carniole, étaient les seules 
eaux qui recelassent le Protée, dans lesquelles il était transporté à la suite des grandes pluies, en­
traîné par les eaux des inondations qui pénétraient dans des sortes de grottes souterraines où l'on 
en avait observé plusieurs fois; mais depuis on en a découvert en grand nombre dans les eaux d'une 
grotte profonde, celle d'Adelsberg, sur la grande route de Trieste à Vienne. 

On en a observé plusieurs individus dans nos ménageries, et nous indiquerons quelques détails 
sur leurs mœurs, d'après les remarques de MM. Duméril. Hors de l'eau, le Protée anguillard se traîne 
péniblement; son corps, étant très-long et muqueux, se colle sur le sol, dont ses pattes, trop courtes 
et mal conformées, ne peuvent le détacher; ses branchies tt sa peau se dessèchent, et l'animal ne 
tarde pas à périr. Dans l'eau, il cage très-bien; venant de emps à autre se porter à ta surface pour 
y respirer, d'abord en repoussant l'air vicié, puis humant l'air atmosphérique pour en remplir de 
nouveau et rapidement ses poumons; et, dans le premier cas, il émet un petit cri ou produit un bruit 
qui provient du gargouillement des bulles qui passe de ta glotte dans l'eau que contient sa bouche, 
On peut les nourrir avec des Vers de terre de moyenne grosseur, et qui sont avalés avec voracité et 
tout entiers. « Nous tenions ces Protées, ajoutent MM.- Duméril, à la cave pendant l'hiver, et, dans les 
jours très-chauds de l'été, ils étaient contenus dans un compotier de porcelaine avec un couvercle de 
la même poterie, mais de manière que l'air pouvait s'y renouveler et ta lumière y pénétrer un peu. 
Nous devons faire remarquer cette dernière circonstance, car les téguments prenaient alors une 
teinte grise assez prononcée. Quand nous les laissions à la cave, enfermés dans un grand vase de 
faïence épais, ces Protées reprenaient la teinte d'un jaune très-pâle, et c'est ainsi que reste constam­
ment celui que nous conservons encore (1847) dans un grand seau de zinc. On avait soin de renou­
veler l'eau tous les deux ou trois jours, suivant qu'elle était plus ou moins salie par les déjections 
de l'animal, ce qu'on pouvait reconnaître par ta diminution de longueur de ses branchies. Ces ani­
maux ont grossi et grandi considérablement, mais ils n'ont jamais changé de forme; ce dont nous 
étions fort désireux de nous assurer. » 

Les trois autres groupes génériques de la famille des Protéides sont les suivants : 

AXOLOLT, Daudin, ou Siredon, Wagler, chez lesquels le corps est épais, ramassé, déprimé; Ja 
queue comprimée, peu distincte; les quatre pattes courtes, à quatre doigts devant et cinq derrière, et 
trois houppes branchiales externes, longues, pointues, en partie recouvertes à la base par une peau 
flottante. Ce geere très-remarquable renferme deux espèces de taille assez grande : I'AXOLOLT D E 
H I M R O L T (Sireaon Humboldlii, C. et A. Duméril et Bibron), ou A X O L O L T proprement dit, à corps 
brun ou d'un gris foncé, piqueté de taches irrégulières noires, étendues sur leurs bords par des li­
gnes radiées même sous le ventre et sur la queue; du Mexique, et l'A. DE IIARLAN (S. Ilarlanii, Dumé­
ril et Bibron), à corps gris cendré, parsemé de taches noires, arrondies, bien distinctes les unes des 
autres, plus nombreuses et plus rapprochées sur ta tête et autour des yeux; du lac Erié, dans l'Amé­
rique du Nord. (Voy. notre Allas, pi. XXIV, fig. 1.) 

M E N O B R A N C H U S (prive], croissant de la lune; j3/s«v̂ i«, branchie), Neclurus (WJXTVÎÇ, propre à la nage; 
e,vpa, queue), Rafinesque; Phanerobranchus, Fitzinger, qui ont tous les caractères des Triions, mais 
avec des branchies qui restent constamment apparentes; les pattes à quatre doigts peu distincts. Une 
espèce (M. lateralis, llolbrook); de grande taille, pouvant atteindre plus de 0m,60, noirâtre, et pro­
pre aux grands lacs de l'Amérique du Nord : cette espèce, le M É N O R F A N C H E A RAIE LATÉRALE, est 
représentée fig. 71, p. 182. 

SIREN (tnipnç, nom mythologique), Linné, ou Pseudobranchus (̂ và*oç, faux; ^pa-r/ia., branchie), 
Linné, à corps anguiforme très-allongé, ayant seulement deux pattes antérieures à quatre doigts, et 
offrant trois houppes de branchies persistantes de chaque côté du corps. Ce singulier genre de Rep­
tiles a occupé un grand nombre de naturalistes, parmi lesquels on peut citer Linné, Ellis, Hunter, 
llermann, Camper, Shaw, G. Cuvier, C. Duméril, Leconte, Wagler, Owen, Holbrook, Gray, etc., et 
on en a fait connaître l'organisation et les mœurs d'une manière assez complète. L'espèce type et 
probablement unique de ce genre (car l'on ne considère que comme en étant de simples variétés les 
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Siren striata, Wagler, et intermedia, Leeonte) est la SIRÈNE LACERTINE (Siren lacertina, Linné), ainsi 
nommée parce que l'illustre auteur suédois la considérait comme ayant quelques rapports avec ses 
Salamandres, qu'il rangeait dans son genre Lézard ou Lacerla. C'est un Urodèle d'une longueur qui 
peut atteindre jusqu'à l m, et qui ressemble à une grosse Anguille; sa queue, mince et comprimée, 
se trouve étendue verticalement par des prolongements de la peau qui présentent des nageoires 
membraneuses, lesquelles ne sont pas soutenues par des rayons osseux intérieurs, ce qui le dis­
tingue particulièrement des Poissons, avec lesquels on l'a quelquefois rangé; la couleur générale est 
d'un gris foncé ou brun noirâtre, et la peau est gluante, à pores muqueux, abondants, à peu près 
disposés comme ceux des Murènes, mais il n'y a pas d'écaillés; les membres sont grêles, courts et de 
même grosseur dans les régions du bras et de l'avant-bras. Ce Reptile habite les marais fangeux de 
l'Amérique du Nord, de la Caroline, et surtout les fossés pleins d'eau des terrains où l'on cultive le 
riz; il s'enfonce dans la vase à plus d'un mètre de profondeur, et sa nourriture consiste en petits Pois­
sons, en Mollusques et en Annélides, et non en Serpents, comme on l'a prétendu; c'est aussi très-
probablement par préjugé qu'on l'accuse d'être venimeux; serait-il vrai qu'il peut crier et que sa 
voix ressemble à celle d'un jeune Canard 1 On en a conservé un pendant sept ans à ta ménagerie des 
Reptiles du Muséum de Paris, et il s'y est beaucoup développé; il était très-vorace el mangeait sou­
vent des Tritons et de petits Poissons; il fuyait la lumière, s'enfonçait dans la vase ou se cachait sous 
les pierres qu'on avait placées au fond du bassin dans lequel il se trouvait. 

TROISIÈME FAMILLE. 

AMPHIL'MIDES. C. et A. Duméril et Bibron. 

Les Urodèles de cette famille peuvent être distingués par leur cou offrant des fentes latérales, mai* 
sans aucune apparence de branchies extérieures. On n'en connaît réellement que, trois espèces propres 
à l'Amérique septentrionale, et qui constituent les deux genres suivants; nous y joindrons toutefois 
le genre des Lépidosirènes, tout en faisant remarquer que l'on ne sait pas encore positivement s'il 
doit rester avec les Amphibiens ou entrer dans la classe des Poissons. 

A M P H I U M A , Garden, Chrysodonta, Mitchill, et Murœnopsis, Wagler, qui ressemblent aux Sirènes 
par leur corps cylindrique, très-allongé (vingt fois au moins aussi long que large), arrondi, lisse, 
assez semblable à celui des Anguilles, et qui, en m ê m e temps, se rapprochent des Salamandres par 
la conformation de la bouche; dont ta queue est comprimée, tranchante; la tête sessile, à museau 
obtus, à langue triangulaire, adhérente, lisse, avec des dents aux gencives el au palais, et surtout qui 
ont quatre pattes rudimentaires, très-courtes, très-distantes entre elles; à doigts peu nombreux, à 
peine développés. Les deux espèces de ce groupe, que MM. C. et A. Duméril et Bibron réunissent en 
une seule sous le nom d'AMPHiuMi: PÉNÉTRANT (Amphiuma means), sont : 1° A. didactylum, G Cu­
vier, à deux doigts à chacune des pattes; 2" A. tridaclylum, Harlan, à trois doigts; dont la peau est 
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d'une teinte grise uniforme, foncée, sans taches, avec des plis transversas plus visibles sur les flancs; 
pouvant atteindre 0m,60 à 0m,90 de longueur; particulières aux étangs de ta Nouvelle-Orléans, de la 
Floride, de la Géorgie e't de la Caroline, dont le genre de vie est analogue à celui des Sirènes, pou-
vmt vivre assez longtemps à terre, et qui sont, probablement à tort, regardées comme venimeuses. 

M E N O P O M A (pivj), croissant de la lune; Txoiu.a, opercule), Harlan, ressemblant un peu aux Salaman­
dres par la forme trapue du corps et par celle des membres et des doigts, et qui a reçu successive­
ment les dénominations particulières d'Abranchus (a&ocatyoç, sans branchies), Harlan; Prolonopsis 
(npoTovo^ie, première apparence), Barton; Cryplobranchus (xpwroëpav^o;, à branchies cachées), Leu-
kart; Salamandrops (o-ccla.p»ySpo^ç, à apparence de Salamandre), Wagler; Molge, Merrem; Eurycea, 
Rafinesque, etc., qui ne comprend qu'une seule espèce qui a reçu plusieurs dénominations, dont les 
deux plus connues sont celles de MÉNOPOSIE A TÈTE ÉLARGIE (Menopoma macronala, Rafinesque) et de 
M. DES M O N T S AI.LEGHANYS (M. Alleghancnsis, Ibirlan. (Voy. notre Allas, pi. XXIV, fig. 2.) Dans les 
Ménopomes, le corps est aplati, à tête déprimée, à bouche petite, avec deux rangées de dents pala­
tines; à yeux petits, et à quatre pattes courtes, bien conformées, à quatre doigts distincts en avant, 
et pattes postérieures élargies, membraneuses, à cinq orteils plus courts; à peau nue, mais avec une 
saillie très-prononcée sur les flancs depuis les lèvres jusqu'aux aines; à queue comprimée, du tiers à 
peu près de la longueur du corps. Le corps est d'une teinte ardoisée, parsemée de taches obscures : 
une raie noire passe sur les yeux et est surmontée de petits points noirs. Cette espèce est Carnivore 
et très vorace; elle se trouve habituellement dans l'eau douce, où elle se nourrit de Vers, de Crusta­
cés et de petits Poissons. On l'a prise dans l'Ohio et dans la rivière des Alleghanys, et en général 
dans toutes les eaux des petits ruisseaux des divers affluents de ce grand fleuve de l'Ohio. M. Hol-
brook a cru devoir en distinguer une seconde espèce (M. fusca), qui ne différait essentiellement que 
par sa couleur, qui, en dessus, serait d'un brun rouge. 

Enfin le dernier genre que nous devions indiquer dans l'ordre des Amphibiens et dans la fa­
mille des Amphiumides est celui des LÉpinosinÈNEs (Lcpidosiren) (ïnztç,, écaille; aip-eiv, Sirène), Nat-
terer, ou Proloplerus, Owen, que les naturalistes ne savent pas encore aujourd'hui s'ils doivent 
ranger avec les Amphibiens. dont il a les formes générales, ou avec les Poissons, dont il se rappro­
che surtout par la présence de pelites écailles : dans ta première hypothèse, du reste, ce serait avec 
les Amphiumides qu'on devrait les placer, et non avec les Protéides, à côté des Sirènes, comme on l'a 
fait souvent, parce que leurs branchies ne sont pas visibles à l'extérieur; dans la seconde hypothèse, 
on devrait les mettre auprès des Lamproies Les Lépidosirènes proviennent des eaux douces et palus­
tres de l'Amérique du Sud, principalement des environs de Bahia ; ils ont la forme d'une grosse 
Anguille; leur queue est surmontée d'une sorte de nageoire; ils ont quatre appendices ou rudiments 
de membres, mais sans doigts distincts. La bouche est petite, avec deux petites dents grêles, mobiles, 
intermaxillaires, puis des maxillaires nombreuses; les lèvres sent épaisses, charnues; leur langue est 
charnue, attachée en avant; les yeux petits, arrondis, couverts par la peau. Le cou n'est pas distinct; 
le tronc presque cylindrique, légèrement comprime; la queue du tiers de ta longueur totale. Les 
fentes branchiales sont allongées, couvertes d'un opercule, et il y a au fond quatre arcs branchiaux 
aissant sortir de chaque côté un filet conique, considéré comme le rudiment des pilles de devant. 
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Le corps est couvert de larges écailles rondes, entuilées. L'ouverture du cloaque est arrondie; la li­
gne latérale est garnie de pores muqueux comme dans les Poissons. Dans les intestins, on remarque 
une valvule en spirale qui forme un repli, et est assez semblable à celle que' présentent les Squales. 
Par suite de toutes ces particularités, de celle de la cellulosité de la vessie natatoire, et, par quel­
ques autres, on voit que ces animaux semblent participer à la fois de certains Amphibiens et de cer« 
tains Poissons; de nouvelles études sont donc encore nécessaires pour que le rang que doivent occu 
per les Lépidosirènes soit définitivement assigné, et cependant un grand nombre de travaux de la plus 
haute importance ont déjà été publiés par d'éminents anatomistes et zoologistes, tels que MM. Nat-
terer, Fitzinger, Bischoff, Owen, De Blainville, Wiegmann, Froriep, C. et A. Duméril, etc., et les deux 
derniers naturalistes que nous venons de citer, ainsi que quelques-uns des autres, les considèrent 
comme de véritables Poissons; pour nous, comme il y a dix ans dans le Dictionnaire universel 
d'Histoire naturelle, nous dirons que ce sonl des êtres assez voisins des Cécilies, et qui, inlermé-
diaires entre deux grandes classes de Vertébrés généralement admises, viennent démontrer que nos 
méthodes dites naturelles, indispensables pour arriver à ta connaissance des êtres, ne sont cepen­
dant et toujours que plus ou moins artificielles, et que la nature ne les a nullement créées. Quant aux 
espèces admises dans ce genre, qui sont toutes plus ou moins noirâtres, et longues d'environ 0m,33, 
elles sont au nombre de trois : les Lepidosiren paradoxa, Natterer, la plus anciennement connue; 
L. annectens, Owen, et //. inlermedia, que nous représentons dans notre Allas, pi. XXIV, fig. 3. 

Fig. 71, — Mcnobranclie à ra » latérale. 



POISSONS. 

On comprend dans cette classe les animaux vertébrés ovipares, à cirntlalion double, mais dont 
la respiration s'opère uniquement par l'intermédiaire de l'eau. Pour cet effet, ils ont, aux deux cô­
tés du cou, un appareil n o m m é branchies, consistant en feuillets suspendus à des arceaux qui tien­
nent à l'os hyoïde, et composés chacun d'un grand nombre de lames placées'à la file, et recouvertes 
d'un tissu formé d'innombrables vaisseaux sanguins; l'eau que le Poisson avale s'échappe entre ces 
lames par des ouvertures nommées ouïes, et agit, au moyen de l'air qu'elle contient, sur le sang, 
continuellement envoyé aux branchies par le cœur, qui ne représente que l'oreillette et le ventricule 
droit des animaux à sang chaud, c'est-à-dire des Mammifères et des Oiseaux. Ce sang, après avoir 
respiré, se rend dans un tronc artériel situé sous l'épine dorsale, et qui, faisant l'office du ventricule 
gauche, l'envoie par tout le corps, d'où il revient au cœur par les veines. Ces caractères essentiels 
peuvent, d'une manière générale, servir à distinguer les Poissons des autres Vertébrés; cependant 
l'existence de branchies permanentes ne leur est pas exclusive, puisque certains Amphibiens des 
derniers ordres en possèdent aussi; mais chez ces derniers on trouve en m ê m e temps des poumons, 
qui, à la vérité, chez certains d'entre eux, sont presque atrophiés, en outre, quoique réellement ani­
maux vertébrés, les Poissons se modifient tellement, qu'ils offrent les plus grands rapports avec 
certains Invertébrés; c'est qu'en effet les caractères tirés du squelette, bien tranchés quand on étudie 
les espèces placées au centre de la série ichthyologique, se modifient profondément pour les espèces 
extrêmes de cette m ê m e série; en effet, si la plupart de ces animaux, les POISSONS ORDINAIRES ou O S ­
SEUX, ont un squelette osseux; d'autres présentent un squelette qui n'a plus la dureté que l'on a l'ha­
bitude de considérer comme le caractère des os, et, parmi ces POISSONS CARTILAGINEUX OU C H O N D R O P T É -

LYGIENS, on voit une dégradation insensible, de telle sorte que les os, de cartilagineux qu'ils étaient, 
finissent par devenir entièrement membraneux et m ê m e par disparaître en quelque sorte à certaines 
époques de l'année; or, pour ces derniers animaux, ayant d'ailleurs dans leur faciès et dans la dispo­
sition de quelques organes la plus grande analogie avec certains Invertébrés, on voit que la place 
qu'on leur assigne généralement serait tout à fait arbitraire si la position du système nerveux, supé­
rieur au canal intestinal, ne venait établir une distinction tranchée. 

D'autres particularités caractéristiques doivent donc être ajoutées aux deux principales que nous 
avons signalées, et serviront à compléter la distinction générale de ces Vertébrés. Les Poissons ha­
bitent toutes les eaux, aussi bien celles des mers que celles des fleuves, des lacs, des étangs, etc., 
et ce séjour constant, habituel, nous montre l'infériorité de leur type par rapport aux autres classes 
des animaux vertébrés. Toute ta structure de ces animaux dénote ce genre de vie particulier. Le corps 
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est tout à fait symétrique, et cette loi ne rencontre qu'un très-petit nombre d'exceptions; en effet, les 
Carrelets et les Soles n'ont pas les deux côtés de leur corps symétriquement disposés : les yeux sont 
placés d'un même côté, l'un au-dessus de l'autre; la bouche est également contournée, et la disposi­
tion interne des viscères subit des modifications correspondantes. Les formes du corps sont excessi­
vement variées; tantôt, ce qui a lieu dans la très-grande majorité des cas, le corps est comprimé sur les 
côtés; mais dans d'autres il est aplati, comme chez les Raies, cylindrique chez les Anguilles, orbicu-
laire chez les Chétodons, sphérique dans quelques Coffres, composé de pièces qui semblent articu­
lées les unes avec les autres chez les Syngnathes, etc., et ces variations ne se remarquent pas seule­
ment dans l'ensemble du corps, mais quelquefois dans chacune de ses parties; c'est ainsi que la tête 
est tronquée chez l'Uranoscope, pointue chez l'Anguille; que la bouche est supérieure dans l'Uranos-
cope, inférieure dans les Raies; enfin certains organes peuvent prendre des dispositions qui donnent 
au corps des formes particulières : toutes ces particularités et un grand nombre d'autres seront em­
ployées avec avantage pour la distinction des genres. Le corps est toujours recouvert d'écaillés plus 
ou moins petites, mais presque toujours appréciables, au moins à l'aide d'instruments amplifiants, et 
c'est en raison de cela que De Blainville avait appliqué la dénomination de Squammifères aux animaux 
qui nous occupent. La surface du corps est presque consternent enduite d'une sorte d'huile qui en 
facilite beaucoup sans doute les mouvements; elle offre une grande variété de disposition : êcailleuse 
dans la grande majorité des cas, elle semble nue dans les ilurènes, lisse et polie dans les Labres, 
enduite d'une humeur visqueuse chez les Anguilles et q u e u e s Salmones, mamelonnée dans quelques 
lîalistes, coriace dans les Coffres et les Trigles, etc. Les œjleurs des Poissons et leurs dispositions 
offrent un très-grand nombre de variations; mais ce qui csl surtout remarquable, c'est la magnifi­
cence des teintes dont certaines espèces sont revêtues, el i harmonie avec laquelle les nuances sont 
disposées. Dans un grand nombre de cas, l'or et l'argent se marient aux nuances les plus belles; des 
lignes, des taches d'un rouge vif, d'un bleu d'azur, d'un jaune pur, se détachent sur un fond blanc ou 
rosé; une harmonie complète est établie entre les diverses nuances. Les espèces marines semblent avoir 
une parure plus brillante que les espèces fluviatiles; mais malheureusement ces brillantes couleurs 
disparaissent quand l'animal est retiré du milieu dans lequel il vit, et l'on peut juger de l'éclat de 
ta parure d'an Poisson d'après ceux que l'on voit sur les marchés mêmes de nos ports de mer; ceux 
d'entre eux dont les couleurs changent le moins après la mort, les Maquereaux, par exemple, n'of­
frent aux yeux de l'observateur qu'une faible reproduction de l'éclat qu'ils présentent dans leur état de 
vie et dans leur élément indispensable. Dans nos collections, le système de coloration change encore 
plus, et, pour avoir une bonne description des teintes, souvent très-utile pour distinguer les espèces 
presque innombrables de cette classe, on a besoin d'observations faites sur les lieux et immédiate­
ment après que l'animal vient d'être relire de l'eau. 

Le corps est toujours tout d'une venue; l'on n'y distingue pas de véritable cou, et la tête comme là 
queue sont en continuité directe avec le tronc. Les membres, devenus peu utiles, sont excessivement 
réduits; les pièces analogues aux os des bras et des jambes sont très-raccourcies, ou même entière-: 
ment cachées; des rayons plus ou moins nombreux soutenant des nageoires membraneuses représen-' 
tent grossièrement les doigts des mains et des pieds; celles qui correspondent aux extrémités aolé-
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rieures se nomment nageoires pectorales, el celles qui répondent aux postérieures, nageoires 
ventrales. Ces rudiments de membres, et surtout ceux de derrière, varient singulièrement par leur 
position, leurs dimensions, leur forme : tantôt placés auprès de l'anus, jamais en arrière, tantôt sous 
la poitrine, quelquefois en avant de celle-ci, et ces particularités servent à la distinction des ordres 
de celte classe nombreuse ; ces membres sont réduits à de petites dimensions chez le plus grand 
nombre des Poissons, et, au contraire, d'une grandeur considérable chez d'autres. Ils ne remplissent 
en général pas l'office de rames ordinaires, mais sont des sortes d'ailes, si l'on peut employer ce 
nom, qui envoient l'animal à de grandes distances par leur brusque rencontre avec le liquide dans 
lequel il est plongé; enfin, revêtus des formes les plus bizarres et les plus variées, ils sont destinés 
à la locomotion; mais ils doivent être considérés, dans cet acte compliqué, plutôt comme des gou­
vernails que comme des rames : c'est la queue qui remplit cet office; les membres dirigent la course 
du Poisson quand l'extrémité caudale lui a donné l'impulsion. Toutefois ce n'est pas dans ces organes 
seuls que résident les moyens de locomotion des Poissons; des rayons, attachés à des os parti­
culiers placés sur ou entre les extrémités des apophyses épineuses, soutiennent des nageoires verti­
cales sur le dos, sous la queue et à son extrémité, lesquelles, en se redressant ou en s abaissant, 
étendent ou rétrécissent, au gré de l'animal, la surface qui choque l'eau; on appelle les nageoires 
supérieures dorsales, les inférieures, anales, et celles du bout de la queue, caudales; les rayons qui 
les soutiennent sont de deux sortes : les uns consistent en une seule pièce osseuse, ordinairement 
dure et pointue, quelquefois flexible et élastique, divisée longitudinalement; on les nomme épineux; 
les autres sont composés d'un grand nombre de petites articulations et se divisent d'ordinaire en ra­
meaux à l'extrémité; ils s'appellent rayons mous, articulés ou branchus. 11 y a encore certains ap­
pendices qui, de m ê m e que les filets de la Baudroie, leur sont d'un usage particulier. 

L'anatomie, tant spéciale que comparée, des Poissons présente, principalement celle du squelette 
d e 2 rite, des plus remarquables, a occupé un grand nombre de naturalistes et a souvent 
donnTl à des considérations philosophiques du plus haut intérêt; exposer ces faits importa s 
dans notre ouvraSe nous mènerait trop loin, aussi nous bornerons-nous a donner seulement quel-
ques observations générales. 

Le système osseux offre, dans un grand nombre de cas, des os d une grande dureté, et plus m ê m e 
que ceux des animaux supérieurs, et, dans d'autres cas, au contraire, les os sont mous et constituent 
un squelette cartilagineux. Dans le squelette des Poissons osseux, on peut distinguer deux région 
celle de la tête et celle du tronc. C'est surtout la signification des pièces nombreuses de la tête qui 
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a donné lieu à de nombreuses discussions, dans lesquelles nous ne pouvons entrer, entre un grand 
nombre d'anatomistes, parmi lesquels nous devons surtout nommer nos célèbres : De Blainville, 
G. Cuvier et Et. Geoffroy Saint-Hilaire : en résumé, selon le savant auteur du Règne animal, celte 
tête, qui varie plus pour la forme que celle d'aucune autre classe d'animaux, peut cependant se lais­
ser presque toujours diviser dans le m ê m e nombre d'os que celle des autres Ovipares; le frontal y 
est composé de six pièces; le pariétal, de trois; l'occipital, de cinq; enfin cinq des pièces du sphé­
noïde et deux de chaque temporal restent dans la composition du crâne : des os particuliers destinés 
à aider l'acte de la respiration, et sur la significalion desquels on est loin encore d'être d'accord, 
portent le nom d'os operculaires; l'os hyoïde est tout particulier, ainsi que les arcs branchiaux. L'os 
intermaxillaire forme, dans le plus grand nombre, le bord de la mâchoire supérieure, et a derrière 
lui le maxillaire, nommé communément os labial ou mystace; une arcade palatine, composée du pa­
latin, des deux apophyses ptérygoïdes, du jugal, de la caisse et de l'écailleux, fait, comme dans les 
Oiseaux et dans les Serpents, une sorte de mâchoire intérieure, et fournit en arrière l'articulation à 
mâchoire inférieure, qui a généralement deux os de chaque côté. Le tronc n'est réellement constitué 
que par les vertèbres du dos el celles de la queue; ces vertèbres, à corps cylindrique, comprimé ou 
anguleux, disposées en série comme cela se rencontre chez les Vertébrés plus élevés, s'unissent en­
semble par des surfaces concaves remplies de cartilage, qui communiquent le plus souvent par un 
canal creusé dans l'axe de la colonne vertébrale; elles supportent des côtes, souvent soudées aux 
apophyses transverses, et des os qui, à cause de leur position entre les apophyses épineuses, ont 
reçu le nom de côtes interépineuses, et sont destinés à soutenir les nageoires du dos et de l'anus, 
dont les rayons, ainsi que ceux de ta nageoire caudale, ont été parfois considérés comme des dépen­
dances mêmes des vertèbres ; vulgairement ces côtes et ces apophyses portent le nom d'arêtes. 
Les membres, modifiés en nageoires, varient beaucoup pour le nombre; le plus souvent il y en 
a quatre, quelquefois deux et pas du tout chez quelques Poissons : au membre antérieur, l'os qui 
représente l'omoplate est quelquefois retenu dans les chairs comme dans les classes supérieures; 
d'autres fois il tient à l'épine dorsale, mais le plus souvent il est suspendu au crâne; de petits os, 
analogues à ceux du carpe, suivent cette omoplate et donnent attache à des rayons en nombre très-
variable, affectant des formes diverses, de consistance différente, et soutenant les nageoires pecto­
rales; au membre postérieur, le bassin, composé de deux os distincts, adhère bien rarement à la 
colonne vertébrale, et le plus habituellement, au lieu d'être en arrière de l'abdomen, il est en avant 
et tient à l'appareil numéral : ces os supportent comme ceinture osseuse antérieure la nageoire anale, 
qui est, comme la pectorale, composée de rayons disposés parallèlement les uns sur les autres, mais 
s'articulant immédiatement sur ces os, et non sur des osselets semblables à' ceux qui, dans le mem­
bre de devant, sont considérés comme les analogues du carpe. Le squelette des Poissons cartilagi­
neux offre des modifications assez profondes, et la signification des pièces qui le composent devient 
encore plus difficile que chez les Poissons osseux; le squelette, de cartilagineux, devient parfois mem­
braneux, et la colonne vertébrale m ê m e des plus inférieurs, telle que la Lamproie, n'est plus, à vrai 
dire, qu'une simple corde fibreuse sur laquelle on ne distingue que difficilement les traces des vertè­
bres. Si, après nous être occupé de la partie passive de ta locomotion, nous disons quelques mots de 
la parlie active, nous ferons observer que, dans la grande majorité des cas, la fibre musculaire est in­
colore et peu consistante, ce qui tient au nombre peu considérable de vaisseaux sanguins qu'elle re­
çoit; toutefois quelques Poissons, le Saumon, par exemple, ont une chair rosée. Les muscles sont 
larges, aplatis, disposés par plan; mais cela n'est pas général, et la forme de quelques Poissons 
exige parfois une autre disposition. 

Outre les parties ordinaires du cerveau, qui sont placées, comme dans les Reptiles, à la file les 
unes des autres, ces animaux ont encore des nœuds â la base des nerfs olfactifs. Du reste, le cerveau 
est très peu développé, ce qui est loin d'être d'accord avec le grand volume du crâne; et là moelle 
épinière offre, au contraire, une énorme prédominance sur celui-ci : la moelle est à peu prèscylin-
drique, marquée, en dessus et en dessous, de deux scissures longitudinales, dont la dernière est 
beaucoup plus profonde que l'autre, et forme m ê m e un véritable canal central; les nerfs sont peu 
apparents. Les organes des sens n'offrent que peu de développement. L'enveloppe calcaire dont sont 
formées les écailles qui recouvrent le corps de la plupart des Poissons montre que chez eux le sens 
du toucher n'a presque aucun développement; mais tous ces Vertébrés ne sont pas revêtus d'écaillés : 
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1/ en est dont la peau est plus ou moins molle, muqueuse ou nue; et enfin, dans le plus grand nom­
bre, les lèvres et les barbillons dont elles sont quelquefois entourées paraissent être le siège d'un 
toucher assez délicat, et leur permettent, jusqu'à un certain point, d'explorer la forme des corps. 
Les formes que prennent les écailles sont extrêmement diverses suivant les genres; dans les Estur­
geons, les Coffres, la Raie bouclée, elles sont d'un volume considérable, ossifiées et armées d'épines; 
dans les Anguilles, elles sont excessivement petites; dans les Cyclostomes, elles ont disparu; mais 
alors, comme dans les Squales, la peau est dure, coriace, très-adhérente aux parties musculaires, et 
l'épiderme est grenu et mucilagineux. Le goût doit avoir peu d'énergie, puisque la langue est en 
grande partie membraneuse ou osseuse, et souvent garnie de dents ou d'autres enveloppes dures. 
Les narines sont de simples fossettes creusées au bout du museau, presque toujours percées de deux 
trous, et tapissées d'une pituitaire plissée très-régulièrement. L'organe de l'ouïe est des plus sim­
ples; en effet leur oreille consiste en un sac qui représente le vestibule, et soutient en suspension 
des petites masses le plus souvent d'une dureté pierreuse, et en trois canaux semi-circulaires mem­
braneux, plutôt situés dans la cavité du crâne qu'engagés dans l'épaisseur de ses parois, excepté 
chez les Poissons cartilagineux, où ils y sont entièment; il n'y a jamais ni trompe, ni osselets, et les 
Sélaciens seuls ont une fenêtre ovale, mais à fleur de tête. Les yeux sont habituellement de grande 
dimension; mais cependant l'Anguille, la Lamproie, etc., les ont très-petits, et ils semblent avoir 
tout à fait disparu dans le Gastrobranche aveugle et dans l'Angine; ces yeux, dont la forme est 
sphéroïdale, sont ordinairement placés symétriquement de chaque côté de la tête; mais dans quel­
ques cas ils sont dirigés en haut et en arrière, et, chez les Pleuronectes, la symétrie est rompue, et 
ils se trouvent placés tous deux du m ê m e côté; l'œil a sa cornée très-plate, peu d'humeur aqueuse, 
mais un cristallin presque globuleux et très-dur. 

Les Poissons sont excessivement voraces, et cependant la petitesse de leur bouche favorise peu 
cette voracité; ils s'entre-dévorent les uns les autres; les Mollusques, m ê m e ceux pourvus d'une co­
quille calcaire, deviennent leur proie, ainsi que les nombreux Crustacés qui habitent le m ê m e séjour 
qu'eux; il en est qui se nourrissent de matières végétales; mais ceux-ci sont en petit nombre; la di­
gestion s'opère assez vite; ils rejettent ordinairement les matières indigestes qu'ils ont avalées, les 
fragments de coquilles, de carapaces, les arêtes; et leur accroissement dépend évidemment beaucoup 
de la quantité de nourriture qu'ils prennent. La forme de la bouche est très-variée, plus ou moins 
fendue, et il n'y a que rarement de véritables lèvres. Il peut y avoir des dents à l'intermaxillaire, au 
maxillaire, à la mâchoire inférieure, au vomer, aux palatins, à la langue, aux arceaux des branchies 
et jusque sur des os situés en arrière de ces arceaux, tenant à l'os hyoïde, et nommés os pharyn­
giens. Les variétés de ces combinaisons, ainsi que celles de la forme des dents placées à chaque 
point, sont innombrables. Ces dents, le plus souvent, sont pointues et en forme de crochet, et ne 
naissent pas, c o m m e celles des Mammifères, dans des alvéoles creusées dans l'os, mais dans ta gen­
cive m ê m e ; elles sont simples, ainsi que leur germe pulpeux; il en est de m ê m e des dents si fortes 
et si redoutables des Squales. L'estomac et les intestins, qui sont assez courts en raison de la ma­
tière exclusivement animale qu'ils doivent contenir, varient autant que dans les autres classes pour 
l'ampleur, la figure, l'épaisseur et les circonvolutions : parfois m ê m e il est droit; du reste, cet intes­
tin se divise en gros intestin et en intestin grêle, et ces parties sont séparées l'une de l'autre par un 
renflement charnu, annulaire, quelquefois, comme dans l'Esturgeon, muni d'une valvule en spirale; 
le rectum s'ouvre en avant des orifices de la génération; mais ta position de l'anus varie beaucoup 
par rapport à celle des nageoires ventrales. Chez les Poissons osseux, le pancréas est remplacé par 
des cœcums d'un tissu particulier situés autour du pylore, ou par ce tissu m ê m e appliqué au com­
mencement del'intestin; dans les Poissons cartilagineux, il existe réellement sous sa forme habituelle. 
Quant aux organes sécréteurs, on peut dire que les glandes salivaires manquent chez les Poissons. 
Le foie, au contraire, offre un développement excessivement remarquable; il remplit parfois pour 
ainsi dire à lui seul presque toute ta cavité abdominale, et ses dimensions peuvent m ê m e assez s'ac­
croître pour qu'il enveloppe à la fois plusieurs circonvolutions du canal intestinal; son volume est 
d'ailleurs encore augmenté chez quelques espèces, telles que les Raies, par l'énorme quantité de 
substance huileuse qu'il contient, et dont la médecine a su tirer un parti profitable; sa forme est très-
variable; il est d'autant plus mou qu'il est plus développé, et sa couleur varie du jaune au rouge et 
au brun. La vésicule biliaire se rencontre dans la grande majorité des cas; mais elle n'existe pas chez 
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quelques Poissons, tels que la Lamproie, etc. La rate semble toujours exister; elle est petite, irrégu­
lière, d'une couleur assez claire, el paraît en rapport inverse de développement avec le foie. Les 
reins, quand ils existent, sont aussi dans un rapport assez constant avec le foie; relativement au dé­
veloppement qu'ils atteignent, ils s'étendent, confondus en une seule masse le long de la colonne 
vertébrale, en arrière dp la cavité abdominale, précisément à la partie supérieure et postérieure de 
la vessie natatoire, et ils sont de forme variable. La vessie urinaire, dans le petit nombre d'espèces 
où l'on a pu en constater l'existence, est située au-dessus du rectum, et s'ouvre derrière l'anus et 
derrière l'orifice de la génération, ce qui est l'inverse eje ce qui a lieu chez les Mammifères. Certains 
Poissons, et surtout la Torpille, la Gymnote, une espèce de Silure, etc., ainsi que nous le dirons 
quand nous ferons l'histoire particulière des espèces, causent, lorsqu'on les touche, une sensation 
électrique extrêmement douloureuse qui quelquefois a des suites fâcheuses; mais, si l'on connaît bien 
ce phénomène, produit par certains Poissons sans doute comme moyen de défense, les causes de ce 
phénomène et les circonstances de la production sont loin d'être aussi connues, malgré les recher­
ches d'un grand nombre d'anatomistes; les organes qui produisent ces phénomènes sont indiqués sous 
le nom d'électriques; leur position varie suivant les espèces qui les produisent, et leur structure est 
loin d'être suffisamment connue. 

Le sang est rouge chez les Poissons, mais la température est froide en raison de leur séjour; la 
circulation se divise, chez eux, en trois systèmes : la circulation du corps, celle de la respiration et 
une circulation abdominale particulière; les deux premières complètes, ta troisième qui est nécessai­
rement partielle. Mais ce qui distingue surtout la circulation des Poissons, car les caraclères in­
diqués, s'ils ta différencient des animaux non vertébrés, lui sont communs avec ceux des trois 
premières classes du règne animal, c'est de n'avoir de cœur proprement dit qu'à ta base de la circu­
lation branchiale ou pulmonaire : c'est un cœur pulmonaire, c'est-à-dire que, chez ces animaux, le 
sang, revenant de toutes les parties du corps, entre dans le cœur, qui l'envoie aux branchies, et de 
là à l'aorte, qui le distribue de nouveau aux parties, et par conséquent l'inverse de celui de la plu­
part des Mollusques; on peut donc dire que le cœur des Poissons est l'analogue du cœur droit des 
Vertébrés supérieurs. Quant aux vaisseaux, nous ne pouvons en donner ta description, et nous nous 
bornerons à dire qu'ils sont moins compliqués m ê m e que chez les Reptiles. Les vaisseaux lymphati­
ques sont très-développés. 

L'organe respiratoire, bien que situé en dessous de la tête, ne se trouve cependant pas dans la 
bouche, mais il en est séparé par l'espèce de grille que forment les arcs qui portent les branchies; 
celles-ci ont donc leur cavité propre tout à fait indépendante de celle de ta bouche, s'ouvrant dans 
celle-ci par l'intervalle des arcs branchiaux, et à l'intérieur à l'aide de l'ouverture; ainsi, l'eau qui 
entre dans la bouche pénètre dans ta cavité branchiale, et, après avoir servi à la respiration, elle en 
sort par l'ouverture des ouïes ou celle que forme l'opercule en s'écartant de la ceinture osseuse sur 
laquelle il est appliqué. Dans la plupart des Poissons, le nombre des arcs branchiaux est de quatre 
de chaque côté; c'est à la face externe de ces arcs que sont placées les branchies, qui ne sont rien 
autre chose que des filaments qui contiennent à l'intérieur une lamelle flexible, mais cartilagineuse, 
qui flotte librement par le centre de ses extrémités, et à la surface de laquelle se répand une innom­
brable quantité de vaisseaux; ces filaments sont ordinairement disposés par deux rangs, et simulent 
assez exactement les dents d'un peigne; c'est au bord interne de ces deux rangs que se trouvent les 
vaisseaux artériels, ceux qui viennent du cœur, ceux qui transportent le sang qui n'a pas encore été 
soumis à l'acte respiratoire; le sang oxydé, au contraire, se trouve au bord externe, et les rameaux 
que forment les vaisseaux qui le contiennent, se réunissant entre eux, finissent par aller se jeter dans 
la racine de l'aorte, qui le charrie ensuite dans toutes les parties. L'acte de la respiration est, au 
reste, très-compliqué, et modifié suivant le genre de vie des différentes espèces; la forme des bran­
chies, comme nous le verrons en étudiant chaque ordre en particulier, varie très-considérablement. 
Un organe particulier, qui a été considéré comme un annexe de l'appareil de la respiration, est la 
vessie natatoire, sorte de sac rempli d'air, suspendu au-dessous de ta colonne vertébrale, et qui, 
par ses contractions, c'est-à-dire en se remplissant d'air ou en se vidant, allège ou augmente le poids 
des Poissons et leur permet ainsi ou de monter à ta surface des eaux, ou de descendre dans leurs 
profondeurs; cet organe singulier, dont on connaît l'analogue chez certaines Méduses, n'existe pas 
chez tous les Poissons; dans les Thoraciques, il est à son minimum de développement, et, dans les 



POISSONS. 189 

Raies, les Squales et les Cyclostomes, au contraire, on n'en voit plus de traces. D'après l'existence 
ou l'absence d'une vessie natatoire dans les Poissons qui nagent très-bien, on ne peut croire qu'elle 
soit uniquement destinée à faciliter la natation; mais, dans l'acte de la respiration, on ne saurait pas 
aussi la considérer comme un véritable poumon, puisque, chez certains Poissons qui habitent à une 
assez grande profondeur au-dessous du niveau de l'eau, elle est remplie d'oxygène; ce qu'il y a de 
plus vraisemblable, comme le fail remarquer Carus, c'est que cet organe ne remplit qu'une partie de 
la fonction expiratoire du poumon des animaux supérieurs, et que, de cette manière, non-seulement 
il sécrète du sang tantôt de l'azote, tantôt de l'oxygène, qui s'y trouvent en excès, mais encore rejette 
réellement ces gaz en dehors toutes les fois qu'il est pourvu d'un canal aérien. Les Poissons ne peu­
vent produire de sons, n'ont pas de voix. 

Ces animaux sont ovipares; mais, quoique par ce mode de génération ils offrent un certain rappro­
chement avec les Reptiles, ils leur sont encore inférieurs sous ce point de vue; en effet, ils pondent, 
dans l'immense majorité des cas, des œufs en nombre considérable, et ils les abandonnent à la 
merci des eaux, au sein desquelles le mâle les féconde, et la ponte est périodique. Les organes re­
producteurs sont connus, dans leur composition, dans le plus grand nombre des cas; mais cepen­
dant il n'en est plus de m ê m e pour certaines espèces, les Anguilles, par exemple, où, malgré toutes 
les recherches, on n'a pu qu'imparfaitement les décrire; et l'on a été plus loin, car, ce qui est très-
probablement erroné, on a dit que le Congre et le Serran étaient hermaphrodites. Les organes re­
producteurs mâles principaux consistent en deux énormes glandes, appelées communément laites; 
et les ovaires, ou organes femelles, en deux sacs à peu près correspondants aux laites pour la forme 
et la grandeur, et dans les replis internes desquels sont logés les œufs. Quelques-uns des Poissons 
ordinaires, en petit nombre, peuvent s'accoupler et sont vivipares; leurs petits éclosent dans l'ovaire 
m ê m e et sortent par un canal très-court. Les Sélaciens seuls ont, outre l'ovaire, de longs oviductes 
qui se rendent souvent dans une véritable matrice, et ils produisent ou des petits vivants, ou des 
œufs enveloppés d'une substance cornée; mais la plupart des Poissons n'ont pas, comme nous l'avons 
dit, d'accouplement, et, quand la femelle a pondu, le mâle passe sur ses œufs pour y répandre ta 
laite, les féconder et former ce que l'on appelle vulgairement le frai. La multiplication de ces ani­
maux est énorme, le nombre des œufs est véritablement incroyable, et la nature a voulu ainsi empê­
cher l'espèce de se perdre; car, dans les circonstances où ils se trouvent, un très-grand nombre 
d œufs doit être détruit, et l'animal lui-même, une fois qu'il est éclos, et surtout dans sa jeunesse, 
est soumis à une foule de dangers qui tendent à le détruire. 

Des anomalies nombreuses ont été remarquées chez les Poissons; les variations de taille y sont très-
marquées et ont lieu sur une échelle très-vaste; mais elles appartiennent plutôt aux individus qu'aux 
races, et ne sont pas héréditaires, mais purement accidentelles. Les anomalies de forme, soit dans 
les diverses parties, soit dans l'ensemble, sont très-curieuses. On peut faire naître, chez les Pois­
sons, des anomalies dites de structure; c'est ainsi que déjeunes Cyprins ou Poissons rouges de ta 
Chine, placés constamment dans de l'eau de puits, peuvent devenir blancs, c'est-à-dire contracter 1a 
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maladie connue sous le nom d'albinisme; mais il est vrai de dire que l'expérience, longtemps prolon­
gée, finit par causer la mort des sujets qui y sont soumis. Des anomalies permanentes nous sont pré­
sentées par certains Poissons, tels que les Pleuronectes, c'est-à-dire les Soles, les Carrelets, etc., 
qui, loin de présenter-la forme symétrique de presque toutes les espèces, sont, au contraire, comme 
nous l'avons dit, tout à fait asymétriques, la bouche étant contournée et les deux yeux étant placés 
d'un m ê m e côté. Outre ces diverses anomalies, et c'est surtout M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire qui 
a étudié ce sujet, on a constaté quelques cas de tératologie très-curieux. 

Sauf de très-rares exceplions formées par un petit nombre de Poissons qui changent peu de 
place, tous les Poissons, par l'ensemble de leur conformation, par tous les caractères qu'ils pré­
sentent, sont conformés d'une manière extrêmement favorable à la natation. Il n'y a guère d'eaux à 
la surface du globe qui n'aient leurs espèces de cette classe nombreuse; les mers, les rivières, les 
lacs, etc., en possèdent, et ceux des eaux douces ont surtout une chair blanche et exquise; il en est 
qui vivent alternativement dans l'eau douce et dans l'eau salée, quittant la mer au temps des amours 
pour remonter bien avant dans les fleuves et dans les rivières. Ceux de la mer vivent le plus ordinai­
rement par troupes innombrables, et, comme certains Oiseaux, obéissent à l'instinct de l'émigration; 
cela est très-remarquable, et nous y reviendrons longuement lorsque nous ferons l'histoire de plu­
sieurs genres, et plus particulièrement celle du Hareng. La nage est leur seul moyen de locomotion; 
car ce n'est que par de rares exceptions que quelques espèces, comme un Trigle, l'Exocet, etc., sont 
pourvus de sortes d'ailes ou de nageoires aériennes. 

L'instinct des Poissons est très-peu développé, mais cependant peut-être l'est-il un peu plus qu'on 
ne le croit en général; car les moyens d'observations nous manquent à leur égard, et le milieu dans 
iequel ils vivent, souvent m ê m e dans son intérieur, est loin de favoriser nos observations. Presque 
tous les Poissons semblent complètement dénués de sentiments naturels, que l'on retrouve chez les 
animaux des classes plus élevées; ils ignorent jusqu'aux soins de la paternité; le père n'a jamais vu 
ceux dans lesquels il doit renaître; il n'a m ê m e jamais vu la femelle dont proviennent les œufs qu'il 
féconde; celle-ci aussi est destinée à ne jamais connaître ceux auxquels elle donne le jour; elle aban­
donne ses œufs au milieu des eaux où elle vit, et le mâle vient répandre sur eux la liqueur qui doit 
les faire exister; ainsi l'amour n'a pour eux d'autres plaisirs que les plaisirs purement physiques : 
toutefois, s'ils paraissent peu faits pour goûter les plaisirs de l'amour, on doit dire cependant qu'ils 
ont un grand penchant pour la reproduction de leur espèce; on doit m ê m e ajouter qu'il en est quel­
ques-uns qui, comme les Saumons, ont à cet égard des sentiments plus relevés que les autres, puis­
que, à l'époque du frai, le mâle et ta femelle se recherchent, et que, par des caresses réciproques, 
ils paraissent s'exciter à l'émission de la liqueur du mâle et des œufs, et que la femelle prend un 
soin particulier de ces derniers. Enfin des observations récentes, dues à M. Coste, nous font connaî­
tre que les Épinoches et quelques autres petits Poissons de nos rivières se construisent des espèces 
de nids, et que le mâle et la femelle, qui se connnaissent très-bien, savent prendre un certain soin 
de leur progéniture; mais ces faits, positifs pour quelques Poissons, ne devront-ils pas un jour être 
plus généralisés? c'est ce que nous pensons et ce qui nous prouve que Dieu n'a pas privé ces êtres 
d'autant d'intelligence qu'on le prétend généralement. 

Nous l'avons déjà dit, les mœurs des Poissons ne peuvent pas nous être complètement connues, et 
c'est probablement pour cela qu'on a dit qu'ils n'étaient susceptibles d'aucun attachement, froids 
comme le séjour qu'ils habitent, etc.; nous avons déjà indiqué que, chez quelques-uns au moins, les 
parents prennent soin de leurs petits; en outre, ne les voit-on pas se réunir instinctivement en trou­
pes souvent très-nombreuses pour opposer par leur masse énorme une digue suffisante aux courants, 
qui les entraîneraient dans les immenses voyages que, à certaines époques de l'année, des circon­
stances particulières et renouvelées à des périodes fixes les forcent d'entreprendre? Le Saumon vient 
chaque année frayer au m ê m e point, et chez lui, comme chez plusieurs autres, il y a donc encore 
un de ces instincts semblables à ceux qui poussent l'Oiseau à revenir au nid où il a déjà été. Pour se 
procurer leur nourriture, comme nous le dirons dans nos articles spéciaux, les Poissons emploient 
souvent des ruses curieuses et qui dénotent leur instinct, et parfois m ê m e peut-être un peu plus. La 
reconnaissance leur est étrangère; en général, le Poisson qui a été longtemps conservé dans un bo­
cal vient bien quelquefois à ta voix de son maître, mais c'est afin de recevoir la pâture que celui-ci 
a coutume de lui apporter; cependant nous devons dire que nous sommes à m ê m e d'observer souvent 



POISSONS. 191 

une Anguille qui sort sa tête de son bassin à la vue des personnes qu'elle connaît, et cela dans un 
but désintéressé, car elle refuse habituellement la nourriture qu'on lui présente. 

La gloutonnerie et l'insatiable avidité paraissent être, chez le Poisson, l'instinct dominant; c'est 
en quelque sorte le mobile de ses actions; il semble être presque exclusivement animé du désir de 
saisir sa proie et de s'en repaître; c'est là le but de toutes ses courses dans le milieu où il vit, quel­
que peu favorablement disposé qu'il paraisse être pour se saisir d'une proie quelconque, et surtout 
d'une proie vivante, qui est le fond de la nourriture d'un bien grand nombre. On sait en effet que 
leurs membres, tout à fait consacrés à des fonctions locomotrices, ne sont en aucune façon des 
organes de préhension. C'est avec leur bouche qu'ils s'emparent de leur proie, et, bien que les di­
mensions de celle-ci soient peu favorables, il y a cependant en elle une disposition toute spéciale 
pour la préhension : cette bouche est garnie, dans beaucoup de genres, d'une grande quantité de 
dents qui sont d'un usage nul quant à la mastication, et dont les fonctions sont bien évidemment de 
retenir la proie qui tendrait à s'échapper; chez toutes les espèces chez lesquelles l'appareil dentaire 
est disposé en pavé, on peut à coup sûr supposer que ces animaux se nourrissent de Crustacés ou de 
Mollusques à coquilles que les dents servent à broyer. Ils sont d'ailleurs pourvus d'armes offensives 
et défensives assez variées; il en est, par exemple, chez lesquels certains rayons des nageoires pec­
torales forment une arme redoutable; les prolongements des mâchoires sont dans le m ê m e cas chez 
quelques autres; mais, sous ce rapport, rien n'est plus remarquable que leur dentition : ce sont là 
leurs véritables armes, ce sont là leurs vrais moyens d'attaque et de défense. Quelques espèces sont 
herbivores, c'est-à-dire qu'elles se nourrissent de fucus et d'autres hydrophytes, soit de mer, soit 
d'eau douce. 

La vie des Poissons semble considérable, et l'on croit que certains d'entre eux peuvent vivre 
plusieurs centaines d'années. On cite les Carpes du grand bassin de Fontainebleau, qui vivent, 
dit-on, depuis l'époque de François I", dont la taille est énorme, et dont le corps est devenu pres­
que entièrement blanc. Les Anguilles paraissent aussi avoir une vie très-longue, et nous pouvons 
citer une de celles-ci que nous conservons depuis 1828, d'abord dans une terrine, puis assez récem­
ment dans un bassin de zinc, qui se nourrit de morceaux de viande coupés à la manière de Vers 
de terre, et qui n'est pas très-considérablement grossie. En effet, ce qui montre la longévité con­
sidérable des Poissons, c'est la taille parfois énorme qu'ils peuvent acquérir, et qu'ils n'acquiè­
rent qu'avec le temps, car chez eux, comme dans les classes supérieures, la taille n'a pas acquis son 
maximum de développement quand l'animal est devenu adulte, c'est-à-dire peut reproduire son es­
pèce, et elle peut augmenter, moins que dans la jeunesse, il est vrai, pendant presque toute la vie. 
Quoi qu'il en soit, chaque espèce a sa taille à peu près limitée : on cite toutefois des individus qui, 
selon les circonstances, peuvent offrir des différences énormes sous ce rapport; c'est ainsi que les 
Brochets, qui n'atteignent pas plus de 0m,35, peuvent parfois avoir, dit-on, jusqu'à près de 3'° de 
longueur. Certains Poissons sont toujours très-petits, comme nos Épinoches, et d'autres, au con­
traire, excessivement grands, de m ê m e que les Requins. Les formes ne varient pas moins que la taille, 
et l'on en trouve des plus bizarres, relevées souvent par les teintes les plus éclatantes, les plus tran­
chées. 

On ne peut guère donner de notions bien spéciales sur la géographie des Poissons, et cela se com­
prend facilement d'après le milieu dans lequel ces animaux vivent exclusivement, hors duquel ils 
meurent promptement, et qui ne permet pas de localiser les espèces d'une manière bien positive. 
Toutefois quelques espèces sont plus spéciales à certains parages qu'à certains autres, et l'on peut 
dire, ce qui est en rapport avec les lois générales qui régissent les animaux, que, dans les mers des 
pays chauds, les espèces sont beaucoup plus nombreuses, et parées de couleurs beaucoup plus bril­
lantes et plus vives que les espèces qui habitent les mers du Nord, où toutefois elles ne disparaissent 
que quand la température ne permet plus la vie. Certains Poissons sont exclusivement marins, d'au­
tres fluviatiles, et intermédiairement il en est quelques-uns qui vivent tantôt dans la mer, tantôt dans 
les fleuves. Les espèces marines se trouvent parfois dans la haute mer ou bien près des rivages, où 
quelques-unes recherchent les fonds rocailleux; certains d'entre eux habitent à des profondeurs con­
sidérables, d'autres presque à la surface de la mer. Les espèces fluviatiles, dans lesquelles encore on 
peut trouver de grandes différences relativement aux mœurs, habitent les fleuves, les rivières, les 
eaux courantes et m ê m e les torrents les plus rapides, ou bien les eaux plus ou moins dormantes, 
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telles que celles des lacs, des étangs et des mares. On voit que bien des particularités se rattachent 
à ta question de la géographie ichthyologique, et nous aurons soin d'y revenir dans nos descriptions 
de genres. Outre l'homme, qui leur fait une chasse continuelle, les Poissons ont un grand nombre 
d'ennemis parmi tous les animaux qui habitent les eaux, surtout parmi ceux de leur propre classe, 
et parmi les parasites tels que les vers intestinaux. 

Quant aux usages des Poissons, on sait qu'ils intéressent surtout l'art culinaire; leur chair, qui est 
saine et de bon goût, est partout recherchée, et son usage est exigé, pendant certains temps de l'an­
née et certains jours de la semaine, par les prescriptions religieuses. Certains peuples se nourrissent 
exclusivement de Poissons, et cela a lieu principalement dans les lieux assez déshérités de Dieu, où les 
Mammifères et les Oiseaux ne peuvent vivre qu'en trop petit nombre pour qu'on puisse trouver en eux 
une ressource suffisante pour l'alimentation. Mais les arts emploient aussi un grand nombre de pro­
duits provenant des Poissons, et, sans parler des instruments de toutes sortes, quelquefois très-ingé­
nieux, que savent se confectionner quelques peuplades que l'on regarde comme sauvages, avec 
leurs arêtes, on pourrait citer divers produits qu'en tirent les peuples civilisés, et parmi lesquels nous 
nous bornerons à nommer l'iclithyocolle ou colle de Poisson. Mais c'est principalement pour la nour­
riture qu'ils procurent qu'on les recherche; des populations entières sont constamment occupées à la 
pêche des Poissons, emploient pour cela une foule de moyens, vont les rechercher tantôt sur les côtes, 
tantôt au loin, el vivent du produit de leur pêche. On sait que des navires sont frétés tous les ans 
pour aller à la recherche des immenses bancs de Harengs, pour aller à la pêche de la Morue, et l'on 
n'ignore pas qu'on fait subir aux Poissons des préparations qui nous permettent de les conserver 
très longtemps propres à l'alimentation, et de les vendre salés; nous dirons ailleurs l'énorme exten­
sion qu'a prise cette industrie, et nous citerons les sommes prodigieuses que leur vente produit aux 
populations maritimes. Sans être une ressource aussi grande pour les habitants des rives des fleuves 
et de ceux des étangs, ta pêche des Poissons n'en est pas moins importante. Mais il n'était pas assez 
pour l'homme d'aller rechercher ces animaux dans les lieux qu'ils habitent, on a voulu encore en 
avoir un grand nombre en réserve sous ta main, et c'est pour cela qu'ont été fondés les viviers et les 
étangs, où l'on en nourrit, et qu'on a soin d'empoissonner au moyen de Y alevin, c'est-à-dire de jeunes 
individus des espèces qu'on veut propager; ce sont ordinairement des Carpes, des Tanches, des 
Vandoises, des Brèmes, des Truites, des Anguilles mêmes, quoique ces dernières soient destructives, 
qu'on propage; la Perche y peut également être accueillie, mais le Brochet en doit être proscrit 
comme trop féroce consommateur; il ne faut pas trop nettoyer les étangs et en arracher toutes les 
plantes; les racines de celles-ci offrent une nourriture et des abris salutaires aux Poissons, qui se pè­
chent d'ordinaire tous les quatre ans. Dans ces derniers temps, l'art de la reproduction des Poissons 
et de la propagation d'espèces utiles, ou la pisciculture, a pris une grande extension, en France 
surtout, par suite des travaux de M M . Coste et Valenciennes, et l'on est parvenu à d'heureux résul­
tats. En Allemagne déjà et dans le Nord, des essais semblables avaient été tentés, et, dans certains 
grands lacs de la Prusse, en Poméranie principalement, on a naturalisé, comme dans des étangs or­
dinaires, d'excellents Poissons qui n'en étaient pas originaires, mais qu'il est difficile d'y retrouver. 
Aujourd'hui on est parvenu à des résultats assez bons, et nous nous bornerons maintenant à citer les 
Poissons élevés dans les lacs du bois de Boulogne, et dont quelques individus ont été placés à l'Ex­
position agricole universelle de 1856. 

Plusieurs Poissons renferment un poison extrêmement actif, toujours funeste à ceux qui les man­
gent, et qui quelquefois m ê m e peut causer la mort. Malheureusement il n'est pas de Poissons qui 
offrent spécialement ces terribles propriétés, car alors il serait aisé d'en éviter les funestes effets en 
s'abstenant d'en manger; mais ce sont, au contraire, des espèces d'un bon goût, recherchées par les 
gourmets, qui, dans certains cas, ont tout à coup ces funestes propriétés; aucun phénomène extérieur 
ne manifeste alors leur existence, et la qualité de leur chair n'en est nullement altérée. D'ailleurs, ces 
propriétés ne résident pas dans un organe spécial, dans une portion restreinte du corps; la chair, 
les os, tout en est infecté, tout menace de mort ceux qui ont le malheur de s'en nourrir. Les mers 
d'Amérique renferment un grand nombre de ces Poissons, beaucoup plus redoutables que ceux qui 
jouissent de propriétés électriques; on en rencontre également dans les mers des Indes et sur les 
côtes d'Afrique. 

L histoire de la partie de la science qui s'occupe des Poissons, ou l'ichthyologie proprement dite, 
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remonte à la plus haute antiquité si l'on recherche depuis quel temps plusieurs de ces animaux sont 
connus des hommes, l'importance du commerce auquel ils donnaient lieu dans l'antiquité, etc.; mais, 
si l'on ne veut réellement remonter qu'aux premières notions scientifiques auxquelles les Poissons 
ont donné lieu, on ne doit commencer cette histoire qu'à Aristote, c'est-à-dire trois cent cinquante 
ans avant l'ère chrétienne. Aristote se contente, dans une méthode imparfaite, de distinguer ces ani­
maux en Poissons de rivière, marins, et ceux-ci eux-mêmes sont divisés en ceux qui fréquentent ta 
haute mer et ceux qui ne quittent pas les côtes, en Poissons écailleux, saxatiles. alépidotes, etc. Depuis, 
dans les temps anciens et à l'époque du moyen âge, nous voyons d'assez nombreux travaux; mais pres­
que tous ne renferment qu'un petit nombre de faits nouveaux mélangés à de nombreuses erreurs et 
à de grandes exagérations; tels sont les ouvrages de Pline, d'Élien, d'Apitlcius, d'Assulei, d'Oppien, 
d'Anazarbe, de Saint Ambroise, d'Ausone, d'Albert le Grand, etc.; aussi faut il arriver jusqu'au sei­
zième siècle, c'est-à-dire jusqu'au moment où parurent Belon, Rondelet el Salviani, pour trouver les 
véritables bases de l'iehlhyologie; Belon et Salviani donnèrent, chacun de leur côté, une classification 
de ces animaux : le premier, d'après l'ensemble de leurs caractères, et le second plus spécialement 
d'après les formes extérieures; Rondelet publia une foule d'observations et de recherches nouvelles. 
L'élan était donné, et bientôt parurent un grand nombre de travaux plus ou moins importants : tels 
sont ceux de Conrad Gesner, d'Aldrovande, de Johston, de Charleton, de J. Ray, de F. Willughby, 
et surtout d'Artédi, qui donne une nouvelle classification, dont ta nomenclature est encore conservée 
aujourd'hui, en ordres et en genres, fondée sur la nature et ta forme des rayons des nageoires, sur 
la nature et la disposition des branchies, etc.; mais encore, comme ses prédécesseurs, il laissait les 
Cétacés réunis aux Poissons. Linné, dans la première édition du Bègne animal, avait adopté le sys­
tème d'Artédi; mais, dans la seconde, il tira ses caractères des nageoires anales (catopes) et de 
leur position par rapport aux nageoires pectorales, de leur présence, de leurs divisions, de leur ab­
sence, etc., et sa classification est restée comme base des méthodes actuelles Les travaux qui suivi­
rent presque immédiatement furent ceux de Klein, de Schœffer, de Gronovius, de Muster, de Thrane, 
de Brfinnich, de Gouan, de Scopoli, de Bloch, de Gmelin, de Lacépède, qui donna la meilleure 
méthode artificielle que nous ayons; dès cette époque, l'ichthyologie systématique était près de 
parvenir à un haut degré de perfection-, en effet, c'est alors que parurent les classifications de 
M. C. Duméril, de De Blainville, et surtout de G. Cuvier et Valenciennes, de M. Agassiz, etc., qui 
l'ont maintenant placée sur des bases que le temps améliorera peut-être, mais ne changera pas. 

Ce n est plus seulement de quelques espèces, de quelques centaines d'espèces que se compose 
l'ichthyologie; on en compte plusieurs milliers; on possède une innombrable variété de faits en tous 
genres, et l'on ne se propose plus uniquement pour but de cataloguer les êtres pour mieux en savoir 
le nombre; mais on s'efforce d'utiliser les immenses matériaux qu'on a amassés pour arriver à une 
connaissance de leurs rapports, et remplacer enfin par une classification aussi naturelle qu'il est 
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possible les distributions purement artificielles que jusqu'alors on avait indiquées; cette immense 
variété de faits, qui, grâce au zèle et à l'intrépidité des voyageurs qui explorent continuellement le 
globe dans tous les sens, est venue enrichir l'ichthyologie aussi bien que toutes les autres branches 
de l'histoire naturelle, ne nous permet pas d'entrer dans de grands détails sur les classifications des 
savants dont nous venons de parler, et il ne nous est possible d'indiquer que très-succinctement les 
bases sur lesquelles repose la classification ta plus généralement adoptée, et d'en donner le tableau 
général. G. Cuvier, dans le magnifique ouvrage, YHisloire naturelle des Poissons, commencé en 
1828, de collaboration avec M. Valenciennes, continué par ce dernier, et qui restera comme le plus 
beau monument de l'ichthyologie; dans cet ouvrage, véritablement classique, parvenu aujourd'hui 
à son 22" volume, et qui sera bientôt terminé, a divisé les Poissons en Poissons proprement dits 
et Poissons cartilagineux, d'après ta nature particulière de leur squelette. 1" Série. — POIS­
SONS ORDINAIRES, chez lesquels le squelette se rapproche de celui des aulres Vertébrés par la 
nature des os, qui sont assez durs, partagés en six ordres : 1° ACANTIIOPTÉRYGIENS, qui ont tou­
jours la première portion de ta nageoire dorsale ou ta première nageoire dorsale tout entière, quand 
il y en a deux, soutenue par des rayons épineux, chez lesquels la nageoire anale en a aussi quelques-
uns et les ventrales au moins chacun un; quinze familles formées par l'ensemble de leurs caractères, 
et sans qu'aucun se trouve plus développé que les autres au point qu'il ait sur eux une préémi­
nence assez marquée et assez influente sur l'ensemble pour qu'on soit obligé de le consulter dans 
l'arrangement méthodique; ce sont : A. PERCOÏDES (type, les Perches); B. JOUES-CUIRASSÉES (Trigles); 
C. SCIÉNOÏDES (Sciènes); D. SPAROÏDES (Spares); E. MÉNIDES (Mondoles); F. SQUAMMIPENNES (Chéto-

dons'; G. SCOUBÉROÏDES (Scombres); H. TŒNIOÏDF.S (Gymnètres); I. THKUTHIES (Sidjans); J. PHARYN­

GIENS LABYRINTHIFORMES (Anabas); K. MUGILOÏDES (Muges); L GOBIOÏDES (Gobies); M. PECTORALES IÉ-

DICDLÉES (Baudroies); N. LABRÛÏDES (Labres), et 0 BOUCHES-EN-FLUTE (Fistulaires). Les trois ordres 
qui vont suivre présentent des espèces chez lesquelles tous les rayons des nageoires sont mous, ex­
cepté quelquefois le premier de la dorsale ou des pectorales; ce sont : 2° MALACOPTÉRYGIENS 
ABDOMINAUX, chez lesquels les nageoires ventrales sont situées en arrière de l'abdomen, divisés en 
cinq familles ; A. CYPIÎINOÏDES (Cyprins); B. ESOCES (Brochets); C. SILUROÏDES (Silures); D. SALMO.NES 

(Saumons), et E. CLUPES (Harengs). 3" MALACOPTÉRYGIENS SUBRACH1ENS, dans lesquels les na­
geoires ventrales sont suspendues à l'appareil de l'épaule, partagés seulement en trois familles ; 
A. GADOÏDES (Gades); B. POISSONS PLATS (Pleuronecles), et C. DISCOBOLES (Porle-Ecuelles). 4° MALA­

COPTÉRYGIENS APODES, qui ne présentent plus du tout de nageoires ventrales, comprenant seule­
ment la famille des ANGUILIFORMES (Anguilles). «r.° LOPHOBRANi.HES, à mâchoire complexe, et à 
branchies formées de séries de petites houppes, et non en forme de peigne comme dans la plupart 
des Poissons, dans lequel il n'entre qu'une famille composée des deux genres Syngnathe el Pégase. 
6° PLECTOGNATHES, à os maxillaire et à arcade palatine engrenés au crâne, divisés en deux fa­
milles : A. G Y M N O D O N T E S (Diodons), et B. SCLÉRODERMES (Batistes). 2e Série. — POISSONS CAll-
TILAGINEUXou CHONDROPTÉRYGIENS, animaux tenant d'une part aux Reptiles parles 
organes des sens, et même par ceux de ta génération de quelques-uns, se rapprochant des Mollus­
ques et des Vers par l'imperfection du squelette chez certains; à système osseux non solide, cartila­
gineux ou membraneux; à os palatins remplaçant ceux de la mâchoire supérieure, qui n'existent pas; 
divisés en deux ordres : 1° les CHONDROPTÉRYGIENS A BRANCHIES LIBRES, dont les branchies 
sont ouvertes, comme à l'ordinaire, par une seule fente garnie d'un opercule, et qui ne renferment 
que ta famille des STURIONIENS (Esturgeons); 2° les CHONDROPTÉRYGIENS A BRANCHIES FIXES, 
chez lesquels ces derniers organes sont ouverts par des trous nombreux; partagés en deux familles ; 
A. SÉLACIENS {Squales), à mâchoires ordinaires, et les B. CYCLOSTOMES O U SUCEURS (Lamproies), à 

mâchoires soudées en un anneau immobile. 
A ces détails sur les classifications générales proposées pour distribuer le plus naturellement pos­

sible les animaux qui nous occupent, détails que l'espace qui nous est réservé ne nous a pas permis 
d'étendre autant que nous l'aurions voulu, qu'il nous soit encore permis d'ajouter quelques lignes. 
Après l'arrangement méthodique des êtres, après l'étude de leurs mœurs et de leur genre de vie, des 
produits qu'ils peuvent nous donner, ont dû venir, et quelquefois même simultanément, les observa­
tions sur leur nature intime, sur leur anatomie. C'est ce qui a donné lieu à des travaux importants 
d'un grand nombre de naturalistes que nous avons déjà nommes, et aux publications récentes d'une 



POISSONS. 193 

foule d'anatomistes, parmi lesquels nous nous bornerons à citer Carus, G. Cuvier, De Blainville, 
A^'assiz, Richard Owen et Et. Geoffroy Saint-Hilaire : ce dernier surtout, dans une voie toute nou­
velle; a recherché avec son immense génie les rapports que doivent nous présenter les pièces ostéo-
logiques des Poissons avec leurs analogues, quelquefois si différents dans les autres Vertébrés; cela 
a été le sujet de discussions célèbres entre lui et l'illustre auteur du Règne animât, et a donné lieu 
à d'importants résultats scientifiques pour l'ichthyologie. 

Nous devrions passer immédiatement à la description des ordres, familles, genres et espèces de la 
classe des Poissons, mais auparavant un sujet important doit encore nous occuper; nous voulons par­
ler des Poissons fossiles. En effet, le nombre considérable de ces derniers, les connaissances encore 
incomplètes qu'on en a, ne nous permettront pas, comme nous l'avons fait en traitant des Mammi­
fères et même des Reptiles, de les intercaler avec les espèces vivantes et d'en parler en m ê m e temps, 
et nous devons cependant les faire connaître au moins d'une manière générale. 

Les Poissons ont été les plus grands animaux des mers les plus anciennes, et l'on peut dire que ce 
sont les premiers Vertébrés dont nous trouvions les traces à l'époque primaire. A l'origine de l'épo­
que secondaire, ils ont commencé à partager la domination de la nature avec les Reptiles, et, dès le 
milieu de cette époque, ils ont été subordonnés à cette classe, et ont servi de nourriture aux genres 
gigantesques qui y entrent. Puis on les retrouve à l'époque tertiaire, et les espèces fossiles tendent 
de plus en plus à ressembler aux espèces actuellement vivantes; mais cependant, sur les mille Pois­
sons fossiles actuellement décrits, aucun ne se rapporte spécifiquement aux Poissons actuels. Les 
diverses faunes des Poissons sont séparées par des caractères plus tranchés que ceux qui distinguent 
en général les faunes des autres animaux; les mêmes genres ne se rencontrent pas dans un grand 
nombre de terrains successifs, et les mêmes formes ne se retrouvent pas dans ta presque totalité des 
formations; enfin chaque type semble avoir été créé pour un temps plus restreint que celui assigné 
aux Mollusques, et l'ensemble de la création d'une époque diffère ordinairement beaucoup des au­
tres. Un fait particulier est que l'on ne retrouve, dans les terrains primaires, aucun genre identique 
avec ceux de la création actuelle; le nombre des genres éteints reste encore considérable dans les 
terrains secondaires et tertiaires, et il en est de même pour les divisions principales des Poissons. 
Les formes ordinaires des Poissons osseux actuels sont relativement récentes. L'étude paléontolo-
gique des Poissons peut fournir quelques renseignements sur l'état de ta terre à l'époque actuelle. 
« Les Poissons des premières époques diffèrent, dit M. Pictet, de ceux que nourrissent aujourd'hui 
nos mers; mais rien dans ces différences n'autorise à admettre que les conditions de la vie n'aient 
pas été les mêmes. On peut, au contraire, reconnaître avec une très-grande probabilité que les Pois­
sons ont eu dans tous les temps une organisation générale tout à fait analogue à celle des Poissons 
modernes, et qu'ils ont eu besoin à peu près des mêmes circonstances extérieures. On en peut con­
clure que la température des eaux a dû être à peu près la m ê m e qu'actuellement, et qu'il e3t impos­
sible qu'à aucune époque elle se soit élevée d'une manière notable au-dessus de ce qu'elle est aujour­
d'hui dans les parties les plus chaudes du globe. On peut aussi en inférer que ces mêmes eaux n'ont 
pas pu charrier des matières étrangères nuisibles... L'étude des Poissons fossiles semble prouver 
aussi que dans les premiers âges du globe les eaux n'ont pas été aussi salées qu'aujourd'hui, et sur­
tout que les différences entre les eaux douces et les eaux salées étaient moins prononcées. Ce n est 
guère que, depuis l'époque tertiaire que l'on peut distinguer avec précision les dépôts d'eau douce 
des dépôts marins. i> 

Un grand nombre de terrains de pays différents renferment des fossiles de cette classe, et nous 
indiquerons les principaux gisements. Dans le terrain silurien, on en a recueilli dans les roches de 
Ludlow, dans le terrain dévonien des vieux grès rouges d'Angleterre, et des formations analogues 
de l'Allemagne et de la Russie ont donné des fossiles nombreux et des formes les plus bizarres. Dans 
les terrains houillère, les calcaires carbonifères de Bristol, d'Armagh, etc., ainsi que les environs 
d'Aulun en France, d'Edimbourg, dans les carrières de Btirdie-House, de Weltiti, etc., sont très-
riches en Poissons ; il y en a aussi dans les schistes cuivreux de Mansfeld. Le Muschelkalk. dans le 
terrain triasique, et principalement celui de Lunéville, contient aussi des ossements de Poissons. 
Dans les terrains jurassiques, les lias de Lyme-Regis et du Wurtembeig surtout, ceux de Cirin dans 
le département de l'Ain, etc., renferment une quantité innombrable de ces animaux. Les calcaires li­
thographiques de Salenhofen et de Kelheim sont un des gisements les plus célèbres soit par le m un-
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bre des espèces, soil par leur parfaite conservation : parmi les autres terrains jurassiques, on peut 
citer divers oolithes, les marnes kimméridgienncs, les terrains supérieurs de Suisse, les calcaires 
de Purbeck, etc. Les terrains crétacés renferment des dents et des 'débris de Poissons, surtout dans 
les craies moyennes et supérieures, dans les grès verts, etc., en France, en Angleterre, en Allema­
gne, etc. Au commencement des formations tertiaires, les ardoises de Glaris et les dépôts calcaires 
du Monte-Voira, le plus riche de tous les gisements connus, comprennent un grand nombre de débris 
de ces animaux; dans les terrains plus récents, on peut encore citer des dépôts assez considérables, 
tels que l'argile de Sheppy et quelques calcaires grossiers des environs de Paris, les plâtrières d'Aix 
en Provence, et plus récemment les marnes d'OEningen, les mollasses de Suisse, etc. 

Dans un grand nombre de cas, et surtout à Solenhofen, au Monte-Bolca, à Aix, à OEningen, etc., 
le squelette des Poissons est conservé complet, et tous les os, restés en place, permettent de recon­
struire l'espèce avec sécurité, et plus m ê m e les écailles se retrouvent dans quelques cas; fréquem­
ment aussi, principalement parmi les cartilagineux, les Poissons ne sont conservés que par fragments, 
et il en est de même pour tous les animaux de cette classe dont le squelette a été macéré et long­
temps charrié par les eaux avant que d'être enfoui dans le sol : alors on ne rencontre que des dents, 
des rayons durs de quelques nageoires, etc. 

Ce u est qu'assez tard que l'étude des Poissons fossiles a été commencée, et elle était à peine 
ébauchée dans les premières années de notre siècle. Faujas de Saint-Fond et Lacépède, Volta, For-
lis, Burtin, publièrent les premiers travaux à ce sujet, et De Blainville les résuma tous en y ajoutant 
un grand nombre de faits nouveaux. Mais c'est surtout M. Agassiz qui a donné un ouvrage complet 
sur ces êtres, qui a décrit un très-grand nombre de genres et d'espèces de Poissons fosiles, et qui l'a 
fait sur des bases immuables; avant lui et depuis lui beaucoup de naturalistes se sont occupés du 
m ê m e sujet; tels sont MM. Karg, Viguesnel, Heckel, II. de Meyer, Ceînitz, Rœmer, Dixon, Giebel, 
Fischer de Waldheim, Plieninger, Bronn, De Munster, Harlan, Ilays. Kœning, Reuss, Sismonda, Eger-
ton, Thiollière, Wagner, Owen, Coy, Eichwald, Goldfuss, Crinelli, Coerger, Lyell, Wood, Brodie, 
liedfield, Sedgwick et Murchison, Keyseiling, Gibbes, Pictet, Philippi, Quesedt, Debey, Ritgen, 
Dunker, Porslock et tant d'autres, dont les travaux, encore augmentés par de savantes observations 
particulières, ont été indiqués dans le tome II (deuxième édition, 1854) du Traité de Paléontologie 
de M..F J. Pictet, qui nous sert de guide dans ce court résumé. 

D'après les diverses parties des Poissons que l'on retrouve à l'état fossile le plus habituellement, 
il était assez difficile de pouvoir intercaler les espèces vivantes et perdues dans les méthodes de 
classification que l'on suit le plus généralement; aussi M. Agassiz a-t-il cherché une classification par­
ticulière qui fût en même temps applicable aux uns et aux autres. C'est dans ta disposition des té-
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guments que l'on a trouvé les bases de cette distribution-, en effet, les écailles sont d'une observation 
facile : la nature de ta fossilisation des Poissons les conserve dans la plupart des terrains, et l'expé­
rience démontre qu elles concordent avec Fensemble de l'organisation même dans nos espèces ac­
tuelles. Comme la méthode de M. Agassiz est assez souvent employée aujourd'hui, nous croyons devoir 
en indiquer les bases. Les Poissons sont subdivisés en quatre ordres : 1" les PLACOÏDES, dont la peau 
porte des plaques osseuses disposées irrégulièrement et terminées en dessus par des pointes et des 
crochets; tantôt ces plaques ont une large base et un crochet très-fort (Raies), tantôt elles ne for­
ment que de petites esquilles dentelées qui rendent la peau âpre (Squales); le squelette est cartila­
gineux; 2° les GANOÏDES, dont les écailles sont anguleuses, revêtues d'une couche d'émail, et s'unis­
sent sur les bords d'une manière très-régulière; le squelette est cartilagineux et osseux (Lépisoslée 
et Polyplère) parmi les Poissons récents et ta plupart des Poissons fossiles; 5° les CTÉNOÏDES, qui 
ont des écailles cornées et sans émail, et dont le bord postérieur est dentelé comme les dents d'un 
peigne (Perches); 4° les CYCLOÏDES, qui ont aussi des écailles cornées, sans émail, mais dont le bord 
postérieur est simple (Scombres); ces deux ordres, qui correspondent aux Poissons ordinaires de 
G. Cuvier, ont tous un squelette osseux. 

La méthode de M. Agassiz a été modifiée par M. J. Millier et par M. Pictet, qui range sérialement 
les Poissons des plus parfaits aux plus imparfaits, de même que cela a lieu dans nos classifications 
françaises, et les subdivise en sept ordres; c'est d'après l'ordre suivi dans le Traité de Paléontologie 
que nous nommerons les principaux Poissons fossiles, sur lesquels, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, nous ne pourrons revenir en donnant les descriptions des espèces vivantes. 

Les POISSONS TÉLÉOSTÉENS, à squelette ossifié, à écailles cornées et imbriquées, sans émail, et 
à bord postérieur arrondi, à branchies portées sur des arcs osseux, à bulbe aortique n'ayant constam­
ment que deux valvules, et à nerfs optiques, s'entre-croisant, constituent la première sous-classe 
renfermant les ordres qui suivent ; 

1° Dans l'ordre des CTÉNOÏDES, O U Poissons acanthoptérygiens à écailles en peigne, rudes, la fa­
mille des Percoïdes présente des Poissons fossiles dans les genres actuels des Perches, Bars, Apo-
gons, Varioles, Berys, Énoploses, Serrans, Doules, Holocentres, Myripristis, etc., et l'on en connaît 
de nombreuses espèces dans des genres perdus, et presque tous créés par M. Agassiz, de même que 
cela a lieu pour presque tous les autres Poissons fossiles, tels que ceux des Cœlopcrca, Cyclopoma, 
Euryç;naihus, Smerdis, Rerycopsis, llomonotus, Hoplopleryx, Sphenocephalus, Aranus, Pachy-
gaster, Podocys, Bhacolepis, Allocotus, etc., qui sont plus ou moins analogues aux espèces récentes. 
Dans la famille des Sciénoïdes, on retrouve les genres Pristipomes et Tambourg ou Pogonias, et on 
y a créé le groupe perdu des Odonteus. Dans ta famille des Sparoïdes parmi les Poissons vivants, 
les genres Denté, Pagre, Daurade, Sparge, Pagel, et les Poissons perdus des genres Spargodon. 
Sparnodus, Capiiodus, Asima, etc. Dans la famille des Jones-Cuirassées, les Chabots, Cristiceps, et 
ceux des Callipteryx et Petalopleryx. Dans la famille des Chromides, le seul groupe des Pycnoste-
rina, lleckel. Dans la famille des theuties, les Acantliures, Nasons, et les Plycbocephalus, Pomo-
phractus et Calopomus. Dans la famille des Squammipennes, les genres récents Calubier, Tanchoir, 
Platax, Holacanthe, Pomacanthe, Archer, et les genres perdus des Sennophorus, Pygceus et Macro-
sloma. Dans la famille des Gobioïdes, quelques espèces de Gobies. Dans la famille des Lophioïdes, 
une seule espèce de Baudroie. Dans la famille des Bouches-en-Flùte, les Fistulaires, les Aulostomes, 
et les genres Urosphcx, Rhamphosus Enfin, dans la famille des Mugiloïdes, une Muge, et un genre 
qui en est très-distinct, celui des Calamopleurw, Agassiz. 2° Parmi les espèces de l'ordre des PLLU-
RONECTES O U Cténoïdes malacoplêrygiens à tête non symétrique, on peut citer quelques Turbots et 
Soles fossiles. 3° Parmi les CYCLOÏDES ACANTHOPTÉRYGIENS, à écailles rondes ou simplement sinueuses, 
lisses, à rayons antérieurs de la nageoire dorsale épineux, la famille des Scombéroïdes présente, dans 
les Poissons récents, des représentants fossiles dans les genres Maquereau, Thon, Germon, Tus-
sard, Lirhe, Vomcr, Dorée, et des groupes exclusivement éteints, tels que ceux des Duclor, Gonio-
gnathus, Euchodus, Aneuchelum, Lepidopides, Ncucoplevyx. Xipboplerus, Garangopsis, Pulim-
physes, Archœus, Gastcronemus, Isurus, Pleionemus, Acanihonemus, Palœorhynclius, RI., Ilemi-
rhynchus, etc. Dans la famille des Xiphioïdes, le genre vivant Tétraptère a deux représentants, et 
on connaît trois genres perdus, ceux des Cœlorlnincbus, Phusgauus et Aceslrus. Dans la famille 
def. Spliyréiiuïdes, on indique les Sphyrènes, el des groupes éteinls nombreux, tels que ceux des 
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Sphyrœnodus, liypsodus, Saurocephalus, Saurodon, Pachyrhizodus, Cladocyclus, Mesogaster, 
Rhamphognaihus. Dans la famille des Trachinides, le seul genre Vive est représenté par une espèce 
décrite par M. Heckel. La famille des Blennioïdes comprend seulement les deux genres perdus des 
Spinacanihus et Luparus, Agassiz; celle des Athérinides, deux espèces d'Athérines. Dans la famille 
des Labroïdes, le genre Labre comprend quelques espèces, et l'on doit y ajouter les deux genres 
éteints des Anchenilabrus et Platylcmus. 4° Parmi les CYCLOÏDES MALACOPTÉRYGIENS, qui ne diffèrentdes 
Cycloïdes acanthoptérygiens que par leurs rayons dorsaux mous, la famille des Gadoïdes renferme 
des fossiles du groupe des Morues, et quelques genres particuliers, comme ceux des Rhinocephalus, 
Goniognathus, Merlinus et Ampheristus; la famille des Cyprinoides a des représentants dans les 
genres Carpe, Tanche, Goujon, Able, Loche, Aspius, Rhondeus, Acanlhopsis et Scardinius; la fa­
mille des Cyprinodontes, quelques espèces de Lebias; celle des Scopélides, les Osméroïdes fos­
siles; celle des Ésocides, le genre Brochet, et les Holosieus, Sphenolepis, Islieus et Rhinellus; la 
famille des Halécoïdes, les Éperlans, Loddes, Aloses, Harengs, Anchois, Acrognalhus, Aulolepis, 
Temognatbus, Chiroccnlrites, Halec, Halccopis, Elopides, Caiogasier el Plaliax; ta famille des 
Murénides, les groupes génériques des Congres, Anguilles, Rhynchorhinus, Euchelyopus, Ophisu-
rus, Sphagebranchus et Leplocephalus. 5° Parmi les espèces de l'ordre des SII.URÉENS, OU Malacopté­
rygiens abdominaux sans écailles, à peau nue ou cuirassée, à suspenseur de ta mâchoire inférieure 
très-simple, à mâchoires et branchies normales, ta famille unique des Siluroïdes comprend une es­
pèce de Pimélodes, et peut-être le Coccosteus annulas, Pictet, du mont Liban. 6° L'ordre des PLECTO-
GNATHES, Poissons revêtus d'une peau dure ou de plaques, à branchies normales, à opercule caché 
sous les téguments, à maxillaire supérieur fixé à l'intermaxillaire, et rudimentaire; ta famille des 
Sclérodcrmes comprend des Coffres fossiles, et les genres perdus Acanlhoderma, Acantbopleiirus 
et Glyptoccpbalus; la famille des Gymnodontes a des Diodons fossiles, et le Triyonodon Owenii, 
Sismonda, des terrains miocènes'de la montagne de Turin, et la famille des Blochionides, fondée sur 
le seul Blochius longirostris, Voila, de Monte-Bolca. 7° Enfin le dernier ordre des Téléostéens, celui 
des LOPHOBRANCHES, à mâchoires normales, à corps cuirassé, à branchies sous la forme de houppes 
rondes, disposées par paire, comprend en fossile une espèce de Syngnathe, et le Calamosloma bre-
viculum, Agassiz, découvert au Monte-Bolca. 

Les GANOIDES forment ta deuxième sous-classe de M. Pictet, renfermant des espèces à écailles 
osseuses, disposées en lignes régulières, unies par leurs bords et couvertes d'une couche d'émail, 
ayant des appendices ou fulcres en avant des nageoires, à squelette osseux ou cartilagineux, à tête 
composée d'os distincts dans lesquels le bulbe aortique, musculaire, présente à l'intérieur des val­
vules multiples, et à nerfs optiques ne se croisant pas; ces caractères ne se trouvent pas toujours 
réunis à la fois tous ensemble, mais on est généralement d'accord pour considérer comme des Ganoï-
des tous les Poissons fossiles, considérablement plus nombreux que les vivants, qui n'ont que trois 
ou quatre groupes génériques, qui présentent l'un ou l'autre de ces caractères distinctifs, et pour 
leur attribuer par hypothèse l'organisation des espèces récentes. Les espèces fossiles sont des terrains 
anciens, et deviennent très-rares après la craie; on en distingue quatre ordres : 1° les GANOÏDCS 
CYCLIFÈRES, à écailles arrondies et libres au bord postérieur, disposées comme les tuiles d'un toit, et 
conséquemment, sous ce rapport, assez semblables à celles des Cycloïdes; famille des Amiades, deux 
genres, Cyclurus et Noiœus, qui renferme l'ancienne Amïa lalicaudala, du gypse de Montmartre; fa­
mille des Leptolépides, renfermant le groupe fossile nombreux des Leplolepis et ceux des Tharsis. 
Tlirissops, Megalurus, Oligopleurus el Coccolepis; famille des Célacantlits, les Cœlacanthus, Un-
tlina, Macropoma, Ctenolepis, Gyrosteus, Gtypiolepis, Issodus, Phyllolepis, Hoplopygus et Uro-
nemus; famille des Holoptychides, les Holoplychius, Aciinolepis, Gyroptychius, Plalygnalhus, 
Dendrodus, Limnodus, Cricodus, Colonodus, Ccnlrodus, Aslerolcpis, Botriolepis, Psammoleus, 
Osicoplax, etc. 2° Les GANOÏDES RHOMBIFÈRES, à écailles osseuses, en général rhomboïdales, revêtues 
d'une couche d'émail, disposées comme une sorte de pavé, et unies entre elles par leurs bords; la 
famille des Polyptérides (genre Polyptère) n a pas de représentants fossiles; la seconde famille, les 
Lépisosléides, dont un seul genre (Lépisostée) se trouve encore dans la nature actuelle, comprend 
un très-grand nombre de groupes fossiles, parfois également très-nombreux en espèces; tels sont les 
Aspidorlujnchus, Belonostomus, Prionolcpis,. Nolagogus, Proplcrus, Nolhasomus, Ophiopsis, 
Mlhalion, Lejndolns, Semionolus. Cenirolepis, Pholidophorus, Libys, Diclyopygus, Tclragono-
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lepis, Dipedius, Amblycerus, Doryplcrus, Calurus, Pachycormus, Sauroslomus, Amblysemus, 
Sauropsis, Thissonolus, Slrobilodus, Oxygonius, Macrosemus, Dislicholepis, Eugnathus, Cono-
elus, Plycholcpis, Lophioslomus, Saurichlhys, Megalichlhys, Pygopterus, Acrolepis, Amblyple-
rus, Eurynolus, Elonichlhys, Pedœonischus, Urosthenes, Plcclrolepis, Catoplcrus, Gratolepis, 
Orognalhus et Pododus; la troisième famille, celle des Acantodiens, comprend les genres fos­
siles Acanlhodes, Cheiraeanlhius, Diplacanlhus, Cheirolepis, Holacanlliodes; la quatrième fa­
mille, Diptériens, les Diplcrus, Oslcolcpis, Diplopterus, Tripleras, Glyptopomus et Staqono-
lepis; la cinquième famille, Pycnodontes, les Pycnodus, Gyrodus. Microdon, Mesodon, Periodus, 
Gyronchus, Acrolemnus, Scrubodns, Sphœrodus, Phyllodus, Pisodus, Phaeodus, Plalysomus, 
Globulodus, Placodus, Tholodus. Colobodus, Asterodon, Ncphrolus, Cenchrodus, Charilodon 
et Hcmïlopus. 5° Les GANOÏDES HOPLOPLF.URIDES, ordre de fossiles ayant des séries de pièces écail-
leuses, duros, triangulaires ou en forme de cœurs de cartes à jouer, disposées en ligne droite de­
puis la tête jusqu'à la queue, au moins au nombre de trois rangées, formant les trois genres San-
roramphus, Eurypholis et Dercclis. 4° Le dernier ordre, celui des GANOÏUES CUIRASSÉS, comprend 
des espèces à squelette cartilagineux, à peau couverte de plaques osseuses, rugueuses ou ciselées; à 
écailles nulles ou très-réduites en importance; deux familles, les Céphalospides, genres Cephalospis, 
Coccosleus, Pterichthys, Menospis, Placolhorax et Polyphraclus, et les Sturioniens, chez lesquels 
on a signalé une espèce fossile d'Esturgeon et le groupe des Chondrosteus. 

Les PLACOIDES constituent la troisième et dernière sous-classe, caractérisée par le squelette carti­
lagineux, même dans l'âge adulte; par son crâne, formant une boîte d'une seule pièce; par sa colonne 
vertébrale, formée en général de corps diseoïdaux assez considérables, et d'un appareil apophysaire 
et costal, au contraire, très-réduit, et, en outre, par des dispositions particulières de l'organisme 
intérieur ciu'on ne peut constater que dans les espèces vivantes; les fossiles en sont assez nombreux, 
et, par ta nature même du squelette, ne sont guère connus que par des fragments, et principalement 
par des dents, qui, en général, servent exclusivement à la caractéristique; on y distingue deux ordres : 
1 ° les IIOLOCÉPHALES, à mâchoire supérieure unie au crâne, à ouvertures branchiales simples extérieure­
ment, avec un rudiment d'opercule; à peau nue, à colonne épinière sous forme de corde dorsale persis­
tante; la seule famille des Chimérides renfermant les genres fossiles des Ischyodon, Ganodus, Elas-
modus, Psaliodus et Edaphodon. 2° Les PLAGIOSTOMES, à mâchoire supérieure séparée du reste de 
la lête, suspendue et mobile, à colonne épinière presque toujours formée de corps distincts, à ou­
vertures branchiales multiples et composées de trous distincts, etc.; sept familles : A. les Squalides, 
qui ont des représentants fossiles dans les genres actuels des Requins, Milandres, Grisets, Marteaux. 
Aiguillais, Lamies, et dont un grand nombre de groupes exclusivement fossiles sont ceux des Gly-
phijs, Carcharodon, Charcharopsis, Chilodus, Corax, Galeocerdo, Aellopos, Hemiprislis, Oto­
dits, Oxqrhina, Odonlaspis, Oxytes, Sphenoilus, Gomphodus, Ancylrodon, Scylliodus el Thyel-
lina. B. Les Hybodontes, famille de fossiles formée des genres Uybodus, Cladodus, Spbenonchus, 
Diplodus et Glossodus. C. les Cestraciontes, aussi exclusivement perdus : groupes génériques des 
Slrophobus, Acrodus, Thectobus, Wodnika, Pelrodus, Orodus, Ctcnoptychis, Cenlrodus, Ptycho-
dus, Psammodus, Chomalodus, Helodus, Campodus, Cochliodus, Ccratodus, Cbirodus, Clcnodus, 
Chonchodus, l'œcilodus, Climaxodus, Plcurodus, Pclalodus, Polyrhizodus et Dicta-a. D. Les 
Squatinides, à espèces vivantes du groupe générique des Anges, et exclusivement fossiles des gen­
res Badamus et Xenacanihus. E. Les Pristides : des fossiles dans le groupe des Scies, et le genre 
particulier des Squaloraja. F Les Rajides, genres principaux récents et fossiles, Raies et Torpilles, 
et groupes perdus des Spathobates, Anthroptcrus, Asterodermus, Euryorlhra, Cyclarlbrus, Cyclo-
baies et Byzenus.G. Les Myliobatidcs, les genres Pastenagues, Myliobates, Aetobatis, Zygobates et 

Janassa 
Outre tous ces groupes, on a encore fondé, sur des rayons de nageoires ou icliili:,oiloridiics, 

trouvés épars dans divers terrains, un certain nombre de genres; ceux des Placoïdcs, les mieux 
connus, constituent les Oncbus, Oracanthus, Gyracanthus, Dimeracanthus, Ncmacanthus, Leia-
canlhus, Haplacanlhus, Narcolcs, Naulas, Byssucanlhns, Cosmncanlhus, Leptacanlhus, Iloma-
canthus, Asteracanthns, Prissaranlhus, Myriacantbus, Clcnacanthns, Trislychius, Astcroptychius, 
Phyconemus, Plychacanlhus, Sphenacanthui, Platycanthus, Dipriacanthus, Erismaranhus, Cti-
malitts, Parcnus, Odonlacanlhus, Plcnracanlhiis, Au acanthus et Orlhacanlhus. 
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Enfin on a quelquefois rapporté à cette classe, quelquefois à celle des Annélides, des fossiles cy­
lindriques, enroulés et repliés sur eux-mêmes, trouvés principalement dans les schistes lithographiques 
d'OEningen; tels sont les Lombricaires (Lumbricaria, Munster), qui ont aussi reçu les dénominations 
de Mcdusites, Vermicolites, Lumbricites, et que de Lamarck rapportait au genre Cirrhaiula. 

Après avoir donne cette longue énuméralion des divers groupes de Poissons fossiles, qui complé­
tera le tableau que nous nous proposons de tracer de toutes les principales divisions de cette classe 
d'animaux, nous allons commencer l'histoire des genres et des espèces de Poissons actuellement vi­
vants, et nous insisterons surtout sur ceux qui sont le plus connus, et qui sont employés dans les 
arts et dans l'économie domestique. 

<Sz 

POISSONS OSSEUX. 

On indique, en général, sous cette dénomination et sous celles de Poissons proprement dits ou de 
Poissons ordinaires, le plus grand nombre des animaux de ta classe qui nous occupe principalement 
caractérisés par leur squelette osseux, et qui renferme six ordres et un grand nombre de familles 
distinctes. 

PREMIER ORDRE. 

ACANTHOPTÉRYGIENS. 

Les Poissons de cet ordre, de beaucoup le plus nombreux de tous ceux de la même classe, sont 
caractérisés par les épines, qui tiennent lieu de premiers rayons à leur nageoire dorsale, ou qui 
soutiennent seules leur première nageoire du dos lorsqu'ils en ont deux; parfois même, au lieu d'une 
première dorsale, ils n'ont que quelques épines libres, et leur nageoire anale a également quelques 
épines pour premiers rayons, et il y en a généralement une à chaque nageoire ventrale. 

Ce nom d'Acanthoptérygiens (av.avOa, épine; m-tpvyim, petite aile, nageoire) a été donné pour la 
première fois, par Artédi, à l'un de ces ordres de Poissons pour exprimer que les rayons des nageoi­
res sont durs et piquants, tandis qu'ils sont mous et flexibles dans d'autres Poissons, qu'il nomme 
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pour cela Malacoptérygiens. Rejetée par Linné, cette dénomination a d'abord été reprise par Grono-
vius dans son Muséum ichthyologique, et, depuis, surtout par G. Cuvier dans son Règne animal, et 
dans le grand ouvrage qu'il avait entrepris avec M. Valenciennes; et il définit d'une manière plus 
complète l'ordre de Poissons qu'elle sert à distinguer, et dont nous avons donné la caractéristique 
d'après lui. 

Les Acanthoptérygiens ont entre eux des rapports si multipliés, leurs diverses familles naturelles 
offrent tant de variétés dans les caractères apparents que l'on aurait pu croire susceptibles d'indiquer 
des sous-ordres ou d'autres subdivisions, qu'il n'a pas été possible de les diviser autrement que par 
ces familles naturelles elles-mêmes, que G. Cuvier a été obligé de laisser ensemble. Ces familles, au 
nombre de quinze, portent les noms de PERCOÏDES, JOUES-CUIRASSÉES, SCÉNOÏDES, SPAROÏDES, MÉNIDES, 

TEUTHYES, PHARYNGIENS LABYRINTHIFOMIES, SQUAMMIPENNES, SCOMBÉROÏDES, TJEMOÏDES, MUCILOÏDES, G O -

BIOÏDES, PECTORALES PÉDICULÉES, LABKOÏDES et BOUCHE-EN-F'LCTE. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

P E R C O Ï D E S . 

Cette famille a pour caractères ; corps oblong, plus ou moins comprimé, couvert d'écaillés géné­
ralement dures, et dont la surface extérieure est plus ou moins âpre et les bords dentelés; un oper­
cule, un préopercule, diversement dentelés; bouche grande; ouïes bien fendues, à membrane soute­
nue par un nombre de rayons variant en nombre de cinq à sept; dents maxillaires, vomériennes et 
palatines; pas de barbillons; nageoires ventrales suspendues aux os de l'épaule par le moyen de ceux 
du bassin; nageoires toujours au nombre de sept au moins, et souvent de huit; à l'intérieur un esto­
mac en cul-de-sac; pylore latéral; appendices pyloriques peu nombreux, peu volumineux; canal in­
testinal assez peu replié; foie assez petit; une vessie natatoire; cerveau dont les lobes creux ne cou­
vrent que des tubercules petits et au plus divisés en quatre. 

La Perche commune est le type de cette famille, et toutes les espèces qui y entrent portent assez 
ordinairement les noms vulgaires de Perches. Artédi avait créé avec ces Poissons son genre Per­
che; mais le nombre des espèces, originairement de sept seulement, ayant considérablement aug­
menté, on a dû en former un groupe particulier comprenant plusieurs subdivisions. Linné, qui en 
faisait son genre Perça, dans lequel il plaçait des espèces qui en diffèrent beaucoup, Bloch, Lacé­
pède, Shaw, ont jeté une grande confusion dans l'histoire des Percoïdes, et cette confusion ne pou­
vait qu'augmenter si MM, G. Cuvier et Valenciennes, en I82S et 1829, dans les tomes II et 111 de leur 

n. ... 20 
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Histoire naturelle des Poissons, n'étaient venus rétablir l'ordre en rejetant sans hésitation les dis­
tributions arbitraires de leurs devanciers et en créant une distribution fondée sur la nature même 
des êtres qui entrent dans cette famille. 

Les espèces très-nombreuses de Percoïdes sont propres aux eaux douces et salées, et sont répan­
dues sur presque toute la surface du globe. Leur système de coloration est habituellement composé 
de belles teintes qui souvent tranchent sur les différentes parties du corps. Par leur bon goût et la 
salubrité de leur chair, quoique remplie d'un très-grand nombre d'arêtes, tout ce qui se nomme 
Perche est recherché en tout pays comme aliment. 

On admet aujourd'hui dans cette famille une cinquantaine de genres ou de sous-genres, et, dans 
l'ouvrage classique que nous avons déjà plusieurs fois cité, on en indique ou en décrit quarante-
quatre. Les principales subdivisions qu'on peut, avec G. Cuvier, former parmi les Percoïdes sont 
tirées du nombre des rayons des ouïes, de celui des nageoires dorsales et de la nature des dents. 

I. PERCOÏDES A VENTRALES SOUS LES PECTORALES 

A. ESPÈCES A CINQ RAYONS MOCS AUX VENTRALES. ^ 

1, h sti)V tabous aux VjvawfcWu*. 

a Deux dorsales, ou à dorsale échancrée jusqu'à sa base. 

Chez les uns, toutes les dents sont en velours. Tels sont surtout : 

1" GENRE. — PERCHE. PERÇA. Linné, 1739. (Syslema naturœ.) — Préopercule dentelé; 
opercule osseux, terminé en deux ou trois pointes aiguës; sous-orbitaire et humerai faiblement 
dentelés; langue lisse; écailles rudes à leurs bords. Ce genre, propre aux eaux douces des fleuves et # 

des lacs, comprend une quinzaine d'espèces de taille moyenne ou assez grande, particulières à l'Eu­
rope, à l'Asie et à l'Amérique, et dont une provient de l'île de Java (Perça ciliala, Kuhl et Van-
Ilass) et une autre exclusivement du détroit de Kook à ta Nouvelle-Zélande (Perche à taches rouges, 
Sciœna trulta, Forster). 

La seule dont nous voulions donner la description comme en étant le type et en même temps la 
plus connue est la P E R C H E C O M M U N E (Perça fluvialilis, Linné), que nous avons représentée dans notre 
texte, figure 78, et dont nous avons donné le squelette (Atlas, pi. XXV, fig. 1). Corps un peu com­
primé, rétréci vers la tète et vers la queue; museau terminé en pointe mousse; queue presque cylin­
drique; mâchoires à peu près égales; ouïes bien fendues, à sept rayons forts, arqués; ligne latérale 
des flancs à peu près parallèle à ta ligne dorsale; première dorsale ayant treize à quinze rayons forts, 
pointus; deuxième dorsale à treize rayons; anale composée de, deux rayons épineux et six mous; pec­
torale faible, à quatorze rayons; ventrale composée de cinq rayons mous et un épineux. Couleur variant 
selon ta nature des eaux dans lesquelles se trouve le Poisson, mais dont le fond est d'un jaune plus 
ou moins doré ou verdâtre, passant au jaune plus vif sur les flancs et au blanc presque mat sur le 
ventre; de cinq à huit bandes noirâtres sur le dos; nageoires de couleurs diverses : grises ou vio-
lâtres, tachées de noir, jaune verdâtre ou rougeâtre, et caudale d'un rouge vermillon. 

La Perche, un des plus beaux et des meilleurs Poissons d'eau douce, est extrêmement commune 
dans nos rivières, nos lacs, ainsi que dans nos étangs, dans toute l'Europe tempérée et dans une grande 
partie de l'Asie. Chez nous, on n'en trouve pas qui dépasse 0m,45 à 0m,50 de longueur; mais il paraît 
que vers le Nord, en Suède et en Laponie, elle peut atteindre jusqu'à 1°,35 : et un fait remarquable, 
c'est qu'elle ne prend d'accroissement que proportionnellement à la grandeur des masses d'eau qu elle 
habite, et, dans les réservoirs, où elle multiplie beaucoup, elle n a pas plus de 0°,20 à 0°,25. Ces Pois­
sons, malgré leur grand nombre d'arêtes, sont recherchés pour la table, et ils l'étaient déjà chez les an­
ciens. Ils se plaisent sur un fond herbeux, couvert d'une légère couche d'eau; en hiver, ils se retirent 
dans des eaux plus profondes; ordinairement ils remontent les rivières jusque près de leur source et 
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évitent avec soin l'eau salée; ils sont très-voraces, très-carnassiers, et se nourrissent de tous les pe­
tits animaux qu'ils rencontrent, et cela même les rend faciles à prendre, surtout à l'hameçon; mais 
on en pêche aussi un grand nombre avec des filets. Dès l'âge de trois ans, quand elle a atteint 0m,15 
à 0m,16, ta Perche est en étal de reproduire; elle fraye vers le mois d'avril; le nombre des œufs, qui 
sont de la grosseur d'une graine de pavot, déposés en longs cordons ayant parfois plus de 2°, et qui 
sont repliés sur eux-mêmes de manière à former de petils pelotons, est véritablement prodigieux; il 
n'est pas rare de trouver jusqu'à deux cent cinquante grammes d'œufs dans une Perche d'un kilo­
gramme : Harmers et Picot en ont compté, le premier près de deux cent quatre-vingt-un mille, le 
second beaucoup plus, près de un million. Dès lors, on comprend que ta Perche serait encore beau­
coup plus commune qu'elle ne l'est, si plusieurs causes ne venaient en détruire un grand nombre; 
elle a pour ennemis, dit-on, les Plongeons, les Harles et les Canards, qui lui font une chasse très-
active; Rudolphi a compté sept espèces de Vers intestinaux qui vivent dans ses viscères; enfin les ge­
lées et le tonnerre en font beaucoup périr. La chair de la Perche est ferme, blanche, facile à digérer 
et d'un goût excellent; au dire de certains gastronomes, c'est, après la Truite, celle qui est la plus 
estimée parmi les Poissons d'eau douce de la France. En Laponie, les habitants préparent, avec la 
peau de ce Poisson, une colle-forte que l'on dit très-solide. 

Une variété de cette espèce a été indiquée comme espèce distincte sous le nom de PERÇUE SANS 
BANDES D'ITALIE (Perça Italica, Cm., Val.), et ne diffère du type que parce qu'elle n'en a pas les 
bandes noires. 

Parmi les espèces américaines, nous citerons seulement la P E R C H E A TÈTE GRENUE (Perça granu-
lata, Cuv , Val.), qui n'est pas rare à New-York. 

2m" GENRE. — VARIOLE. LATES. G. Cuvier., 1829. (Règne animal.) — Ne différant guère des 
Perches que par de fortes dentelures, et même une petite épine à l'angle du préopercule et des den­
telures aussi plus fortes au sous-opercule et à [humerai. Quelques bons et gros Poissons qui habitent 
les rivières des pays chauds de l'ancien continent, et dont les deux espèces lypes sont les VARIOLE 
DU N I L O U K E S C H R (Perça Nicolica, Linné) et P E R C H E NAINE (Perça minima, Sonnini). 

Deux autres genres sont les ÉNOI'LOSE (Enoplosus), Lacépède (Hisl. des Poiss.), et D1PLOPR10N 
(Diploprion), Kuhl et Van Itasselt, qui ne renferment chacun qu une seule espèce; la première de la 
Nouvelle-Hollande et la seconde de Java, et ne diffèrent des Perça que par de légères particularités 
du sous-orbitaire, de l'opercule et du préopercule. 

5,nt GENRE. — BAR. LABRAX. G. Cuvier, 1817 (IVegne animal.) — Sous-orbitaire et humé­
rus sans dentelures; opercules écailleux, terminés en deux épines: un disque de dents en velours 
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sur la langue. Ce groupe ne renferme que six à huit espèces particulières à l'Europe (une seule), à 
l'Amérique, au Japon et à l'île de Waigion, et qui vivent dans les eaux douces, saumâtres et dans 
celles de la mer. 

L'espèce type est le BAH C O M M U N D'EUROPE, L O U P OU LOUBINE (Perça labrax, Linné; Perça lupus, 
Cuv., Val.), qui a l'aspect d'une grande Perche allongée, uniformément argentée dans les adultes et 
tachetée de brun dans lesjeunes, et qui est très-commune dans la Méditerranée, ainsi que dans certains 
grands fleuves qui s'y jettent, et plus rare dans l'Océan. (Voyez notre Atlas, pi. XXV, fig. 3.) Connu des 
anciens, notre Bar avait, chez les Grecs, le nom de AaêpaÇ, et, chez les Romains, celui de Lupus; 
il a conservé ce dernier nom en Provence, où il porle la dénomination de Loup. La chair en est 
très-bonne, et, suivant la mode, on a préféré lesjeunes ou les adultes, ceux ptovenant de la mer ou 
des rivières, etc. La grandeur ordinaire du Bar est d'environ 0m,50; mais on en trouve assez souvent 
de 0m,70 à l m Une espèce pêchée souvent sur les côtes d'Egypte, principalement aux embouchures 
du Nil, est le CAROUSSE O U B A R ALLONGÉ (Perça clongala, Et. Geoffroy). Parmi les espèces américai­
nes, on doit surtout citer le B A R RAYÉ (Perça sexatïlis, Bloch), très-commun aux États-Unis. 

4™ GENRE. - CENTROPOME. CENTROPOMUS. Lacépède. (Hist. des Poissons.) — A oper­
cule sans pointe; opercule obtus cl snns armures; les deux nageoires dorsales séparées. Groupe qui 
ne renferme plus que le CENTROPOME BROCHET DE MER ou ONDÉCIMAL (Sciœna undccimalis, Bloch); 
grand et beau Poisson connu dans toute l'Amérique méridionale sous le nom de Brochet, qui en effet 
a le museau déprimé comme notre vrai Brochet, mais qui, par ses dents en velours et tous ses carac­
tères principaux, est un Percoïde à deux dorsales : il est argenté, teint de verdâtre, et a la ligne la­
térale noirâtre. Il habite la mer et remonte assez loin dans les fleuves. 

On en a rapproibô les GRAMMISTES (Grammistes, Bloch, Cuv.), à écailles petites, à épines au 
préopcrcule cl à l'opercule, et qui ne renferment que le G. ORIENTAL (G. Orientalis Bl.), qui est pe­
tit, rayé, en longueur, de blanc sur un fond noirâtre, et provient de la merdes Indes. 

5mc GENRE. — APROU. ASPRO. G. Cuvier, 1829 (Règne animal), qui se distingue surtout des 
Perches par le museau bombé en avant de la bouche, saillant; les deux nageoires dorsales très-
séparées. On y range deux espèces comestibles et de petite taille; I'APROU (Perça asper, Lin.; Aspro 
vulgaris, Cuv., Val), verdâtre, avec trois ou quatre bandes verticales noirâtres; particulier au 
Rhône et à ses affluents, au Danube et au Rhin, et le CINGLE OU ZINGEL (Pcrca zingel, L.) qui vit dans 
le Danube et dans ses affluents. 

Deux autres groupes génériques assez nombreux de la même division sont les AMBASSES (Am-
bassis, Commerson, Cuvier), qui ont une pointe couchée en avant de la première dorsale, el une 
double dentelure au bas du préopercute, et qui renferment des espèces de l'île Bourbon, où on les 
prépare à la manière de nos Anchois, et des eûtes de Malabar et du Bengale, et les APOGONS (Apo-
gon), Lacépède (Hist. des Poissons); une double dentelure an préopercule; les deux dorsales très-
séparées; de grandes écailles caduques; ce genre, qui comprend beaucoup d'espèces de l'océan In­
dien, n'en a qu'une seule propre à la Méditerranée : c'est I'AIOGON C O M M U N OU ROI DES ROUGETS (Apo-
gon rex Mullorum, Cuv.), dont la synonymie a été longtemps embrouillée et auquel on a voulu 
rapporter le Tpiyln, des Grecs, et le Mullus des Latins; c'est un Poisson d'une longueur d'environ 
0m,15, d'un rouge argenté ou doré, tirant plus ou moins sur le jaune selon les saisons, et avec une 
tache noire de chaque côté de la queue. 

Chez les autres, des dents canines sont mêlées aux dents en velours. Tels sont les CHEII.ODIPTÈRES 
(Cheilodipierus, Lacépède), de l'île de France, de celle de la Réunion et de ta mer Rouge, qui ne 
se distinguent des Apogons que par la présence de dents canines; les P O M A I O M E S (Pomatomus, Risso), 
une espèce excessivement rare des environs de Nice, el qui ne semble vivre que dans le fond de la 
mer; les SANDRES (Lucioperca, Cuv., Val.), des mers européennes et d'Amérique, qui, avec une den­
telure simple au préopercule et les nageoires des Perches, ont des dents pointues qui rappellent celles 
du Brochet, ce qui a fait donner, par Conrad Gesner, à l'espèce des fleuves et des lacs du nord et de 
I est de I Europe, le SANDRE COMMUN, le nom composé de Lucioperca, d'où Cuvier a tiré celui de Lu­
cioperca sandra; et les ETELIS (Etelis, Cuv., Val.), des îles Seychelles, sans dentelure bien sensible 





Fig. 1. — Squelette de Perche commune. 

Fijr. 2. — Serran proprement Hil 

Fig. 3. — Hi r commun ou Loup. 

PI. 25. 
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au préopercule; une pointe à l'opercule, el à dorsales contiguês, qui est uniquement formé de 
l'E. carbuncnlus, superbe Poisson d'une couleur étincelante de rubis, relevé de lignes longitudinales 
dorées, et à côté desquelles on doit ranger le Huron, Cuv., Val., du lac qui porte le même nom dans 
l'Amérique du Nord, et le Niphon spinosus, Cuv., Val., de la mer du Japon. 

b. Dorsale unique. 

Dans les uns, des dents canines sont mêlées aux autres dents. Parmi les six ou huit genres de celte 
division, le principal est : 

6""- GENRE. — SERRAN. SERRA NUS. Cuv., Val. —Des dénis canines longues el aiguës, mê­
lées en plus ou moins grand nombre parmi tes dents en velours des mâchoires; préopercule dentelé; 
opercule écailleux comme le crâne, osseux, terminé par une ou plusieurs pointes. Cette dernière 
particularité surtout caractéristique a probablement fait donner à ces Poissons le nom qu'ils portent, 
du latin serra (scie, dentelure). Nos mers européennes, et surtout ta Méditerranée, possèdent cinq ou 
six espèces de Serrans, et les mers des autres pays en ont un beaucoup plus grand nombre. On les a 
subdivisés en trois sous-genres ou même genres particuliers, d'après les téguments du museau et des 
mâchoires, qui tantôt sont nues, tantôt présentent des écailles plus ou moins sensibles. Tels sont : 
1° les SERRANS PROPREMENT DITS O U PERCHES DE MER, chez lesquels les deux mâchoires n'ont pas d'é-

cailies apparentes. On connaît un grand nombre d'espèces de ce sous-genre immense, Perches de 
mer, dont quelques-unes avaient été indiquées par Aristote et les auteurs anciens, qui sont petites, 
propres à presque toutes les mers, principalement à celles de l'Amérique, et dont deux ou trois ha­
bitent la Méditerranée. Parmi ces dernières, ta plus connue est le SERRAN C O M M U N (Perça cabritla, 
Linné), d'un gris jaunâtre, avec des teintes bleuâtres; pas de traits sur la tête; trois ou quatre ban­
des d'un brun roux foncé, obliques sur ta joue et sur l'opercule; neuf ou dix bandes verticales sur le 
corps et quelques autres bandes longitudinales sur les côtés depuis la-tête jusqu'à ta queue. Cette 
espèce, dont ta taille ne dépasse pas 0m,10 à 0"',12, habite tout le bassin de la Méditerranée et re­
monte assez loin vers le nord dans l'Océan. C'est probablement le X a n , d'Aristote et Vlliatula de 
Salviani (voy. notre Allas, pi. XXV, fig. 2), noms qui ont été appliqués à une seconde espèce de la 
Méditerranée, le SERRAN ÉCRITURE (Perça scriba, Linné), qui présente quelques traits irréguliers 
bleus sur la tête. Ces deux espèces passaient, chez les anciens, pour n'avoir que des individus fe­
melles; Cavolini assure que tous ceux qu'il a observés avaient des ovaires, et vers le bas une partie 
blanchâtre qui pouvait être regardée comme de la laitance, et il les croit hermaphrodites; opinion 
que G. Cuvier, d'après ses propres observations, n'est pas loin d'approuver, et qui demande encore 
à être confirmée ou rejetée par des recherches nouvelles. 2° Les BAI.BIERS (Anlhias, Bloch), chez 
lesquels les deux mâchoires cl le. boni du museau sont garnis d'écaillés sensibles. Ce sous-genre, 
tel que l'ont restreint G. Cuvier et M. Valenciennes, renferme une dizaine d'espèces, la plupart améri­
caines, dont une provient des mers de l'île Bourbon et une autre de la Méditerranée. C'est le BARBIER 
PROPREMENT DIT (Lalmis anthias, Linné; Serranus anthias, Cuv., Val.), Poisson d'un beau rouge de 
rubis, changeant en or et en argent, avec des bandes jaunes sur la joue; le troisième rayon de ta 
dorsale s'élevant plus du double des autres : les ventrales se prolongeant beaucoup et se terminant 
en filets, dont l'inférieur est le plus long; d'une longueur d'environ 0°,20. Cette espèce a été à tort 
rangée parmi les Labres et les Lutjans, et à tort aussi regardée comme Y Anthias des anciens. Enfin 
3" les M É R O U S , qui n'ont pas d'écaillés à la mâchoire supérieure el en présentent de petites à l'infé­
rieure. Les Poissons de cette division, d'assez grande taille, sont excessivement nombreux, car l'on 
en a donné les descriptions d'une centaine d'espèces, parmi lesquelles une seule est européenne : 
toutes les autres étant propres à presque toutes les mers du globe. L'espèce de nos côtes, que l'on 
prend surtout dans la Méditerranée, mais qui se trouve aussi quelquefois dans l'Océan, est le M É R O U 
ou grand SERRAN BRIN (Perça yigas, Brunnicb), d'un brun nuageux, et dont la taille, qui ne dépasse 
pas habituellement 0m,55, peut aller jusqu'à l m Très-peu de Mérous offrent des caractères tirés de 
formes bien sensibles; toutefois dans plusieurs la dentelure du préopercule devient presque insensi­
ble, et ceux-là, lorsque leur museau est nu, forment les BODIANS (Bodianus) de Bloch, qui ne diffè­
rent que par celte dentelure, moins marquée, du plus grand nombre des HOLOCENTRES (Holocenlrus) 
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du même auteur : ces derniers prenant ta dénomination d'EriNÉp.iÈi.Es (Epinephelus) quand leur 
museau est écailleux. et, dans ce cas, les Bodians ayant celle de CEPHALOPHOLIS. Quoi qu'il en 
soit, comme le font remarquer MM. G. Cuvier et Valenciennes, on ne peut guère distinguer les Mérous 
que spécifiquement, et principalement par leurs couleurs; il en est beaucoup dont le corps est semé 
de points de couleurs plus ou moins vives, d'autres où il est semé de taches serrées, quelques-uns 
où il est rayé en long ou bardé en travers, ou marbré par grandes masses, ou divisé en deux cou­
leurs, ou enfin d'une teinte plus ou moins uniforme. 

Deux genres, créés par MM. G. Cuvier et Valenciennes (Hist. des Poiss., 1828), el que l'on peut 
assez facilement séparer des Mérous, sont ceux des PLECTROPOME (Pleclropoma) (TCÀIIXT/SOV, éperon; 
m>pa, couvercle), dont le bord du préopercule, autour cl au-dessous de l'angle, est divisé en 
dents plus ou moins grosses, dirigées obliquement en avant, et plus ou moins semblables à celles 
qui entourent la petite roue des éperons; une quinzaine d'espèces des mers des pays chauds; et les 
DIACOPES {Diacope) (StaxoTm, incisure), ayant une échancrure vers le bas du préopercule, qui reçoit 
une tubérosité de l'interopercule : plus de vingt belles et grandes espèces de ta mer des Indes. 

Un groupe nombreux, également voisin des Serrans, est celui des MISOPRION (Mesoprion, Cuv., 
Val.) (fisiroç, milieu; npim, scie), formé aux dépens du genre indigeste des Lutjans de Bloch, et sur­
tout caractérisé par son préopercule dentelé, el son opercule finissant en pointe plate, obtuse, sans 
épines : plus de quarante espèces indiquées, dans les colonies françaises des Indes occidentales, 
sous le nom générique de Vivaneau ou Vivanct, et venant des mers des pays chauds dans les deux 
Océans. 

Dans les autres, toutes les dents sont en velours, et l'on y distingue six ou huit grouges généri­
ques principaux; tels que : 1° les CENTROPRISTES (Cenlroprislus, Cuv.. Val.), à préopercule dentelé 
et opercule épineux (huit ou dix espèces des mers américaine et océanienne); 2° G R O W L E R S (Crystes, 
Cuv., Val.), qui ne diffèrent des Centropristes que par leur préopercule à bord entier et sans dente­
lure (deux espèces des mêmes parages); 3° CERNIERS (Polyprion, Cuv., Val.) : des crêtes dentelées sur 
l'opercule; tous les os de la tête avec des aspérités ; une seule espèce de grande taille, près de 2m. 
surtout de la Méditerranée, mais qui semble cosmopolite, le Polyprion cernium, Val.; 4° PENTACÉ-
RAS (Penlaceras, Cuv., Val.), qui ont des tubérosilés sur le crâne (une seule espèce des mers du Cap); 
5° SAVONNIERS (Byplicus, Cuv., Val.) : lêlc lisse; écailles cachées dans l'épiderme; des épines au 
préopercule (peu d'espèces, dont le type, Anthias saponacens, Bloch, est très-remarquable par la 
singulière douceur de sa peau et la matière onctueuse et gluante dont elle est revêtue); 6° GREMILLES 
(Accrina, Cuv., Val.), présentant des fossettes aux os de la tête, à préopercule el opercule n'ayani 
que de petites épines sans dentelures; ce dernier genre est composé de trois espèces européennes et 
propres à nos rivières : la GREMILLE C O M M U N E O U P E R C H E GOUJONNIÈIIE (Perça cernua, Linné), petit 
poisson olivâtre, tacheté de brun, qui se lient surtout dans le Rhin et la Seine, aux embouchures des 
petites rivières qui s'y jettent, peut être facilement transporté dans les viviers, et dont ta chair est 
de bon goût; le S C H R Œ T Z (Perça schraitzer, Linné), principalement du Danube et de ses affluents, et 
le BABIR (Perça acerïna, Gùldenstedt), du Dnieper et du Don. 

2. ¥«,ï«yite a^cvid tao'vus, iU <a^\, va\jous aux Vjm"«fcVus. 

Ces genres et les suivants ne renferment plus d'espèces de Perça d'Artédi, mais des espèces qui 
en sont voisines. 

Dans un seul groupe générique, celui des CIRRHITES (Cirrhites, Commerson), il y a des dents ca­
nines mêlées aux autres, et les rayons inférieurs des nageoires pectorales sont simples et en partie 
libres; quelques espèces de la mer des Indes. 

Chez quelques autres genres, plus nombreux, on ne voit pas de dents canines-, tels sont les CHIRO-
N È M E S (Chironemus, Cuv., Val.), ne différant des Cirrhites que par l'absence de canines (une espèce, 
C. georgianus, de la Nouvelle-Hollande); POMOTIS (Pomotis, Cuv., Val.) : opercule membraneux, 
prolongé en manière d'oreille; trois aiguillons à l'anale (type Labrus aurilus, Linné, des eaux 
douces d'Amérique); CENTRARQUE (Cenirarchus, Cuv., Val.), différant des Pomotis par neuf aiguil­
lons à l'anale (quelques espèces américaines); PRIACANTHES (Priacanthus, Cuv., Val.) : épine de l'an-
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efle du préopercule plaie el dentelée; de petites écailles rudes, même sur les mâchoires; corps oblong, 
comprimé; un assez grand nombre d'espèces des mers des pays chauds; DOULES (Dules, Cuv., Val.) : 
opercule terminé en pointes plaies; préopercule dentelé; une dizaine d'espèces, dont ta plus connue 
est le D O U L E D E ROCHE (Ceutropomus rupeslris, Lacépède), qui a à peu près l'apparence d'une Carpe; 
habile les eaux douces de l'île de France, où elle est estimée par sa saveur; TIIERAPONS (Therapon) 
(fhpamM, esclave), Cuv., Val. : opercule épineux; préopercule dentelé; nageoire.dorsale très-échan-
crée; dents du rang extérieur plus fortes, pointues; une quinzaine d'espèces des mers des pays 
chauds, chez lesquels on peut distinguer plusieurs groupes secondaires caractérisés par la forme des 
nageoires dorsales, des dents, etc., comme les Thérapons proprement dits, Dalnia, Pelâtes et 
H dotes. 

Deux autres groupes, qui ont moins de six rayons branchiaux et deux nageoires dorsales, sont 
ceux : 1° TRICHODON, Zeller : préopercule épineux; opercule en pointe plate; pas d'écaillés; bouche 
fendue verticalement : une espèce de l'océan Pacifique; 2° SILLAGO, G. Cuvier, à tête allongée; bou­
che petite; opercule finissant en pointe, etc.; quelques espèces de la mer des Indes. 

B. ESPÈCES A PLUS DE CINQ RAYONS MOUS AUX NAGEOIRES VENTRALES. 

Plus de sept rayons aux branchies. 

Genre principal, HOLOCENTRES (Ilolocentrum) (o'/.o-, tout; xi-npvi, épine), Artédi, caractérisé par 
une forte épine à l'angle du préopercule et à l'opercule dentelé, et par.la nageoire dorsale peu 
échancrée. On y range de belles espèces, au nombre de plus de quinze, propres aux parties 
chaudes des deux Océans, couvertes d'écaillés brillantes et dentées. La magnificence des téguments 
n'est pas moins remarquable que la force de leur armure, et ta mer n'en produit pas de plus brillants; 
l'éclat de leurs écailles égale celui des miroirs, et des bandes rouges et des taches brunes, diver­
sement distribuées, les font encore mieux ressortir. Les espèces sont difficiles à reconnaître, et, 
comme dans tous les groupes naturels, se ressemblent beaucoup. Comme tvpe, nous citerons seule-
men I'IIOLOCENTRE A LONGUES NAGEOIRES (Ilolocentrum lonyipinne, Cuv., Val.), propre aux côtes de 
l'Amérique sur la mer Atlantique, et dont la taille ne dépasse pas 0m,36. D'autres genres sont ceux 
des MYRIPRISTIS (Myriprislis, G. Cuvier), qui ont tout l'éclat, les formes, les écailles des Holocen­
tres, mais à préopercule offrant un double rebord dentelé, et manquant d'épine à son bord; ce 
groupe, remarquable par une vessie nataloire divisée en deux, dont la partie antérieure est bilobée 
et s'attache au crâne par deux endroits où il n'est formé que d'une membrane, et qui répondent aux 
sacs de l'oreille, renferme six ou sept espèces qui habitent les mêmes parages que les espèces pré­
cédentes; les B É R Y X (Beryx, G. Cuvier), sans épine à l'angle du préopercule; une seule nageoire 
courte sur te dos, à bord extérieur ne soutenant que des aiguillons faibles, à ventrales ayant jus­
qu'à dix rayons mous : une espèce des mers de la Nouvelle Hollande, et l'autre, dont l'habitat n'est 
pas connu; et les TRACHICHTES( Trachiclilys, Shaw), qui, avec la même âpreté que dans les trois groupes 
précédents, la même petite dorsale que -les Béryx, ont une épine plate au bas du préopercule et une 
h l'épaule, et dont l'abdomen el les côtés de la queue sont hérissés par de grosses écailles carénées : 
une seule espèce des mers australes. 

H. PERC01DES A NAGEOIRES VENTRALES C O U V R A N T LES PECTORALES OU JUGULAIRES. 

Dans quelques genres, dont un, celui des Vives, est très-connu, les dents sont toutes en velours. 

7mc GENRE. — VIVE. TRACHINUS, Linné, surtout caractérisé par sa tête comprimée el par la 
forte épine de son opercule. Malgré ta position avancée de leurs ventrales, les Vives ont avec les 
Perches des rapports très-sensibles, et l'on pourrait presque dire que ce sont des Perches dont une 
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partie de ta queue s'est allongée et renforcée aux dépens de la partie abdominale. Leur première 
dorsale est courte et n'a que peu de rayons, tandis que la seconde et l'anale sont très allongées; 
elles conduisent aux Scorpènes et aux Trigles par la simplicité et la force des rayons inférieurs de 
leurs pectorales; mais ce sont de véritables Percoïdes, et leur joue est nue et non cuirassée. Elles se 
tiennent le plus souvent cachées dans le sable; on redoute beaucoup la piqûre des aiguillons de leur 
première dorsale; leur chair est agréable. Ce sont des Poissons allongés, auxquels leurs yeux, rap­
prochés du bout d'un museau court, et leur gueule oblique, donnent une physionomie particulière, 
en même temps que les fortes épines de leurs opercules et la finesse des pointes de leur première na­
geoire les font beaucoup redouter des pêcheurs. Leur nom scientifique est la reproduction du mot 
Trachina, qu'une des espèces porte en Italie. On pense que ce sont les Draco el YAraneus des an­
ciens naturalistes, et le nom de Vive provient de ce qu'ils ont la vie dure, et subsistent longtemps 
hors de l'eau. La Méditerranée produit quatre espèces de Vives, qui sont recherchées pour leur chair; 
parmi elles, quelques-unes se trouvent dans l'Océan. Le type est ta VIVE C O M M U N E (Trachinus draco. 
Linné, ou Draco minor Salviani); d'une couleur gris roussâtre, plus brune vers le dos, plus pâle vers 
le ventre, avec des reflets bleus et jaunes ; des taches nuageuses noirâtres y formant une marbrure 
dirigée dans le sens des lignes d'écaillés; nageoires blanchâtres : ta première dorsale avec une tache 
noire, la seconde une tache jonquille; caudale à rayons bruns; longueur totale, environ 0IU,35. 
(Voy. notre Atlas, pi. XXVI, fig. 2.) Cette espèce est répandue dans nos deux mers. Les aulres es­
pèces sont celles de la Méditerranée, la GRANDE VIVE A T A C H E S NOIRES O U VIVE-ARAIGNÉE (2' araneus, 

Risso); la VIVE A TÊTE RAYONNÉE (7' radialus, Cuv., Val.) : une espèce particulière au nord de l'An­
gleterre est la PETITE VIVE ('/' vipera, Cuv , Val.). 

Des genres moins connus de la même subdivision sont ceux des PERCIS (Percis, Bloch), qui ne dif­
fèrent des Trachinus que par leur tête déprimée, leur manque de dents palatines, et leur petite 
dorsale s'unissant un peu plus à la langue, qui la suit : les espèces de ce groupe, au nombre d'une 
douzaine, représentent à quelques égards les Vives dans les mers des pays chauds; des PINGUIPES 
(Pinguipes, Cuv., Val.), à forme plus lourde, à lèvres charnues, à dents fortes et coniques, cl ayant 
des dents au palais : une seule espèce du Brésil; et surtout des URANOSCOPES (Uranoscopus) (<™-
pœioç, ciel; (7/07rsw, je vois), Linné, caractérisés par leur tête cubique et leurs yeux placés à la face 
supérieure du crâne. Chez les Uranoscopes, ainsi nommés parce que la tête porte les yeux supérieu­
rement, de manière qu'ils regardent le ciel, ta bouche est fendue verticalement; leur préoper­
cule crénelé vers le bas; et ils ont une forte épine à chaque épaule; leurs ouïes n'ont que six rayons; 
au dedans de la bouche, devant la tangué, est un lambeau long et étroit qu'ils peuvent faire sortir 
à volonté, et qui, dit-on, lorsqu'ils se tiennent dans la vase, leur sert à attirer les petits Poissons; 
une particularité notable de leur anatomie est l'extrême grandeur de leur vésicule du fiel, déjà con­
nue des anciens. On ne décrit qu'une espèce de la Méditerranée, I'URANOSCOPE PROPREMENT DIT (Ura­
noscopus scaber, Linné), qui, comme quelques espèces étrangères, a la première dorsale petite, épi­
neuse, et séparée de la deuxième, qui est molle et longue : c'est un des Poissons les plus laids, quoi­
qu'on le mange; il est gris-brun, avec des séries irrégulières de taches blanchâtres. Parmi les espèces 
des mers des pays chauds, qui sont assez nombreuses, nous figurerons (Atlas, pi. XXVI, fig. 1) 
I'URANOSCOPE SANS A R M E S (Uranoscopus inermis, Cuv., Val.), des mers de l'Inde et surtout de celles 
qui baignent la côte de Coromandel. 

Un seul genre, celui des PEIiCOPHIS (Percophis, Cuv., Val.), présente des dents canines mêlées 
aux autres, et ne comprend qu'une espèce brésilienne, à corps très-allongé, ce qui est remarquable 
dans cette famille, ayant une partie de leurs dents longues et très-pointues, et ta pointe de la mâ­
choire inférieure faisant saillie en avant. 

III. PERCOÏDES A VENTRALES E N ARRIÈRE DES PECTORALES, OU PERCOÏDES ABDOMINALES. 

Cette division ne renferme que deux grands genres : 1° les SYRPHÈNES (Syrphœna, Bloch), à 
forme allongée, à deux dorsales écartées, à tête oblongue à laquelle la mâchoire inférieure forme 
une pointe en avant de la supérieure, et dont une partie des dents (parmi lesquelles il y a des ca-
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nincs) sont grandes, pointues et tranchantes, à préopercule avec dents; opercule sans épines; sept 
rayons aux ouïes et de nombreux appendices au pylore. Ces Poissons de grande taille habitent les 
mers des pays chauds, et surtout de l'Amérique; la Méditerranée en nourrit une, le SrET (Esox sphy-
rœna, Linné), qui atteint plus de lm. est bronzé sur le dos, argenté sous le ventre, et dont les jeunes 
ont des taches brunes. 2° Les POLYNÈMES (Polynemus) (TTO1>J;, beaucoup; vapa, fil), Linné, à museau 
bombé, avec des filets libres sous les pectorales. Ces poissons ont reçu le nom de Polynèmes parce 
que plusieurs des rayons inférieurs de leurs pectorales sont libres et forment autant de filaments; ils 
n'ont pas les ventrales très en arrière, et leur bassin est encore suspendu aux os de l'épaule, ce qui 
n'a pas lieu dans le groupe précédent. Us tiennent aux Percoïdes par les dents en velours ou en 
cardes qui garnissent leurs mâchoires, leur vomer et leurs palatins; mais ils ont le museau bombé, 
et les nageoires écailleuses comme beaucoup de Sciénoïdes; leurs deux dorsales sont écartées; leur 
préopercule dentelé; leur bouche très-fendue. On en connaît une quinzaine d'espèces des mers des 
pays chauds. Le type est le P O L Y N È M E A LONGS FILETS O U POISSON M A N G U E (Polynemus paradiseus, 

Linné), qui est d'une belle couleur jaune, présente de chaque côté sept filets, dont les premiers du 
double plus longs que le corps; pas de vessie natatoire, qui se retrouve dans les autres espèces : du 
Bengale, où sa chair est très-recherchée. Les autres espèces de Polynèmes ont les filets plus courts 
que le corps, et le nombre de ces filets est un des caractères de leurs espèces : il y en a de grandes, 
et toutes passent pour de bons mangers, et Z° les PARALEPIS, Cuv., dont la deuxième dorsale est si 
petite et si frêle, qu'on l'a crue adipeuse, et dont nous figurons le type, petite espèce de la Méditer­
ranée. 

8 m e GENRE. — MULLE. MULLUS. Linné. — Deux nageoires dorsales séparées l'une de rautre; 
écailles larges, peu adhérentes sur la tête el le corps; deux barbillons attachés sous la symphyse de 
la mâchoire inférieure, se retirant entre tes branches de cette mâchoire dans l'état de repos. Les 
Mulles ont quelques rapports avec les Percoïdes, mais elles en diffèrent cependant par certains carac­
tères importants, et pourraient former une petite famille particulière. Leur corps est oblong, peu 
comprimé; leur taille moyenne, leurs nageoires de médiocre étendue; leur profil est plus ou moins 
convexe dans les deux sens, l'ouverture de ta bouche est petite, faiblement garnie de dents; ta ligne 
latérale, parallèle au dos, se marque par un petit arbuscule sur chacune des écailles; le fond de la 
couleur est presque généralement d'un rouge plus ou moins vif, et cette particularité a fait réunir 
pendant longtemps ces animaux, et sous les mêmes dénominations, avec les Trigles-Rougets. 

Chez les Grecs, ils portaient le nom de Tpiy),-ei, et, chez les Romains, celui de Mullus, et ce sont 
sans contredit ceux des Poissons qui, dans les ouvrages des anciens, ont été le plus célébrés pour 
l'excellence de leur goût et la beauté de leurs couleurs, et c'est d'eux que le luxe des Romains s'est 
orcupé avec le plus de sollicitude. On a attribué ce nom de TptV),v3 de la triple ponte attribuée à ces 
Acanthoptérygiens, et ce nom, à son tour, en a fait dédier l'espèce à ta triple Hécate ou à Diane, 
surnommée Tpvfiyvoe;, d'où, par une autre induction, on a fait aux Trigles la réputation d'être anti-
aphrodisiaques. Le nom de Mullus a une autre origine; il vient, dit-on, de ce que sa couleur ressem­
ble à celle de la chaussure appelée mulleus, que les rois d'Alhe avaient portée originairement, et 
qui était demeurée, sous la république, la chaussure du consul, du préteur et de l'édile-curule, et 
plus lard avait été réservée aux empereurs. Les Grecs vantaient déjà la saveur de leur Trigle, mais 
les Lalins en parlent encore plus souvent et en termes plus expressifs. Le Mullus était au nombre 
des Poissons les plus chers. On le cherchait au loin; aucuns frais ne paraissaient trop grands pour 
s'en procurer. Leur valeur augmentait surtout avec leur poids; deux livres étaient, selon Pline, le 
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plus élevé qu'ils atteignissent communément, et m ê m e alors ils étaient déjà une sorte de magnifi­
cence; on regardait un Mulle de trois livres comme un objet d'admiration, et Martial représente un 
Mulle de quatre livres comme un mets ruineux. Sénèque raconte l'histoire d'un Mulle pesant quatre 
livres et demie, présenté à Tibère, et que ce dernier ayant envoyé au marché, Apicius et Octavius se 
le disputèrent, et ce dernier l'emporta au prix de cinq mille sesterces (974 fr.); Juvénal en cite un 
qui fut vendu six mille sesterces (1,168 fr.), et pesait près de six livres; enfin Suétone rapporte que 
trois furent payés dix mille sesterces (5,844 fr.), ce qui engagea Tibère à rendre des lois somptuaires 
et à faire taxer les vivres apportés au marché. Ces grands Mulles venaient de ta mer, et peut-être de 
parages éloignés; et Pline dit qu'ils ne grandissaient pas dans des viviers et des piscines, quoique 
les Romains les y élevassent. Leur éducation y exigeait des soins et des dépenses extraordinaires. 
Une des jouissances du luxe des Romains était de faire venir, dans de petites rigoles, ces Poissons 
jusque sous les tables où l'on mangeait, et de les voir mourir dans des vases de verre pour observer 
tous les changements que leurs brillantes couleurs éprouvaient pendant leur longue agonie. Cicéron 
et Sénèque déplorent tristement cet amusement barbare et l'inertie qui pouvait inspirer aux riches 
romains des goûts si puérils. Galien dit que le foie du Mulle, avec lequel on lui préparait une sauce, 
passait, chez les gourmets, pour en être la partie la plus délicieuse, et qu'on le broyait avec du vin 
pour assaisonner le Poisson; après le foie, c'était ta tête qu'on estimait le plus; mais, au total, il pas­
sait pour le meilleur de tous les Poissons. Cette passion pour les Mulles avait fort diminué dans les 
derniers temps de l'empire romain. Aujourd'hui, sans être un objet aussi recherché que chez les Ro­
mains, les Mulles sont encore mis avec raison au nombre des meilleurs comme des plus beaux Pois­
sons de mer; leur chair est blanche, ferme, friable, agréable au goût, un peu piquante : elle se di­
gère facilement, parce qu'elle n'est pas grasse. 

On peut génériquement partager res Mulles en deux groupes particuliers; les Mulles d'Europe et 
les Upencus ou Mulles étrangers. 

§ 1. MULLES PROPREMENT DITS. — Deux espèces seulement, le SURMULET ou GRAND MULLE RAYÉ DE 

JAUNE (Mullus surmulelus, Linné), qui est, sur le dos et les flancs, d'un beau rouge de vermillon 
clair, avec trois lignes jaune doré; quelques teintes argentées sur le corps; gorge, poitrine, ventre, 
dessous de la queue, nageoires, excepté les rayons, qui sont plus ou moins rouges, blanchâtres; bar­
billons rosés; longueur totale de 0m,35 à 0m.4o; elle n'est pas rare dans la Manche et remonte très 
au nord; sa chair, quoique recherchée, l'est moins que celle de l'autre espèce, qui est le VRAI ROUUI.T 
O,I R O U G E T BARBET (Mullus barbalus, Linné), celui dont il est parlé dans les ouvrages des anciens. Ce 
Mullus barbatus se distingue facilement du Surmulet par la forme de sa tête, dont le profil tombe 
beaucoup plus verticalement, en sorte que sa physionomie en est très-différente; sa couleur est plus 
uniforme et d'un rouge plus foncé, plus carmin, avec les plus beaux reflets irisés, et sans lignes 
jaunes; le dessous du corps est argenté; les nageoires jaunes; la taille, plus petite. (Voy. notre Atlas, 
pi. XXVI, fig. 3.) C'est ta Méditerranée qui est le séjour principal de ce Mulle; il s'y prend dans tous 
les parages, d'ordinaire sur les fonds limoneux; on célèbre surtout ceux de Provence, et particuliè-
ment ceux de Toulon. Il y en a dans la mer Noire et jusque sur les côtes de la Tauride; Hermann 
prétend m ê m e qu'on en pêche dans quelques fleuves de la Sibérie. Sur les côtes de l'Océan, dans 
la Manche surtout, il devient rare. L'espèce varie assez, et Rafinesque fait une espèce particulière 
(M. fusculus) d'individus trouvés sur les côtes de Sicile. 

§ 2. UPÉNÉUS (Upencus, Cuv., Val.). — Une vingtaine d'espèces, particulières aux mers des pays 
chauds, soit aux Indes, soit en Amérique, qui se rapprochent des Mulles, mais qui cependant s'en 
distinguent parce que leur mâchoire supérieure est toujours dentée, constituent ce groupe. Presque 
tous sont recherchés pour la bonté de leur chair; nous ne citerons comme type que "'UPÉNÉUS RAYÉ 
(Mullus viltatus, Forskal), qui n'a que 0m,12 à 0m,15 de longueur, et qui, avec les formes du Sur­
mulet, a le dos brunâtre un peu vineux, les flancs et le ventre argentés, légèrement dorés, avec deux 
lignes plus argentées parcourant longitudinalement le brun du dos, et une troisième plus dorée le 
séparant de l'argenté des flancs : habite les mers des Indes. 





Fig. 1. — Uranoscope sans armes. 

pjir 2. — Vive commune. 

Fig. 3. — Mulle Rouget. 
PI. 26. 
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DEUXIÈME FAMILLE. 

J O U E S - C U I R A S S É E S . 

Les poissons de cette division naturelle se rapprochent beaucoup des Percoïdes par l'ensemble de 
leur conformation; mais l'aspect singulier de leur têle, diversement hérissée et cuirassée, leur donne 
une physionomie propre qui les a toujours fait classer dans des genres spéciaux, tels que ceux des 
Trigles, des Cottes et des Scorpènes. Leur caractère commun le plus saillant est d'avoir les sous-
opercules, ou au moins l'un d'eux, plus ou moins étendus sur la joue, s'articulant en arrière avec le 
préopercule : et c'est d'après ces particularités que G. Cuvier leur a appliqué la dénomination de 
Joues-Cuirassées. Déjà, dans ta famille précédente, I'Uranoscope présente quelque chose d'analogue; 
mais son sous-orbitaire, bien que très-large, s'attache en arrière aux os de la tempe, et non pas au 
préopercule. Du reste, le plus ou moins de largeur de cette production des sous-orbitaires fait varier 
l'étendue de la protection qu'ils donnent à la joue, el ta forme qu'en reçoit la tête; et ces particula­
rités servent de caractères pour distinguer en partie les genres, qui, originairement au nombre de 
trois ou quatre, sonl près de dix fois plus nombreux aujourd'hui. 

Le corps de ces Poissons est allongé, conique, et assez rapproché pour la forme de celui des 
Vives et des Mulles. Leur tète est diversement armée d'épines ou de plaques tranchantes qui leur 
donnent une physionomie désagréable, hideuse, et qui leur a valu les surnoms de Crapauds, Diables, 
Scorpions, Chauve-Souris de mer. Leurs nageoires pectorales sont tellement développées, qu'elles res­
semblent, dans certaines espèces, telles que les Dactyloptères, à de véritables ailes, dont elles font 
jusqu'à un certain point l'office. Les habitudes des Joues-Cuirassées sont encore peu connues; on 
sait toutefois qu'ils habitent alternativement les profondeurs de la mer et le voisinage de ses côtes 
dans presque toutes les parties du globe. Ils sillonnent les flots en troupes innombrables; ils se tiennent 
souvent cachés dans les fentes des rochers, soit au milieu des sables ou parmi les plantes mariius, 
sans cesse occupés à guetter une proie d'autant plus difficile à prendre, que, redoutant ses ennemis, 
elle s'en tient plus éloignée. On observe que, lorsqu'on les prend, la plupart d'entre eux font enten­
dre un bruit plus ou moins fort qui a fait donner au groupe principal de la famille le nom de Gron­
din. On leur fait ta pêche lorsqu'ils se trouvent près des rivages, et leur chair, quoique peu délicate, 
est assez recherchée. 

I. JOUES-CUIRASSËES SANS R A Y O N S ÉPINEUX LIBRES EN A V A N T D E LA NAGEOIRE 

DORSALE. 

1 \ «kwx> uaijiovcis àotsaUs. 

a. A tête parallélipipède. 

Celte division, qui'renferme les Trigles des anciens ichthyologistes, aujourd'hui partagés en six 
ou huit genres, comprend des espèces à rayons libres sous la pectorale (Trigles, etc.); d'autres, les 
Dactyloptères, ayant de très-longs rayons sous les pectorales, réunis en une grande nageoire qui 
sert d'ailes, et enfin un genre (Céphacantbe) qui n'offre pas de rayons séparés sous les pectorales. 

1er GENRE. — TRIGLE. TRIGLA. Linné, 1759. (Systcma nalurœ.) — Corps écailleux; sotis-
orbilaire couvrant entièrement la joue et s'articulant m ê m e avec le préopercule, qui ne peut se mou-
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voir qu'avec lui; côtés de la tête à peu près verticaux, lui donnant une forme approchant du cube; 
des dents en velours aux mâchoires et au devant du vomer; nageoires pectorales grandes, mais ne 
l'étant pas assez pour élever les Trigles au-dessus de l'eau. 

Le nom grec Tpiylt) appartient incontestablement au Rouget barbet ou Mutins des Latins; mais 
Artédi ayant réuni dans un même genre le Rouget barbet el les Poissons dont nous nous occupons 
actuellement lorsque Linné les sépara, laissa au premier le nom de Mulle, et transféra celui de 
Trigle aux autres; cette transposition de dénominations a été généralement adoptée, de même que 
vulgairement on confond encore ensemble les Trigles et les Mulles sous le nom commun de Rouget. 
Contrairement à ce qui a lieu chez la plupart des Poissons, les Trigles font entendre, quand on les 
saisit, un son particulier; c'est probablement à cela que sont dus les noms de Lyre (hipa), de Coucou 
(zwzv*i), d'Hirondelle de mer, d'Epervier (upa£), de Milans (Milvus el Milvagus), que leur appli­
quaient les anciens, et ceux de Grondins, Gourlins, Gronaus, etc., que portent communément au­
jourd'hui quelques-unes des espèces; on leur a aussi appliqué les dénominations de Coqs de mer, 
Galtines, Gallineltcs, etc. 

De tous les poissons à joues cuirassées, les Trigles sont ceux où elles le sont le mieux. Les os, en 
général, mais surtout ceux de la tête, sont durs et grenus ou striés. Les ouïes sont bien fendues; la 
bouche médiocre. Le corps est allongé, rond, un peu comprimé, aminci vers la queue; les nageoires 
sont favorablement disposées pour la locomotion; aussi ces Poissons nagent-ils avec une grande fa­
cilité. La forme et ta disposition des écailles varient beaucoup. L'estomac est en cul-de-sac; le coc-
cum a un grand nombre d'appendices; ta vessie aérienne est large et bilobée. On connaît une quin­
zaine d'espèces de Trigles propres à nos mers, surtout à la Méditerranée et aux mers des Indes, 
et qui tous sont de taille moyenne. 

Parmi les espèces européennes les plus connues, nous indiquerons : 1° R O U G E T C O M M U N DE PARIS 
ou GRO N D I N ROUGE (Trigla pini, Bloch), d'une belle couleur rouge clair ou rosé, plus pâle en dessous 
et plus vif sur les nageoires; à museau oblique, présentant de nombreuses lignes verticales et paral­
lèles qui coupent la ligne latérale et sont formées par des replis de la peau, dans chacun desquels est 
une lame cartilagineuse; il est très-commun sur les côtes de l'Océan; sa chair est de bon goût, et elle 
est recherchée comme celle du Rouget camard, que l'on porte aussi sur nos marchés. 2" PERLON ou 
R O U G E T GRONDIN (Trigla hirundo, Bloch), à dos brunâtre ou rougeâtre, avec les nageoires pectorales 
noires, bordées de bleu du côté interne; sans sillon ni épine sur le dos; ce Trigle est la plus grande 
espèce de nos côtes, tant dans l'Océan que dans la Méditerranée; car elle peut atteindre jusqu'à 
O V O ; on en fait des salaisons. (Voy. notre Allas, pi. XXVII, fig. 1.) 5° G R O N D I N (Trigla gumardus, 
Linné), d'un gris brun, parfois rougeâlre en dessus, tacheté de blanc, et de cette dernière couleur 
en dessous; des écailles un peu carénées à la ligne latérale; une épine pointue à l'opercule et à l'é­
paule; cette espèce, très-abondante sur nos côtes, est celle que l'on apporte le plus généralement sur 
nos marchés. Une espèce des mers des Indes, des plus remarquables, est ta LYRE (Trigla lyra, 
Linné), assez voisine du Perlon, et qui est d'un rouge vif supérieurement, blanc d'argent inférieure-
ment; d'autres espèces, qui, par leur aspect général, présentent quelque chose des Lépidoptères, ont 
reçu les dénominations de Cavillone-Pîpillon, Phalène, Sphinx, etc. 

Deux groupes démembrés des Trigles par De Lacépède sont ceux des PBIONOTES, espèces améri­
caines assez semblables au Perlon, à pectorales plus longues et pouvant même les soutenir dans l'air, 
mais surtout ayant des dents en velours sur les palatins, et les M A L A R M A T S (Peristedion), à corps 
cuirassé de grandes écailles formant des arêtes longitudinales, à museau divisé en deux pointes, avec 
des barbillons branchus en dessous; à bouche sans dents; ne renfermant qu'une espèce de la Médi­
terranée, le Trigle cataphracte. 

2"e GENRE. — DACTYLOPTÈRE ou POISSONS VOLANTS. DACTYLOPTERUS. De Lacépède. 
— Une nageoire servant d'ailes formée de très-longs rayons placés sous les pectorales; tête plate, 
grenue; une très-longue épine au bas du préopercule. 

Les Dactyloptères sont connus depuis longtemps par les récils des navigateurs, et sont indiqués 
vulgairement sous les noms de Poissons volants. Rougets votants, Arondes ou Hirondelles de mer. 
Leur museau, très-court, semble être fendu en bec de Lièvre; leur bouche est située au-dessous; les 
dents maxillaires sont arrondies, en petits pavés; le casque, qui est le caractère qui les rapproche 
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le plus des Trigles, est aplati, rectangulaire, grenu; leur préopercule se termine en une longue et 
forte épine qui est une arme puissante; toutes les écailles sont carénées. Mais ce qui distingue sur­
tout ces Poissons, c'est la nageoire transformée en ailes, qui les soutient en l'air assez longtemps, qui 
leur permet de voler au-dessu.- des eaux pour échapper à leurs ennemis, mais qui ne peut les porter 
longtemps, et les laisse retomber sur la mer au bout de quelques secondes : cette aile est formée par 
les rayons placés au-dessous de leurs pectorales, rayons unis par une membrane en une nageoire 
surnuméraire plus longue que le Poisson, et qui sunt très-nombreux et très-longs, au lieu d'être li­
bres comme chez les Trigles. 

. On n'en connaît que deux espèces. La plus célèbre est le DACTYLOPTÈRE VOLANT (Trigla volitans, 
Linné, brun en dessus et rougeâtre en dessous, avec les nageoires noires tachetées de bleu; long de 
0m;35; de la Méditerranée, l'autre espèce, que nous figurons (pi. XXVII, fig. 2), est le D. DES INDES 
(D. Orientalis, Cuv., Val.), qui est brun doré en dessus, blanchâtre en dessous. 

Un genre, celui des CEP1IALACANTHES, Lacépède, qui ne comprend qu'une espèce propre aux 
côtes de la Guinée, a tous les caractères des Dactyloptères, mais n'offre pas d'ailes." 

b. A tête ronde ou déprimée. 

Cette division, qui a pour type les Cottes, renferme quelques genres à ventrales sous les pecto­
rales, cl un seul (Platycéphalc) à ventrales en arrière des pectorales. 

3"'" GENRE. — CHABOT ou COTTE. COTTUS. Linné, 1739. (Syslema nalurœ.) — Corps un peu 
ramassé, large en avant, mince vers la queue, sans écailles; tête large, déprimée, cuirassée et ar­
mée d'épines; des dents en velours aux mâchoires et au devant du vomer, mais pas aux palatins; 
deux nageoires distinctes ou du moins très-peu unies; rayons inférieurs de ta nageoire pectorale non 
braiiclms ; trois ou quatre rayons aux ventrales; six rayons aux branchies; pas de vessie natatoire; 
cœcum divisé en un petit nombre d'appendices. 

Fig. 80. — Cliaboisseau porte-massue 

Les Cottes sont des Poissons de taille petite ou moyenne; les uns, ou les CHABOTS P B O P R E M E N T 
DITS, ne se trouvent que dans les eaux douces; tel est le C H A B O T D E RIVIÈRE (Collus gobio, Linné), 
petite espèce dont la taille ne dépasse pas 0m,12 à 0"\15, d'un gris brunâtre tirant plus ou moins 
sur le noir; qui habite toutes les eaux douces de l'Europe depuis l'Italie jusqu'en Suède, surtout 
celles qui ont un fond sablonneux ou pierreux ; ce Cotte nage avec une grande rapidité; on assure 
qu'il à l'habitude de déposer son frai sous une pierre, et qu'il l'y garde avec beaucoup de courage 
et'de constance jusqu'à ce qu'il soit éclos; sa chair, qui devient rouge en cuisant, est assez recherchée; 
les autres plus nombreux, ou les CHABOISSEAUX, vulgairement nommés Scorpions et Crapauds de 
mer. Têtards, Diables de mer. Grogneurs, Coqs de mer, etc., se trouvent sur nos côtes ou dans 
l'Océan septentrional, dans ceux d'Amérique, dans la Baltique, la mer Pacifique, etc.; ils sont en­
core plus épineux que les Chabots, et, quand on les irrite, ils renflent davantage leur tête : le type 
est le CHABOISSEAU P R O P R E M E N T DIT (Collus scorpius, Linné), à trois épines au préopercule, d'un gris 
roussàtre ou verdâtre sur le dos, blanchâtre ou jaunâtre sous le ventre; de petite taille; commun sur 
nos côtes, et pouvant vivre longtemps hors de l'eau. Plusieurs des espèces étrangères à ."Europe se 
font remarquer par les épines de leur tête assez prolongées, comme dans les Chaboisseau!. à bois de 
Cerf, à bois de Chevreuil et porte-massue : ce dernier, le Collus claviger, Cuv., Val., que nous te-
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présentons, provient des mers du Kamtchatka, et est marqué en dessus de trois ou quatre bandes 
verticales brunes sur un fond marbré de blanchâtre, et blanc en dessous. 

On a distingué génériquement des Cottes les ASPIDOPHORES, Lacépède (Agonus, Bloch; Phalan-
gista, Pallas), qui ont le corps cuirassé par des plaques anguleuses, sans dents au palais, et qui 
renferment des espèces de l'Océan, de ta mer Pacifique et de la mer des Indes; les BATRACHUS (Cot-
tus granniens, Linné), à tête non cuirassée, à ventrales en avant des pectorales, et à deux rayons 
mous-, les I1ÉNICTRIPTÈRES, Cuv., Val., à dents en velours aux mâchoires, auvomeret aux palatins; 
à première dorsale profondément échancrée, et surtout à corps garni de lambeaux cutanés : une 
seule espèce, de taille assez grande, qui se prend avec les Morues, et habite le nord de l'Amérique; 
les BEMBROS, Cuv., Val., à dents en velours aux mâchoires, au vomer et aux palatins; à tête peu 
déprimée et à corps écailleux : une seule espèce des mers de Java; et surtout les PLATYCÉPHALES, 
Bloch, à tête plus déprimée que celle des Cottes épineux, mais autrement cuirassée; des dents aiguës 
aux palatins, à corps écailleux, à nageoires ventrales très-dévcloppées, attachées plus en arrière que 
les pectorales : on en connaît plus de vingt espèces propres à la mer des Indes, et se tenant habi­
tuellement enfouies dans le sable pour guetter leur proie; c'est pour cela que le type du genre a reçu 
la dénomination de Platycéphale insidiateur, Bloch. 

2. k uiMt, stuU •ft&gfco'vr", liotscVi. 

a. Espèces h lête comprimée. 

Chez certaines espèces, les dents sont en velours aux mâchoires, au vomer et aux palatins. Nous 
devons citer d'abord les HÉMILÉPIDOTES, Cuv., Val., qui ont ta forme générale des Coites et la tète 
à peu près semblable, mais qui ne présentent qu une seule nageoire dorsale : ce genre ne renferme 
qu'une seule espèce (Collus hcmilepïdolus, Tilessius; C. irachurus, Pallas), du nord de l'océan Pa­
cifique, qui n'a que six rayons aux ouïes, et dont le corps offre des bandes longitudinales d'écail­
lés, séparées par d'autres bandes nues, mais dont un épiderme épais ne laisse voir ces écailles que 
lorsque la peau se dessèche. 

Le groupe principal de cette division est : 

4™ GENRE. — SCORPÈNE. SCORPJENA. Linné, 1739. (Systema naturœ.) — Caractérisé par 
son corps écailleux, sa tête cuirassée et hérissée, et se distinguant de celle des Cottes en ce qu'elle 
est comprimée sur les côtés; ses joues et ses mâchoires sans écailles, son ouïe à sept rayons, les lam­
beaux cutanés qu'il présente à la tête et aux flancs, etc. 

Les Scorpènes, qui se rapprochent beaucoup de certains Percoïdes, comme les Gremilles, mais 
qui, comme dans les Cottes, ont les rayons inférieurs de leurs nageoires pectorales simples et non 
branchus, quoique articulés, sont des Poissons à qui leur tête, grosse et épineuse, et la peau molle 
et spongieuse qui les enveloppe le plus habituellement, donnent un air dégoûtant et hideux, en même 
temps que les piqûres de leurs épines les rendent redoutables; cependant on s'en nourrit, et leur 
chair est réputée comme assez bonne. Ces animaux portaient, chez les anciens, les noms de ixop-
r.rj.ua., de Scorpœna et de Scorpius, et ont reçu vulgairement la plupart des dénominations sous les­
quelles on indique les Cottes. On connaît une vingtaine d'espèces; deux propres à la Méditerranée et 
les autres particulières aux parages chauds et tempérés des deux Océans et surtout aux mers d'Amé­
rique et des Indes orientales. Comme types nous citerons les deux espèces européennes que l'on in­
dique parfois sous la dénomination particulière, de RASCASSES (voyez Atlas, pi. XXVII, fig. 3); la pre­
mière, la GRANDE SCORPÈNE (Scorpœna scropha, Linné), rouge, à écailles larges, à lambeaux cutanés 
nombreux, et la PETITE SCORPÈNE (S. porcus, Linné), plus brune, à écailles plus petites, plus nom­
breuses; qui vivent en troupes dans les endroits rocailleux, et dont les piquants passent pour faire 
des blessures dangereuses. 

Parmi les groupes que l'on a séparés des Scorpènes, on peut citer : 1° les TiîNIANOTES, Lacé-
| ède, à corps très-comprimé, et dont la dorsale, très-haute, s'unit à ta caudale; 2" les SEBASTES, 
Cuv., Val., à corps, joues et mâchoires écailleux, sans lambeaux cutanés : une dizaine d'espèces 
propres à presque toutes les mers chaudes et froides; une espèce de la Méditerranée est le SÉBASTE 





|.-;s 2. — Dactyloptère des Indes. 

Fig. 3. — Scoipenne rascasse. 
H. 27. 
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DACTYLOPTÈRE de Laroche (S. imperialis, Cuv., Val.), d'un beau rouge vif en dessus, blanchâtre en 
dessous, avec une teinte noirâtre sur l'opercule : une espèce des mers du Nord, la SÉBASTE SEPT; N-
TRIONALE (Perça marina, Linné), doit être prise comme type, du groupe; elle est rouge; sa longueur 
dépasse 0m,65, et elle est d'un grand secours pour les Esquimaux, qui s'en nourrissent, la font sé­
cher pour en faire des provisions, et se servent de ses écailles comme d'aiguille; 3° les BLEPSIAS, 
Cuv., Val., à corps nu, avec des lambeaux cutanés sous la mâchoire inférieure; à tête comprimée; 
joue cuirassée; à cinq rayons aux ouïes; de petites ventrales; une dorsale très-haute, trilobée : une 
seule espèce des îles Aleutiennes; 4° les APISTES, Cuv., Val., surtout caractérisés par une forte 
épine ou sous-orbitaire, qui en s'écartant de ta joue devient une arme perfide : groupe renfermant 
une vingtaine d'espèces particulières à la mer des Indes, et parmi lesquelles on a formé plusieurs 
subdivisions, dont ta plus connue est celle des Minons, Cuv., Val. 

Dans un groupe particulier, il y a des dents aux mâchoires et au devant du vomer, mais non aux 
palatins : ce sont les PTÉR01S, G. Cuvier, qui, avec la plupart des caractères des Scorpènes, ont de 
très-longs rayons dorsaux et pectoraux qui leur forment une sorte d'aile qui leur permet de se soute­
nir au-dessus de la mer. Ces Poissons, qui ont été appelés Scorpènes volantes, tiennent à la fois des 
Epinoches et des Cottes; on n'en connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces particulières à l'o­
céan Indien; le type, que nous représentons pi. XXVIII, fig. 1, est le PTÉROÏS VOLTIGEANT (Scorpama 
voidans, Gmelin), de petite taille, d'un brun rouge traversé verticalement par des lignes roses, dis­
posées par paires. 

Une autre division, où il n'y a que quelques petites dents aux mâchoires seulement, et où il n entre 
qu un seul genre, AGRIOPES, Cuv., Val., à corps comprimé, à dorsale haute et commençant entre les 
yeux, à bouche petite, saillante, ne comprenant que peu d'espèces des mers du Cap et d'Amérique. 

b. Espèces à tête grosse, comme monstrueuse; yeux dirigés vers le ciel. 

On y range deux groupes remarquables. 

5'"" GENRE. — PELOR. PELOR. Cuvier et Valenciennes, 1829. (Histoire des Poissons.) — Tète 
écrasée en avant; yeux saillants, rapprochés; pas d'aiguillon au sous-orbitaire; corps sans écailles; des 
dents en velours aux mâchoires et au devant du vomer; pas de dents aux palatins; nageoire dorsale 
non divisée, unique, à épines hautes et presque isolées; deux rayons libres sous les pectorales. 

Ces poissons ont des formes bizarres, un aspect monstrueux que rappelle le nom qu'ils portent; on 
n'en a décrit que cinq ou six espèces, toutes de la mer des Indes et dont le type est le P E L O R FILA­
MENTEUX (Pelor filamcnlosum, Cuv., Val.), à corps allongé, à forme bizarre, présentant de longs 
filaments en haut de sa pectorale et quelques autres plus petits insérés sur sa peau molle, spon­
gieuse; il est gris, marbré de taches brunes de différentes grandeurs, et comme tout saupoudré de 
farine; se nourrit de Crustacés, et habite les côtes de l'île de France. (Voyez notre Atlas, pi. XXVIII, 

fig. 3.) 
L'autre genre, qui comprend à peu près autant d'espèces propres aux mers orientales, est celui des 

SYNANCÉES (Synanceia, Bloch), à tête rude, tuberculeuse, non comprimée, souvent enveloppée d'une 
peau lâche et fongueuse, sans épines; n'ayant de dents qu'aux mâchoires; à rayons pectoraux tous 
branchus; à dorsales non divisées, etc. La laideur de ces Acanthoptérygiens, qui ne le cède en rien à 
celle des Pelors, les a fait regarder comme venimeux, ce qui n'est pas exact. Comme type, nous 
nommerons la SYNACÉE HORRIBLE O U SORCIÈRE (Synanceia horrida, Bloch), des mers de Java. 

II. JOUES-CUIRASSÉES N'AYANT QUE DES ÉPINES LIBRES AU LIEU DE PREMIÈRE 

DORSALE. 

?. Corps couvert de grandes écailles imbriquées; huit rayons aux ouïes. 

Deux genres qui ne renferment chacun qu'une seule espèce : LÉPISACANTIIE. Lacépède, ou MONO 
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CENTRIS, Bloch, à corps court et gros, entièrement cuirassé d'énormes écailles anguleuses, âpres 
el carénées, à première dorsale remplacée par quatre ou cinq grosses épines libres, à ventrales com­
posées chacune d'une énorme épine dans l'angle de laquelle se cachent quelques rayons mous pres­
que imperceptibles; à tête grosse, cuirassée; à front bombé; à huit rayons aux branchies; des dents 
en velours aux mâchoires et aux palatins : l'espèce est le M O N O C E N T R I S DU JAPON, Bloch, d'un blanc 
argenté; de 0m,16 de longueur. Le second genre est celui des HOPLOSTÈTIIES, Cuvier, Valenciennes 
(type H. D E L A MÉ D : T E R R A N É E , espèce très-rare, pèchée à Nice), remarquable surtout par son thorax 
offrant de fortes écailles carénées comme dans les Clupées, mais appartenant bien aux Joues-Cuiras­
sées, et auquel on doit peut-être réunir le Trachychlys, de la Nouvelle-Hollande. 

b. Corps garni de plaques le long de tout ou partie de la ligne latérale; trois rayons aux ouïes. 

On distingue surtout dans cette division : 

6mc GENRE. — ÉP1NOCHE. GASTEROSTEUS. Artédi, — Tête lisse, non épineuse ni tubercu­
leuse comme chez la plupart des Joues-Cuirassées; corps allongé, petit; épines dorsales libres, ne 
formant pas de nageoires; ventre garni d'une cuirasse osseuse formée de la réunion du bassin à des 
os numéraux très-développés; nageoires ventrales plus en arrière que les pectorales, et réduites à une 
seule épine; trois rayons branchiaux. 

Les Epinoches, que les anciens, surtout Théophraste, semblent avoir désignés sous le nom de K=y-
T/ÎIOV.O;, sont de très-petits Poissons dont la longueur varie entre 0"\01 et 0m,10; ils vivent danshs 
ruisseaux, les rivières, et m ê m e dans la mer si on n'en sépare pas le Castrée, qui en est au moins 
très-voisin, et partout ils sont très-abondamment répandus; ils sont très-agiles et semblent doues 
d'une puissance musculaire peu en rapport avec leur petitesse, puisqu'ils peuvent s'élancer hors de 
l'eau à près de trente-cinq centimètres. Les Epinoches se nourrisssent de Vers, de larves, de chrysa­
lides, d'Insectes parfaits, de Mollusques nus, d'oeufs de Poissons, et m ê m e de Poissons naissants 
appartenant principalement à leur propre groupe. Leur voracité est énorme, et un naturaliste en a vu 
un, en cinq heures, avaler soixante-quatorze Vandoises longues de 0m,007 à Ûm,008; aussi causent-
ils de grands ravages dans les étangs, et cherche-t-on à les détruire. Bloch assure que la durée de 
leur vie est de trois ans; ils frayent dans les mois d'avril et de mai, et sont très-féconds. Ces Pois­
sons doivent à leur armure de ne redouter aucun ennemi; car iis peuvent présenter de toutes parts 
des épines acérées qui rebutent leurs agresseurs les plus voraces; mais ils sont, à l'extérieur, tour­
mentés par un petit Crustacé'parasite, le Binocle, qui s'attache à leur peau et suce leur sang, et, à 
l'intérieur, par le Bolriocephalus solidus, espèce voisine des Tœnia, qui leur remplit parfois tout 
l'abdomen : c'est à leurs armes qu'ils doivent aussi leur nom d'Epinoche, et celui plus vulgaire en­
core de Savetier; quant à ta dénomination latine de Gaslerosleus, dont on a fait Gastêrosiée, elle 
provient du grec yuaryp, ventre; OŒTOUV, OS, et a pour objet d'exprimer la cuirasse osseuse qui garnit 
le dessous de leur abdomen. Ces animaux, dans plusieurs localités, et à certaines époques, sont tel­
lement abondants, qu'on peut les ramasser par tombereaux, et qu'on s'en sert pour fumer les terres, 
et, dit-on, pour nourrir les Porcs; dans la Prusse orientale, on en extrait une huile qui épaissit par 
la cuisson; les Kamtchatdales font sécher une espèce de ce genre, le Gasterostcus oborarius, pour 
servir, en hiver, de nourriture à leurs Chiens; on estime peu l'Épinoche comme aliment pour l'homme, 
à cause de ses épines et de sa petite taille, cependant la chair en est assez bonne, et il paraît que 
l'on peut en faire un bouillon agréable au goût. 

La nidification des Poissons, dont les anciens, et à l'occasion des animaux mêmes qui nous occu­
pent, avaient parlé vaguement, a été constatée d'une manière complète par M. Coste sur deux es­
pèces de ce genre; l'importance et la nouveauté de ce sujet nous engagent à rapporter quelques pas< 
sages du travail que le savant académicien lui a consacré. Tandis que chez les Mammifères, et surtout 
chez les Oiseaux, la femelle est presque exclusivement chargée du soin de confectionner le nid, chez 
les Epinoches, le mâle seul travaille à sa construction. Quand le moment de la reproduction est venu, 
on voit chaque mâle déployer une grande activité, choisir pour séjour permanent un endroit déter­
miné du ruisseau que ta troupe habite, et entasser dans ce lieu des brins d'herbe de toute nature 
qu'il va chercher parfois très-loin. Mais, comme les matériaux qui constituent cette première partie 
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de l'édifice pourraient être entraînés par les mouvements de l'eau, il a la prévoyance d'aller chercher 
du sable, dont il remplit sa bouche, et qu'il vient déposer dans le nid pour le lester et le faire rester 
en place; puis, pour donner à tous ces éléments réunis une cohésion qui les tienne enchaînés les uns 
aux autres, il applique sur eux sa face ventrale, glisse lentement comme par une sorte de reptation 
vibratoire, et les agglutine en essuyant à leur surface le mucus qui suinte de sa peau. On le voit 
ensuite prendre tantôt de petits morceaux de bois, tantôt des pailles, qu'il vient fixer dans l'épais­
seur ou placer à la surface de sa première construction. Lorsqu'il est parvenu à construire le plancher 
et les parois latérales de sen édifice, il s'occupe d'en organiser la toiture, et, à mesure qu'il s'ap­
plique à consolider son nid, il le dispose convenablement pour l'usage auquel il le destine; aussi ne 
manque-t-il jamais de réserver une ouverture très-régulièrement circonscrite, par laquelle, il plonge 
fréquemment la tête et m ê m e une grande partie du corps, afin d'en écarter les parois et de maintenir 
la moitié inférieure du nid assez dilatée pour que ta femelle puisse s'y engager et y pondre ses œufs. 
Les vrais Epinoches ont pour habitude de poser leurs nids sur la vase qui recouvre le lit des ruis­
seaux, tandis que l'Épinochette construit invariablement le sien sur les plantes aquatiques ou entre 
leurs racines. Une espèce donne à ce nid une forme assez semblable à celle des taupières; une autre 
le construit sous la forme d'un manchon. Le nid, ainsi établi, forme une voûte de 0m,10 environ de 
diamètre, qui apparaît au fond de l'eau comme un petit soulèvement circulaire. Parfois, à l'époque 
des amours, on voit, dans les ruisseaux qu'habitent les Epinoches, un si grand nombre de ces es­
pèces de monticules, qu'on ne sait comment s'expliquer que leur nidification ait été si longtemps in­
connue. Le nid, ainsi préparé, n'a qu'une seule ouverture; mais plus tard il en présentera deux; habi­
tuellement c'est la femelle qui, en s'élançant hors de ce gîte, après la ponte, perfore la paroi oppo­
sée pour se frayer un passage; mais, chez certaines espèces, c'est encore le mâle qui se charge de ce 
soin. Du reste, on doit ajouter que les Epinoches mâles, quand leur nid est suffisamment rempli 
d'oeufs, ou quand leur pouvoir fécondateur a cessé, se hâtent d'obstruer celle des deux ouvertures 
qui servait de sortie. 

Quand la construction du nid est assez avancée pour recevoir les œufs, le mâle s'élance au milieu 
du groupe des femelles pour y fixer l'attention de celle qui est disposée à pondre, et lui offre un 
abri pour sa progéniture. La femelle peut aisément le distinguer des autres mâles, car à ce moment 
il porte les vives couleurs de la riche livrée des amours; aussi, dès qu'elle l'aperçoit, elle s'empresse, 
par une série de petits manèges coquets et d'agaceries, de lui montrer qu'elle est prête à le suivre. 
Alors le mâle se précipite vers son nid, plonge sa tête dans l'ouverture unique, qu'il élargit vivement 
pour en faciliter l'entrée à ta femelle, à laquelle il cède ensuite la place. Celle-ci s'y engage tout en­
tière et ne laisse plus voir à l'extérieur que l'extrémité de sa queue, et pendant quelques minutes ses 
mouvements convulsifs indiquent tous les efforts qu'elle fait pour pondre ses œufs; puis elle en sort 
bientôt par l'ouverture qu'elle forme à la partie du nid opposée à l'ouverture par laquelle elle est en­
trée. (Voy. notre Atlas, pi. XXVIII, fig. 2.) Le mâle assiste ta femelle, la frotte avec son museau 
pour l'encourager, et, dès qu elle a accompli l'acte pour lequel elle a été créée, il entre par la m ê m e 
voie qu'elle a suivie, glisse sur les œufs en frétillant et en déposant la liqueur reproductive, et sort 
presque aussitôt pour réparer les désordres de son établissement. II recommence plusieurs fois, et à 
plusieurs jours de distance, le m ê m e manège avec d'autres femelles, jusqu'à ce que le nid renferme 
ta quantité d'œufs qu'il doit avoir : quantité véritablement énorme. La faculté qu'ont les femelles de 
pondre plusieurs fois et à des intervalles assez rapprochés explique pourquoi ces Poissons sont sus­

ceptibles de se multiplier d'une manière prodigieuse. 
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Le mâle reste seul gardien de son précieux dépôt, car non-seulement les femelles n'en prennent 
aucun soin, mais elles en deviennent m ê m e les ennemies redoutables, et font partie des coalitions 
nombreuses qui cherchent'à envahir le nid pour satisfaire sur les œufs leur appétit féroce. C'est 
donc pour le mâle une rude et difficile tâche que celle de défendre les œufs contre les tentatives ré­
pétées de ces dévastateurs, alors surtout que, pendant un mois entier, il est obligé de fournir aux 
œufs qu'il prosége toutes les conditions nécessaires pour en favoriser l'éclosion, ou de veiller à l'é­
ducation de sa nombreuse famille. Il commence par fortifier son nid en le recouvrant de pierres, dont 
le volume est quelquefois égal à la moitié de son corps, et il est presque constamment occupé à faire 
passer des courants à travers l'unique ouverture du nid par le rapide mouvement de ses nageoires 
pectorales. Au bout de dix ou douze jours, les petits sont éclos; mais le père doit encore les pro­
téger pendant assez longtemps; car, s'il les abandonnait, ils ne tarderaient pas à devenir la proie 
de leurs ennemis. En effet, les petits naissent avec une vésicule ombilicale si volumineuse, que c'est 
à peine s'ils peuvent en supporter le poids, et leur marche en est tellement embarrassée, qu'ils sont 
ncapables de fuir le danger qui les menace. Le mâle se dévoue encore à cette nouvelle fonction, qu'il 
remplit avec une vigilance minutieuse, et ne permet à aucun des nouveau-nés de franchir les limites 
de son nid, et, si l'un d'eux s'en écarte, il le prend dans sa bouche et le reporte immédiatement à 
son domicile. Au bout de quinze ou vingt jours, les petits sont devenus assez forts pour suffire aux 
besoins de leur propre conservation; le mâle les abandonne alors pour aller reprendre ses habitudes 
au milieu des autres Epinoches; et, chose surprenante, cet animal, qui, pendant toutes les autres sai­
sons de l'année, se fait remarquer par sa voracité, vit, pendant le mois qu'il passe à la propagation 
de son espèce, dans une abstinence presque complète. 

On connaît une vingtaine d'espèces d'Épinoches, que l'on partage parfois en deux subdivisions 
sous-génériques, les EPINOCHES PROPREMENT DITS (Gasterosleus) el les EPINOCHETTES (Pungilius), qui 

diffèrent très-peu l'une de l'autre. Toutes nos eaux douces d'Europe et même, assure-t-on, la mer du 
Nord nourrissent deux espèces d'Epinoches confondus souvent sous le nom de GRAND ÉPINOCHE (Gas­
terosleus aculeatus, Linné), qui toutes deux ont trois épines libres sur le dos, une taille d'environ 
0m,08, une couleur grise sur le dos dans les temps ordinaires, blanchâtre sous le ventre; mais l'une 
a le corps entièrement revêtu de bandes écailleuses : c'est l'E. A QUEUE A R M É E (G. trachurus, Cuv., 
Val.), et l'autre, c'est-à-dire l'É. A QUEUE N U E (G. leiurus, Cuv., Val.), n en présente que dans la ré­
gion pectorale. La plupart des autres espèces européennes ne sont peut-être que des variétés de ces 
deux types; mais il semble n'en être pas de même pour quelques individus américains. On a décrit 
trois Epinochettes; deux propres à nos ruisseaux : I'ÉPINOCHETTE P R O P R E M E N T DITE (Gasterosleus pun-
gitius, Linné), qui a neuf épines, et les côtés de ta queue munis d'écaillés carénées, et l'É. LISSE 
(G. lœvis, G. Cuvier), qui ne présente pas cette armure. Une espèce provient de l'île de Terre-Neuve. 

Enfin on a distingué, sous le nom de GASTRÉE (Gastrcus, Cuv., Val.), le G A S T R É E ou ÉPINOCHE DE 
M E R A MUSEAU ALLONGÉ (G., spinaclùa, Linné), qui a le corps de forme grêle et allongée; quinze épines 
courtes sur le dos; toute la ligne latérale garnie d'écaillés carénées; le bouclier ventral divisé en 
deux, et les ventrales ayant, outre l'épine, deux très-petits rayons : ce Poisson, qui ne remonte 
pas dans les rivières, n'est pas très-rare sur nos côtes de ta Manche et du golfe de Gascogne, et de­
vient plus commun encore dans le Nord. 

e dernier genre de ta famille des Joues-Cuirassées est celui des ORÉOSOMES (Oreosoma) 
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Fig. 2. — Epinoche femelle dans son nid. 

Fis. 5 — Pelor filamenteux 

11. 28 
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(opoe, montagne; ameut, corps), Cuv., Val., l'un des plus bizarres que l'on connaisse, et qui ne ren­
ferme que l'O. D E L'ATLANTIQUE (0. Atlanlicum). C'est un petit Poisson ovale, aussi haut que taige, 
tout hérissé, en dessus et en dessous, de gros cônes de matière cornée, semblables à de petits pains 
de sucre : il y en a quatre sur le dos et dix sous le ventre, sur deux rangs, avec plusieurs petits en­
tre les rangs. 

TROISIÈME FAMILLE. 

SCIENOIDES. 

Le genre Sciène des anciens auteurs, et quelques Poissons qui en sont assez voisins, constitue, 
pour G. Cuvier ainsi que pour les ichthyologisles modernes, ta famille des Sciénoïdcs, qui renferme 
près de trois cents espèces propres à toutes les mers ou à quelques eaux douces, et réparties en 
une quarantaine de groupes génériques. 

Les Sciénoïdes ont de grands rapports avec les Percoïdes, et présentent même à peu près toutes 
les mêmes combinaisons de caractères extérieurs, ce qui permettrait de les placer en séries paral­
lèles suivant le système de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire; notamment les dentelures du préoper­
cule, les épines de l'opercule, le corps écailleux et ta joue non cuirassée, la dorsale simple ou dou­
ble, etc.; mais elles n'ont pas de dents au vomer ni au palais, qui est tout à fait lisse; la bouche peu 
protractile; le plus souvent les os du crâne et de la face sont caverneux, c'est-à-dire que des sortes 
d'arêtes, comparables à des ogives gothiques, relèvent et boursouflent en quelque sorte ces divers os, 
et les nageoires verticales sont un peu écailleuses. Les Joues-Cuirassées semblent établir le passage 
des Percoïdes aux Sciénoïdes, et quelques-uns des genres qui y entrent les lient les uns aux autres. 
Ces Poissons ont à peu près les mêmes habitudes que les Percoïdes; cependant une particula­
rité que l'on doit noter, parce qu'elle se rencontre rarement chez les Poissons, c'est que plusieurs 
d'entre eux, et principalement les Pogonias, qui pour cela ont reçu le nom vulgaire de Tambours, 
font entendre un bruit assez fort, semblable à celui de basses et de tambours, quand on les saisit, 
et même quelquefois sous l'eau. On recherche beaucoup ces Poissons, car presque toutes les espèces 
sont bonnes à manger, et plusieurs sont d'un goût exquis. Leur taille est moyenne ou même grande, 
comme dans le Maigre, type du genre Sciena d'Artédi, le plus anciennement créé de tous les groupes 
génériques. Au Maigre on doit joindre le Corb et l'Ombre ou Ombrine, tous trois de la Méditerranée, 
tous trois connus des anciens, qui les nommaient ixta, ixw.ua., ixuic,, et ZaïaJeis et Chromis, sans 
que l'on puisse aujourd'hui appliquer plus spécialement à chacun d'eux l'une de ces dénominations, 
qui constituent les divisions principales de cette famille. 

I. SCIÉNOÏDES A DEUX NAGEOIRES DORSALES OU A NAGEOIRE DORSALE 

P R O F O N D É M E N T ÉCHANCRÉE. 

A. SANS BARBILLONS SOUS LA MACHOIRE INFÉRIEURE. 

1. Vas 4t. \ovUs cau'v-ves 

a. Des dentelures au préopercule. 

Dans les uns, il n'y a pas de grosses dents mousses aux mâchoires; tantôt le museau est bombé 

comme chez le : 

http://ixw.ua
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1» GENRE. — MAIGRE ou SCIÈNES P R O P R E M E N T DITS. SCIAÏNA. Artédi. — De faibles ai­
guillons à ta nageoire anale; des dents aux deux mâchoires plus fortes que dans les autres genres; 
pas de canines ni de barbillons. 

Les Sciènes, d'une manière très-générale, se distinguent par leur tête bombée, soutenue par des 
os caverneux, par leurs deux dorsales ou leur dorsale unique, profondément échancrée, et dont la 
partie molle est beaucoup plus longue que ta partie épineuse; par leur nageoire anale comte, leur 
préopercule dentelé, leur opercule terminé par des pointes et les sept rayons de leurs branchies. 
Leur tête entière est êcailleuse; les pierres de leur oreille sont plus grosses que dans la plupart des 
Poissons, et leur vessie natatoire présente souvent des appendices des plus remarquables. On ne 
range plus dans ce genre que trois espèces, dont le type est le MAIGRE D'EUROPE (Sciœna aquila, 
Cuv., Val.), dont la taille ordinaire est de l"1, mais qui peut atteindre jusqu'à 2 m de longueur; sa 
forme générale est assez semblable à celle du Bar; son museau est un peu bombé, à lèvres peu char­
nues, et à gueule légèrement fendue; les écailles du corps sont grandes, un peu obliques; la cou­
leur générale est d'un gris argenté assez uniforme, un peu plus brunâtre sur le dos et plus blanchâ­
tre sous le ventre; les nageoires sont rouges ou d'un brun rougeâtre. (Voy. Allas, pi. XXIX, fig. 1.) 
La vessie natatoire est remarquable par les appendices branchus qu'elle offre de chaque côté en assez 
grand nombre. Ce Poisson était très-connu au moyen âge, où il portait, à Rome, le nom d'Umbrim, 
et à Paris celui de Maigre : sa chair, très-délicate, et surtout celle de sa tête, était très-recherchée. 
Aujourd'hui on ne le rencontre plus que rarement sur les côtes européennes de la Méditerranée, ainsi 
que sur celles de l'Océan : on le pêche parfois à Dieppe, où il porte le nom d'Aigle; il semble suivre 
ou précéder les grandes bandes de Poissons qui émigrent, tels que les Harengs, etc. Les deux au­
tres espèces du même groupe sont le MAIGRE DU C A P (Labrus hololepidolus, Lacépède) et le PÂMA 
(Bola pâma, Buchanan), espèce de petite taille qui habite dans le Gange. 

2rae GENRE. — CORBS. CORVINA. G. Cuv. — Se distinguant surtout des Maigres parleurs dents 
en velours aux deux mâchoires, et précédées à ta mâchoire supérieure par un rang plus fort que les 
autres et formé de dents pointues, égales; un autre caractère se trouve dans ta grosseur et la force 
de leur deuxième épine anale. On en connaît un assez grand nombre d'espèces propres à presque 
toutes les mers; mais la plus importante, le SCO^ID NOIR O U CORBEAU (Sciœna nigra, Gmelin), qui est 
d'un brun argenté, à ventrales et anale noires, se trouve communément dans la Méditerranée, et est 
confondue souvent avec le Maigre, qui est cependant beaucoup plus grand. 

Les JONH1NS, Bloch, ou BOLA, qui proviennent du Sénégal, de l'Amérique et surtout des mers et 
des eaux douces des Indes, et dont la chair blanche, légère, de peu de goùi, est d'une grande ressource 
pour les habitants, ne se distinguent guère des Scorbs que par leur deuxième épine dorsale plus fai­
ble et plus courte que les rayons mous qui la suivent. Un autre genre qui s'en rapproche, mais qui 
a des dents excessivement petites, est celui des LËIOSTOMES, Lacépède, d'Amérique. Un groupe plus 
important est celui des CHEVALIERS (Equcs, Bloch), chez lequel le corps est comprimé, allongé, 
élevé aux épaules et finissant en pointe vers la queue, à première dorsale élevée : la deuxième lon­
gue, êcailleuse. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, toutes propres à l'Amérique, et dont 
le type est le CHEVALIER PONCTUÉ (Equcs punctatus, Bloch), que nous représentons (pi. XXIX, fig. 2) 
d'après la figure qu en a publiée A. G. ûesmarest dans ses Décades ichlhyologiqucs, qui provient 
de Cuba, dont le corps est d'un brun noirâtre très-foncé, avec cinq bandes longitudinales grises, et 
les nageoires de la couleur du fond, mais offrant des taches bleues. 

Dans deux groupes, qui n'ont également pas de grosses dénis mousses, le museau n'est pas 
bombé : LARIMES, Cuv., Val., à museau très-court et dents en velours, et LÉPIPTÈliES, Cuv. Val., 
à tête allongée; dents en velours; nageoires verticales trôs-écailleuses; des mers d'Amérique. 

Chez des espèces qui ont des dentelures aux préopercules, on remarque parfois de grosses dents 
aux mâchoires : tels sont les BOR1DIES, Cuv., Val, à formes de Corbs : une espèce du Brésil, elles 
CONODONS, Cuv., Val., ne différant des précédents qu'en ce que les dents sont coniques et non 
mousses : une espèce de ta Jamaïque. 
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h. l'os de dentelures au préopercule. 

Les NEBRIS et les ÉLÉGIANS, Cuv., Val., deux genres très-peu connus, et propres, le premier à 
l'Amérique, et le secon daux îles Malouines, entrent dans cette division, et sont surtout caractérisés, 
le premier par son museau très-court, et le second par son museau bombé. 

2. \H VwUs MUVMMS. 

On y distingue surtout les OTHOLITHES, G. Cuvier, qui ont, comme les Sciènes, les épines de 
/'anale faibles; pas de barbillons, mais qui parmi les dents ont deux canines en avant de la mâchoire 
supérieure et quelquefois aussi à l'inférieure : on en a décrit une quinzaine d'espèces des mers d'A­
mérique et des, Indes. Un second genre, beaucoup moins nombreux en espèces, et d'Amérique, est 
celui des ANCYLODONS, Cuv., Val., qui a deux longues canines en crochets et plusieurs autres lon­
gues dents aux mâchoires, et dont le type est le Lonchurus ancyloilon, Bloch (A. jaculidens, Cuv.). 

B. UN OU PLUSIEURS BARBILLONS SOUS LA MACHOIRE INFÉRIEURE. 

3'"- GENRE. — OMRRINE. UMBRINA. Cuv., Val. — Un petit barbillon attaché sous la sym­
physe de la mâchoire inférieure. 

Le caractère générique que nous venons d'indiquer est réellement le seul qui puisse différencier 
les Ombrines des Sciènes proprement dites, avec lesquelles elles ont les plus grands rapports. On n'en 
a décrit qu'un nombre assez restreint d'espèces, dont le type est I'OMBRINE C O M M U N E (Sciœna cirrhosa, 
Linné), que l'on nommait anciennement Umbra et Ombrina, el que l'on a souvent confondu avec le 
Maigre et le Scorb, c'est un beau et bon Poisson des côtes de Provence et d'Italie, ainsi que du golfe 
de Gascogne, dont la taille peut passer 2,n et le poids seize kilogrammes, qui est rayé obliquement 
de couleur d'acier sur un fond doré. Les espèces étrangères à l'Europe se rapportent à la mer des 
Indes, à celles d'Amérique, etc. 

Dans d'autres groupes, les barbillons sont en plus grand nombre; tels sont les LONCHURUS, Bloch, 
à deux barbillons à la symphyse, et à caudale pointue ; les TA M B O U R S ou POGON1AS, Lacépède, 
qui ont plusieurs barbillons sur des rangées transverses sous le bout de la mâchoire inférieure, et 
habitent les mers d'Amérique, et les MIGROPOGONS, Cuv., Val., qui n'ont que quelques barbillons 
à peine visibles sur le bout de ta mâchoire inférieure : trois ou quatre espèces des côtes d'Amé­
rique. 

IL SCIÉNOÏDES A DORSALE UNIQUE. 

A. ESPÈCES A SEPT RAYONS AUX OUÏES. 

Trois genres principaux ; 1° les ROUGES-GUEULES ou GORETTES (Hœmulon, Cuv., Val.), qui ont 
un profil un peu allongé, auquel on a trouvé quelque rapport avec celui d'un Cochon; la mâchoire 
inférieure comprimée et s'ouvrant fortement, ayant sous sa symphyse deux pores et une petite fos­
sette ovale; dents en velours; les parties de la mâchoire inférieure qui rentrent lorsque la bouche se 
ferme, généralement d'un rouge vif; dorsale légèrement échancrée, à partie molle êcailleuse : les 
espèces de ce genre, assez nombreuses, sont toutes américaines; 2° les PR1STIPOMES [Pristipoma, 
Cuv., Va!.), à museau plus bombé; bouche moins fendue; dorsale et anale sans écailles : groupes 
nés-nombreux dont les espèces sont répandues dans les régions chaudes des deux Océans, et parmi 
îes'juelles nous figurons le P A DE U X IIGNES (Pristipoma bHiucatum. Cuv., Val.), de la Martinique; 
d'un "ris doré en dessus, avec une teinte argentée aux sous-orbitaires, plus pâle en dessous; 3" les 
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DIAGRAMMES, G. Cuvier, manquant de ta fossette sous la symphyse, mais y ayant les deux petits 
pores antérieurs, et, en outre, deux plus gros sous chaque branche; de l'Atlantique et de la mer des 

Indes, 

D. ESPÈCES A MOINS DE SEPT RAYONS AUX OUÏES. 

1. k VUJM VattmU COU\À\YY.H *^\v6ï\u",à W caviÂaVa. 

a. Pas de rayons simples aux pectorales. 

Quelques genres peu connus, tels que ceux des LOBOTES, Cuv., Val., à corps haut, à museau 
court, à dorsale et anale se prolongeant en arrière, ayant de fortes dentelures au préopercule : cinq ou 
six espèces des deux Océans; SCOLOPSIDES, G. Cuvier, à corps oblong, avec de grandes écailles, 
et ayant surtout le deuxième sous-orbitaire dentelé et terminé près du bord de l'orbite par une pointe 
dirigée en arrière, et qui se croise avec une pointe du troisième sous-orbitaire dirigée en sens con­
traire : une vingtaine d'espèces, qui toutes vivent dans ta mer des Indes; M1CR0PTÈRES, Lacépède, 
chez lesquels les derniers rayons de la partie molle de ta dorsale, séparés des autres, semblent for­
mer une petite nageoire isolée : une seule espèce; LATILUS, Cuv., Val., à corps allongé; profil pres­
que vertical : deux espèces de l'île de France; MAQUARIES, Cuv., Val., à tête caverneuse, à mâ­
choires sans dents : une seule espèce propre à la Nouvelle-Hollande, etc. 

b. Des rayons simples aux pectorales. 

4™ GENRE. — CHE1L0DACTYLE. CHEILODACTYLUS. Lacépède. — Corps oblong; bouche 
petite; de nombreux rayons épineux à la nageoire dorsale, et surtout les rayons inférieurs de leurs 
pectorales simples et prolongés hors de la membrane. 

Ce dernier caractère, des plus importants, rappelle une particularité semblable que l'on retrouve 
chez les Cirrhites. Les Cheilodactyles ne comprennent qu'un petit nombre d'espèces particulières au 
cap de Bonne-Espérance et aux mers des Indes et du Sud : nous représentons (pi. XXIX, fig. 3) le 
CHEILODACTYLE A LONC DOIGT D E L'AUSTRALASIE (Cichla macroptera, Bloch), qui est argenté, teint de 

verdâtre, tacheté de brun vers le dos, avec les nageoires jaunâtres; les habitants de la Nouvelle-Zé­
lande prennent ce Poisson à l'hameçon, et s'en nourrissent. 

2. k Wquii VaUvaVt "IUUTÏOTW^UI sous Va \\u *U Va &omV&. 

Les Poissons qui entrent dans cette division, ainsi que ceux qui terminent la famille des Sciénoï-



Fig. 5. — Chcilodaclyle à long doigt. 

l'i as 





POISSONS. 223 

des, n'étaient pas compris par Linné dans le genre Sciœna; ils sont tous de petite taille, et pour cela 
peu recherchés pour la nourriture, de forme ovalaire, remarquables par leurs couleurs variées et 
tranchantes, et les groupes qu'on y forme sont fondés sur l'armure de leur tête. 

a. Des dentelures au préopercule. 

Quatre genres entrent dans ce groupe et renferment une quarantaine d'espèces, toutes particu­
lières, à très-peu d'exceptions près, à la mer des Indes; ce sont : 1° les AMPHIPRIONS, qui ont le 
préopercule et les trois pièces operculaires dentelés, et ces dernières sillonnées, et des dents sur 
une seule rangée : parmi les nombreuses espèces de ce genre, nous figurerons l'A. A DEUX BANDES 
(A. bifasciatum, Bloch), qui, sur un fond brun, offre deux bandes plus foncées; 2° les PREMNODES, 
(Premnus, G. Cuvier), qui offrent au sous-orbitaire une ou deux fortes épines et des dentelures au 
préopercule; 3° les POMACENTRES, Lacépède, qui ont le préopercule dentelé, l'opercule sans ar­
mure, et des dents tranchantes sur une seule rangée, et 4" les DASCYLLES, G. Cuvier, ne différant 
des précédents que par des dents en velours. 

b. Pas de dentelures au préopercule. 

Trois genres : les GLYPHISODONS, Lacépède, à dents sur une seule rangée, à deux ou trois épi­
nes à l'anale; on en connaît au moins une trentaine d'espèces que l'on mange, mais qui ne sont pas 
très-recherchées; il y en a dans l'Atlantique, mais la mer des Indes en produit bien davantage; les 
ÉTROPLES, Cuv., Val., q m ne se distinguent des Glyphisodons que parce qu'ils présentent des ai­
guillons nombreux à l'anale : peu d'espèces, toutes indiennes, et dont le type est le Chœtodon Sara-
tensis, Bloch, et les HÉLIASES, Cuv., Val., qui, avec les caractères operculaires des Glyphisodons, 
ont les dents en velours : un petit nombre d'espèces américaines, indiennes et australasiennes, toutes 
décrites par MM. G. Cuvier et Valenciennes. 

QUATRIÈME EAM1LLE. 

SPAROIDES. 

Le genre Spare d'Artédi, considérablement augmenté par Lacépède, Shaw, Bloch, etc., est devenu, 
pour MM. Cuvier et Valenciennes, les deux familles des Sparoïdes el des Menides, et quelques espè-
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ces, qui en différaient très-essentiellement, ont dû en être plus éloignées et rapportées dans d'autres 
groupes primaires. Les Sparoïdes ont tous un corps ovalaire couvert de grandes écailles, une double 
nageoire dorsale épineuse et indivise, non êcailleuse; une membrane des ouïes soutenue par cinq ou 
six rayons et des appendices pyloriques en petit nombre; leur museau non protractile; l'absence de 
dents palatines et le manque d'armure, soit sous forme d'épines, soit sous celle de dentelures aux 
pièces operculaires, les distinguent des Menidcs; leur opercule simple, l'absence de. tout renflement 
au crâne, servent à les séparer des Sciénoïdes; enfin l'absence d'écaillés sur les nageoires verticales 
les différencie des Squamipennes, el la grandeur des écailles du corps, des Scombéroïdes. 

On connaît près de deux cents Sparoïdes répartis dans une quinzaine de genres; ce sont des Pois­
sons de taille moyenne ou assez grande, ornés d'assez belles teintes, comestibles pour la plupart; 
propres à presque toutes les mers, et dont un nombre assez restreint se pêche sur nos côtes. 

I. ESPÈCES A Y A N T U N E PARTIE DES DENTS CONIQUES O U E N TUBERCULES; 

JOUE ÊCAILLEUSE. 

Les groupes les plus importants de tous ceux de la famille sont : 

1" GENRE. — SARGUE. SARGUS. Artédi, Cuv., Val. — Incisives élargies, comprimées, tran­
chantes, tronquées à leur extrémité : ce qui les fait ressembler assez aux incisives de l'homme; mo­
laires arrondies sur plusieurs rangs, cinq rayons aux ouïes. 

On a donné ta description d'une quinzaine d'espèces de Sargue:-, particulières à la Méditerranée, à 
la mer Rouge, aux mers d'Amérique et à l'Atlantique. Les Sargues méditerranéens, les plus connus 
de tous, sont au nombre de quatre; ce sont des Poissons littoraux, assez communs sur les côtes 
de nos provinces méridionales, et dont on voit aussi une espèce au moins sur les côtes occidentales 
d'Espagne et jusque dans le golfe de Gascogne, mais qui ne semblent pas s'avancer au delà sur 
les côtes septentrionales de l'Océan; ils n'entrent pas dans la Manche. Ces Poissons se nourris­
sent, en général, de petites coquilles et de Crustacés dont ils peuvent aisément briser la carapace 
avec leurs molaires; mais plusieurs ont aussi un régime herbivore. Ce sont les laoyo; des Grecs et 
les Sargus des Latins, et les noms de Sargue, Sargo, Sar, Saraga, etc., qu'ils portent dans nos dé­
partements méridionaux, sont dérivés de ces dénominations. D'après les anciens, le Sargue se tient 
principalement dans les grottes sous-marines où le soleil ne pénètre que rarement; leur adresse est 
extrême à user et à rompre le fil de la ligue où il est pris; il aime les bas-fonds, suit de près le Mulle, 





Mot 

Fig. 1. — Spare Pagel, 

Fig. 2. — Daurade à tête bossue. 

Fig. 3. — Gerces de Plumier. 
PI. 50 
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et, quand ce dernier a remué la vase, il avale les parties alimentaires qui se trouvent ainsi soule­
vées; il pond deux fois par an à l'époque des équinoxes, etc. Le type est le SAR G U E ou SAR PROPRE­
M E N T DIT (Sargus Rondetetu., Cuv., Val.), que nous représentons, à corps comprimé et élevé, d'un 
gris argenté, à reflets rougeâtres très-pâles sur le dos et blanchâtres sous le ventre, avec une ving­
taine de lignes d'un gris plombé ou doré sur les flancs, à queue présentant une tache noirâtre, à dor­
sale grisâtre mélangée d'un peu de jaunâtre, à anale noire grisâtre, caudale jaune, pectorales grises 
et ventrales noir foncé; longueur environ 0m,20. A cette espèce de la Méditerranée, on doit joindre 
comme provenant des mêmes parages le SARGUE DE SALV.EN, le PETIT SARGUE, S A R G U E T O U SPARA.LLON, 

et le SARGUE VIEILLE, tous distingués d'une manière complète dans le grand ouvrage de MM. Cuvier et 
Valenciennes. Le PUNTAZZO (Sarus puntazzo, Gmelin), également de la Méditerranée, est devenu le 
type d'un groupe générique distinct des Sargues, celui des CHARAX, Risso, et se distingue par ses 
molaires très-petites, grenues, sur une seule ligne, et non arrondies. 

2«« GENRE. - DORADE. CIIRYSOPIIRYS. Cuv. Val. - Incisives coniques, au nombre de 
quatre ou de six à chaque mâchoire; molaires arrondies, au moins sur trois rangées : les antérieures 
prenant parfois une forme conique; mâchoire épineuse, d'où il résulte que le museau est plus gros 
et plus élargi que dans les Safgues; six rayons aux ouïes. 

Vingt à vingt-cinq espèces répandues dans toutes les mers, et dont deux ou trois sont particulière! 
à la Méditerranée, ont été décrites par les auteurs. D'après Aristote, les Grecs les nommaient Xpvo-o* 
içpvr, c'est-à-dire Poissons à sourcil d'or, à cause de la lâche d'un bel éclat doré que l'espèce commun* 
porte entre les yeux; le nom de Dorade vient d'aurala, qui paraît avoir été la dénomination que 
ces Sparoïdes portaient chez les Latins, qui les élevaient avec soin dans leurs viviers et les destinaient 
aux tables les plus recherchées. Comme type, nous citerons une espèce d'Europe et une espèce étran­
gère : 1" la D O R A D E VULGAIRE (Spurus aurala, Linné), qui se trouve dans la Méditerranée et une 
partie de l'Océan, a une longueur d'environ 0m,55, ne quitte pas le rivage et entre dans les étangs 
salés, où elle engraisse beaucoup, et se nourrit surtout de Moules : ce Poisson, qui est comestible, est, 
en dessus, gris argenté, à reflets vcrdàtres, plus clair en dessous, avec les flancs marqués de bandes 
interrompues, jaunâtres; les nageoires sont grisâtres, la caudale marquée d'une large bande jaune; 
2° la DORADE A TÊTE BOSSUE (C. gibbiceps, Cuv., Val.), des environs du cap de Bonne-Espérance, qui 

est entièrement rougeâtre, la dorsale et ta ventrale en partie grises. (Voyez notre Allas, pi. XXX, 
fig. 2.) Les PAGRES, Cuv., Val., ont été distingués génériquement des Dorades par leurs dents 
coniques en avant, mais avec des dents en carde derrière; par leurs molaires arrondies, placées seu 
lement sur deux rangs, et par leur corps trapu et leur museau moins épais. Une douzaine d'espèces 
de presque toutes les mers, parmi lesquelles deux de la Méditerranée, sont le PAGRE ORDINAIRE (Spa­
ms pagrus, Brùnnich), le Qaypo; des anciens et le PA G R E HURTA (S. hurla, Linné). 

5mc GENRE. — PAGEL. PAGELLUS. Cuv., Val. —Molaires arrondies, mais les dents anté­
rieures toutes en cardes plus ou moins fines, presque en velours, et non pas fortes et coniques 
comme celles des Pagres et des Dorades; molaires beaucoup plus petites que dans ces deux groupes, 
souvent sur plus de deux rangs, mais celles des deux plus externes les plus grosses. 

On n'en connaît qu'une douzaine d'espèces propres à toutes les mers, et dont cinq ou six sont 
particulières à l'Europe; ils vivent de Poissons et de Mollusques à coquilles, vont par petites troupes, 
approchent des côtes vers le printemps et y restent jusqu'à l'hiver; mais il en est qui séjournent 
toute l'année sur les côtes de la mer de Nice. Le type que nous figurons (Atlas, pi. XXX, fig. 1) est 
le PAGEL ORDINAIRE (Sparus crythrinus, Linné), a le corps ovale, allongé, assez comprimé, un peu 
rétréci vers la queue, d'un brun rouge carmin sur le dos, passant au rose sur les côtés et prenant des 
reflets argentés sous le ventre; les nageoires sont rosées : cette espèce, commune dans ta Méditerra­
née et dans l'Océan, y porte le nom de Pagel el de Pageau. D'autres espèces sont le ROUSSEAU (Spa­
rus cenlrodonius), I'ARCANE (P. arcanc), le M O R M E (S. mormirus) et le B O G U E R A V E L (S. bogaravea), 

des mêmes parages. 

U I. 20 
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II. ESPÈCES AYANT DES DENTS EN CROCHETS PLUS OU MOINS PROÉMINENTS. 

a. Joue êcailleuse. 

4me GENRE. — DENTÉ. DENTEX. Cuv., Val. — Des dents coniques même sur les côtés des 
mâchoires, d'ordinaire sur un seul rang, dont quelques-unes des antérieures s'allongeant en grands 
crochets; quatre canines au moins à chaque mâchoire au nombre des dents. 

Ces Poissons tiennent assez aux Sciénoïdes à dorsale simple, comme les Gorettes, qui ont la même 
forme générale; mais on les distingue surtout par leur préopercule non denté; leur opercule se ter­
mine en pointe plate et par un feston, ce qui les a fait rapporter aux Bodians par Bloch. Les Dentés 
vivent de préférence parmi les rochers; leur chair est généralement estimée; on en décrit deux es­
pèces de la Méditerranée que les anciens connaissaient et désignaient sous les noms de Dcntex, Zu»o-
Sovç, 2uvaypiç, etc., et une trentaine d'espèces des mers d'Afrique, des Indes, des Moluques, de l'O­
céanie, de la mer Rouge, etc. Les deux espèces de nos côtes méridionales sont le D E N T É VULGAIRE OU 
DENT A L E (Sparus dentex, Linné), rouge, nuancé de bleuâtre sur le dos; de grande taille, car il peut 
atteindre jusqu'à l m, et le D E N T É A GROS YEUX (S. macrophlhalmus, Bloch), rouge, à très-grands yeux, 
de moitié moindre. MM. Cuvier et Valenciennes distinguent des Dentés, sous le nom de PENTAPODE, 
des espèces indiennes à bouche moins fendue, à tête plus êcailleuse, ayant au milieu de dents en 
velours deux canines seulement à chaque mâchoire, à corps moins élevé, à nageoire caudale êcail­
leuse jusqu'au bout. 

b. Joue sans écailles. 

Un seul groupe, celui des LETHRINUS, Cuv., Val., qui, principalement caractérisé par leur joue 
nue, ont encore des dents en crochets et en velours et quelquefois des molaires coniques ou arron­
dies, mais sur un seul rang; on en connaît une cinquantaine d'espèces des mers de l'Inde qui vivent 
de coquillages, qu'ils peuvent facilement briser avec leurs dents arrondies, et dont une seule habite 
l'Atlantique, c'est le Lethrinus Atlanticus, Cuv., Val. 

III. ESPÈCES CHEZ LESQUELLES TOUTES LES DENTS SONT EN VELOURS OU EN CARDES. 

Le genre CANTHÈRE (Cantkarus, Cuv., Val.), caractérisé principalement comme la tribu qu'il 
forme par les dents en velours ou en cardes serrées tout autour des mâchoires, dont le rang extérieur 
est le plus fort. Ces Poissons, qui sont voraces, vivent sur les côtes vaseuses, ont le corps élevé, 
épais, le museau court; on en connaît quatre de nos mers d'Europe, deux de celles du Cap, plu­
sieurs de l'océan Indien, mais aucun des côtes d'Amérique ni des îles de l'Atlantique. Le type est 
le CA N T H È R E VULGAIRE (Sparus cantharus, Linné), d'un gris argenté, rayé longitudinalement de brun, 
commun dans la Méditerranée. 

IV. ESPÈCES A DENTS T R A N C H A N T E S ; PAS DE MOLAIRES ARRONDIES. 

Peu de genres renfermant un nombre très-reslreint d'espèces, dont la plupart sont propres aux côtes 
méridionales de l'Europe, entrent dans cette tribu; tels sont : 1° les BOGUES (Boops, Cuv., Val.), 
une seule rangée de dents aplaties, échancrées ou crénelées, bouche petite, non protractile : types, 
le B O G U E VULGAIRE (Sparus boops, Linné), à corps oblong, rayé en long de couleur d'or sur un fond 
d argent, et la SAUPE (S. salpa, Linné), plus ovale, à raies d'or plus brillantes sur un fond d'acier 
bruni; de la Méditerranée; 2° OBLADE (Oblada, Cuv., Val.); des dents en velours derrière les dents 
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aplaties et crénelées : deux espèces, l'une de la Méditerranée, I'OBLADF. ORDINAIRE (Sparus melanu-
rus, Linné), argenté, rayé de noirâtre, avec une large tache noire de chaque côté de la queue, et 
l'autre des mers de la Nouvelle-Hollande; 3° SCATHARES, Cuv., Val.; une seule rangée de dents 
aplaties, sans échancrure; S. GREC, de l'archipe-'̂ e ta Grèce; 4° CRÉNIDENS, Cuv., Val.; deux ran­
gées de dents aplaties et crénelées, et des dents gvsnues par derrière : une espèce (Crenidens Fors-
kalii) de la mer Rouge. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

MËNIDES. 

Quelques Poissons, confondus par les auteurs anciens avec les Spares, ayant avec eux une assez 
grande ressemblance par la forme externe, mais en différant surtout par la protractilité de leur mu­
seau, constituent, pour G, Cuvier, la petite famille des Ménides, qui comprend une cinquantaine 
d'espèces propres à presque toutes les mers, et ayant surtout pour type les Mendoles ou Mœna. 

Ces Poissons ont des dents en velours plus ou moins ras aux mâchoires, quelquefois deux ou qua­
tre petites dents canines; leurs dents palatines, qui peuvent manquer, sont très-variables; il peut y 
avoir de petites dents vomériennes. Les pédicules ou les branches montantes de leurs intermaxil­
laires sont très-longues; le corps de l'os est réuni aux maxillaires par une peau lâche et élastique : 
ces derniers os eux-mêmes ont beaucoup de liberté, de façon que l'action des muscles qui abaissent 

, la mâchoire inférieure projette en avant le museau, et que la bouche devient alors une sorte de tube 
plus ou moins long, dont l'extrémité a un contour arrondi, complété sur les côtés par les bords des 
lèvres,, qui s'étendent lors de ta protraction. Le corps est écailleux; les nageoires ventrales sont pla­
cées sous les pectorales; la dorsale est garnie d'écaillés très-fines. Intérieurement, les Mènidës ne 
diffèrent pas des Sparoïdes. 

Le noms de M«w<ç, UauiSa., lp.«piç, Mœna et Gerres ont été donnés, par les anciens, à diverses 
espèces de cette famille, sans que l'on puisse, d'une manière bien positive, les appliquer aujourd'hui 
aux unes plutôt qu'aux autres. 

Le groupe typique est : 

1er GENRE. — MENDOLE. MJENA. G. Cuvier. — Des dents en velours ras sur une bande étroite 
et longitudinale du vomer; mâchoires ayant des dents très fines, également sur une bande très-
étroite; une écaille allongée au-dessus de chacune des ventrales et une autre entre elles. 

Les Mendoles sont des Poissons à corps oblong, comprimé, un peu semblable à celui des Ha­
rengs; leurs couleurs sont assez brillantes, et elles ont toutes sur les côtés une tache plus ou moins 
foncée. Ces animaux, dont on ne connaît que quatre espèces, dont la synonymie est difficile, sont 
exclusivement propres à la Méditerranée; ils vivent près des côtes, dans les endroits vaseux riches 
en algues, et leur nourriture consiste en petits Poissons et Mollusques nus qu'ils trouvent dans les 
herbes. La seule espèce que nous voulions citer est la M E N D O L E C O M M U N E (Sparus mœna, Linné), 
d'une couleur plombée sur le dos, argentée sous le ventre, avec une tache noire sur le flanc vis-à-vis 
de la dernière épine de la nageoire dorsale, et dont la taille ne dépasse pas 0'",20. Une autre espèce 
est le JDSCLE (M. jusculum, Cuv., Val.). 

Les PICARELS (Smaris, Cuv., Val.) ne diffèrent absolument des Mendoles que parce qu'ils n'ont 
aucunes dents au vomer, que leur palais est lisse, et que leur corps est un peu moins élevé; on en a 
décrit une dizaine d'espèces particulières aux deux Océans et à la Méditerranée : parmi ces dernières, 
le type, que nous représentons, est le PICAREL C O M M U N (Sparus smaris, Linné), d'un gris plombé su-
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périeurement, argenté inférieurement, une tache noire latéralement; deux autres espèces de nos côtes 
méridionales sont les Picarels Martin-Pêcheur et Cagarel. Les CAESIO, Commerson, ne s'éloignent 
îles Picarels que par une nageoire dorsale un peu plus élevée en avant, et entourée à sa base de 
fines écailles; ce sont des Poissons de petite taille, de la mer des Indes, à peu près de la forme d'un 
fuseau, et assez nombreux en espèces 

Un groupe plus différent des précédents est le : 

2m'' GENRE. — GERRES. GERRES. Cuv., Val. — Bouche protractile, mais s'abaissant en se pro­
jetant en avant; corps élevé, surtout à la partie antérieure, de la dorsale, et ayant le long de la base 
de sa partie postérieure une gaine êcailleuse; des dents maxillaires seulement, petites, en velours; 
premier interépineux de l'anale crénelé en tuyau, comme dans les Pagres. _ 

Ce genre particulier, qui tient à ta fois des Mendoles, des Picarels et des Equula, est assez abon­
damment répandu dans les parties chaudes des deux Océans; ce sont de très-bons Poissons. Nous 
citerons le G E R R E S DE PLUMIER, Cuv., Val., qui est argenté, avec sept ou huit lignes longitudinales 
grises sur le dos; et qui peut atteindre 0"',25. (Voy. Allas, pi. XXX, fig. 3.) 

Un genre que MM. G. Cuvier et Valenciennes rapprochent, mais avec doute, de la famille des Mé-
nides, est celui qu'ils nomment APHABEUS, qui renferme le Labre fourchu, Lacépède, de l'île de 
France, et l'A. rouge ou Fares, de ta mer Rouge. 

SIXIÈME FAMILLE. 

S Q U A M M 1 P E N N E S . 

L'ancien genre Chétodon de Linné, caractérisé par des dents en forme de brosses et quelques 
groupes qui n'en diffèrent que par quelques particularités du système de dentition, mais qui ont en 
commun un corps comprimé et les nageoires dorsale et anale tellement couvertes d'écaillés, au moins 
dans leur partie molle, qu'on voit à peine leur séparation d'avec le corps, constitue la famille des 
Squammipennes de G. Cuvier. 

Ces Poissons, de petite taille, très-nombreux en espèces, et qui ont donné lieu à la création d'un 
assez grand nombre de genres, habitent, en général, l'océan Indien et celui des Antilles; un groupe 
seulement, celui des Castagnoles, se rencontre dans nos mers européennes et surtout dans la Médi* 
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lerranée; ils se tiennent habituellement près de ta côte et entre les rochers où il y a peu d'eau. La 
forme comprimée de leur corps et leur longueur générale, qui semble moins grande qu'à l'o.di-
naire en raison de leur largeur plus considérable, permettent de reconnaître facilement ces Acan­
thoptérygiens, que la disposition des écailles des nageoires différencie aisément de ceux qui ont le 
même aspect qu'eux; en outre, ces Poissons sont revêtus des plus belles couleurs et des ornements 
les plus propres à plaire à la vue : le rose, le rouge vif, le bleu clair, l'azur, le noir velouté, sont ré­
partis à la surface du corps en raies, en bandes, en anneaux, en taches ocellées sur des fonds dorés 
et argentés ou nuancés de toutes les couleurs de l'iris. 

I. POINT D E DENTS AU PALAIS. 

A DENTS EN BROSSES AUX DEUX MACHOIRES. 

1. Çïto-çetcuVe uorv i\Vm,u%. 

a. Dorsale unique, entièrement êcailleuse. 

Dans les uns, aucun des aiguillons dorsaux ne dépasse ta nageoire; tel est surtout : 

1" GENRE. — CHÉTODON. CHJETODON (Xaern, soie; oîov,, dent). Artédi. — Dents, aux mâ­
choires seulement, semblables à des crins par leur finesse et leur longueur, rassemblées sur plusieurs 
rangs serrés comme les poils d'une brosse; museau médiocre, plus ou moins avancé; bouche très-pe­
tite; ouïes médiocrement fendues; membrane branchiostége soutenue par six rayons; nageoires dor­
sale et anale garnies d'écaillés semblables â celles du corps; corps comprimé, plus ou moins ellipti-
quef presque constamment douze ou treize sillons à la dorsale et trois à l'anale; rayons épineux et 
mous de la dorsale se continuant en une courbe à peu près uniforme. 

Fig. 87. — Chétodon à clievrons aigus. 

Les Chétodons sont nombreux en espèces, puisque MM. Cuvier et Valenciennes en décrivent plus 
de soixante; leur taille est petite ou médiocre, et leur chair généralement de bon goût; ils habitent 
le long des côtes rocheuses des deux hémisphères, mais surtout dans les Indes orientales, et se meu­
vent avec napidité et comme en se jouant au soleil; leurs couleurs sont brillantes, élégamment coin-
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binées, et dans presque tous on remarque une bande noire prenant de la nuque, descendant à l'œil 
et de là au milieu de I'interoculaire, et qui a reçu le nom de bande oculaire. D'après les bandes, les 
points et les lignes de diverses directions qu'ils ont sur le corps, les auteurs de l'histoire des Pois­
sons forment plusieurs subdivisions artificielles dans ce grand genre. Les intestins sont longs et 
amples, et les coecums grêles, longs et nombreux: la vessie aérienne est grande et forte. Nous ne 
citerons que deux espèces : le CIIÉTODON D E M E Y E R (Chœlodon Meyeri, Bloch), que nous figurons 
(pi. XXXI, fig. 1), qui est blanc grisâtre, avec des bandes obliques, noires, des mers des Moluques; 
et le C. A CHEVRONS AIGUS (C. slrigangulus, Solânder), que nous représentons, qui se trouve dans la 
mer qui baigne Otaïti, dont le fond du corps est vert glauque, et qui offre des stries brisées dans leur 
milieu ou des chevrons bleuâtres. 

G. Cuvier a distingué des Chétodons, sous le nom de CHELMOUS, deux espèces indiennes, remar­
quables par la forme extraordinaire de leur museau, qui est long et grêle, ouvert seulement au bout 
et formé par-l'intermaxillaire et par ta mâchoire inférieure prolongées outre mesure, et surtout par 
leurs dents en fin velours plutôt qu'en soie. On rapporte qu'une espèce a l'instinct de lancer des 
gouttes d'eau aux Insectes qu'elle aperçoit sur le rivage, et de les faire tomber dans l'eau pour s'en 
nourrir. 

Dans deux autres groupes aussi démembrés des Chétodons, on voit quelques aiguillons dorsaux 
prolongés en filaments; ce sont les COCHERS ou HENIOCHUS, Cuv., Val., à corps couvert de gran­
des et fortes écailles, et les ZANCLES, Commerson, à écailles petites, réduites, pour l'œil nu, à de 
simples aspérités : l'espèce unique de ce dernier genre, le TANCHOIR (C. cornutus, Linné), provient 
des mers de l'Inde et de l'Australie. 

b. Dorsale double; la portion molle seule êcailleuse. 

Cette subdivision renferme quelques petits genres créés par MM. Cuvier et Valenciennes aux dé­
pens des Chétodons : dans les uns, il y a trois épines à l'anale, el les écailles sont grandes; tels sont 
les CAVALIERS ou EPHIPPUS, à pectorales courtes, ovales, d'Amérique et des Indes; et les DRÉPANES 
(Drepanis), à pectorales longues, pointues, taillées en faux, exclusivement des Indes-, dans les au­
tres, c'est-à-dire le seul genre SCATOPHAGE, il y a quatre épines à l'anale; les écailles sont petites, 
absorbées sous l'épiderme, et les pectorales sont courtes : ces derniers Poissons, également indiens, 
renferment surtout le Chœtodon argus, Linné, espèce à corps ovale, court, argenté, légèrement 
teinté de verdâtre et semé de taches brunes, rondes, assez rapprochées; qui se trouve dans le Gange, 
et auquel les Hollandais attribuent un goût singulier pour les excréments humains. 

c. Dorsale seulement échancrée. 

Un seul groupe, indiqué par les Malais sous le nom de Poisson-Rufflc, que G. Cuvier a traduit 
par TAURICHTES, entre dans cette subdivision : on retrouve encore dans ces êtres la forme géné­
rale des Chétodons, mais l'on voit deux cornes au-dessus des yeux et au devant d'une forte protubé­
rance occipitale. 

2. tvioçiTtuVe, wm rjTuiu ^ovU fcçva*. 

De Lacépède a distingué des espèces linnéennes de Chœtodon deux genres particuliers qui doivent 
former cette subdivision; ce sont les HOLACANTHES, à épines de la dorsale presque égales; sous-
orbitaire et préopercule dentelés, et à corps ovalaire : on en décrit une treutaine d'espèces de l'ar­
chipel des Indes et des mers américaines, qui pass»nt pour les meilleurs pour leur goût, et dont les 
couleurs sont des plus belles; comme type, nous indiquerons le Chœlodon tricolor, Bloch, qui, à la 
Guadeloupe, porte le nom de Veuve coquette, et dont le corps est marqué d'une grande tache tran­
chée de jaune vif sur un fond noir; de telle sorte que De Lacépède a pu comparer cette disposi­
tion de couleur à un manteau de velours noir sur une robe de drap d'or. L'autre genre est celui des 
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POMACANTHES, à épines de la dorsale augmentant rapidement de longueur, à sous-orbitaire et préo­
percule sans dentelures, et à corps plus élevé que dans les Holacanthes, ou arrondi. 

B. DENTS DE LA RANGÉE EXTÉRIEURE TRANCHANTES, A TROIS DENTELURES; LES AUTRES SÉT1F0RMES. 

2me GENRE. — PLATAX. PLATAX. G. Cuvier. — Corps très comprimé, semblant se continuer 
avec des nageoires verticales, épaisses et très-élevées, écailleuses comme lui, et où un petit nombre 
d'épines se cachent dans le bord antérieur, de manière que l'animal est beaucoup plus élevé qu'il 
n'est long; ventrales très-longues, avec une épine et cinq rayons. 

Ce groupe générique diffère notablement des Chétodons, avec lesquels les espèces qu on y range 
avaient été placées; leur forme générale seule peut les distinguer; MM. Cuvier et Valenciennes en 
admettent une vingtaine d'espèces particulières à la mer des Indes et à l'océan Pacifique, et qui ne 
diffèrent souvent que par quelques particularités de leur système de coloration; nous représentons 
une très-petite espèce, le PLATAX POINTILLÉ (Platax punclulalus, Cuv., Val.), qui ne dépasse guère 
0m,03, dont le corps n'a de hauteur que les trois quarts de sa longueur en y comprenant la caudale; 
d'un brun uniforme semé de points blancs, petits, nombreux; habite les mers de Timor. 

C. DENTS EN VELOURS RAS AUX MACHOIRES. 

Un genre unique, celui des PSETTUS, Commerson, à corps très-élevé, à ventrales presque réduites 
à une très-courte épine, sans rayons mous : quelques espèces de la mer des Indes, à corps très-
élevé, ou plus ou moins arrondi. 

II. DES DENTS AU PALAIS. 

A. DENTS TRANCHANTES AUX DEUX MACHOIRES. 

Le groupe principal est celui des PIMÉLEPTÈRES, Cuv., ou XYSTÈRES, Lacépède, à corps ovale, 
comprimé, à dorsale unique ayant sa partie molle, de même que celle de l'anale et toute la caudale 
écailleuses, à dents tranchantes disposées sur un seul rang et implantées dans les mâchoires au 
moyen d'un talon se prolongeant horizontalement en arrière : on y admet une dizaine d'espèces de 
couleurs sombres, et propres aux deux Océans. Les DIl'TÉRODONS, nom emprunté par G. Cuvier à De 
Lacépède, se distinguent facilement des Piméleptères par leurs dents également tranchantes, mais tail­
lées obliquement en biseau et non coudées, et par la partie épineuse de la dorsale, séparée de la 
partie molle par une échancrure profonde; on n'y admet qu'une espèce, le D. DU C A P (D. Capensis, 
Cuv., Val.), brun roussâtre en dessus, blanchâtre en dessous. (Voyez notre Allas, pi. XXXI, fig. 2.) 
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B. DENTS EN CARDES AUX DEUX MACHOIRES. 

3me GENRE. — CASTAGNOLE. BRAMA. Bloch. — Corps élevé; museau très-court; front descen­
dant verticalement; bouche presque verticale quand elle est fermée; des écailles jusque sur les maxil­
laires; sept rayons aux ouïes; une dorsale et une anale basses,-commençant en pointe saillante, lon­
gues et étendues sur la plus grande partie du dos ou du ventre. 

Les Castagnoles, qui diffèrent assez de ta plupart des Squammipennes par les dents en cardes que 
revêtent leurs palatins et leur vomer, doivent cependant être rangés avec les Chétodons à cause de 
leurs nageoires verticales écailleuses, qui n ont qu'un petit nombre de rayons épineux cachés dans 
leurs bords antérieurs. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, dont une seulement, pro­
pre à la Méditerranée, et qui se trouve aussi parfois dans l'Océan, doit nous occuper : c'est la CASTA-
GNOLE ORDINAIRE (Brama Raii, Bloch), d'une couleur argentée, obscure, un peu brunâtre sur le 
dos; nageoires verticales brunes; pectorales et ventrales jaunâtres, sans écailles; taille pouvant attein­
dre 0m,75; bonne à manger. 

c. DENTS EN VELOURS. 

Deux genres assez peu connus et créés par G. Cuvier dans son Règne animal : 1° PEMPI1ÉRIDE, 
à dorsale courte et à épines faibles, avancées sur le dos; à anale longue et étendue le long dé la par­
tie inférieure du Poisson; à tête obtuse, à yeux grands; quelques espèces de la mer des Indes; 2° AR­
CHER, à dorsale courte, reculée en arrière; à épines assez fortes, à anale courte, placée sous la dor­
sale; à corps court et comprimé, à museau déprimé, court, qui ne comprend que I'ARCHER SAGITTAIRE 
(Toxotes jaculalor, Schaw, Cuv,), d'une couleur argentée, teint de vert ou de brun; à dos marqué 
de trois taches noirâtres : des mers des pays chauds, et surtout de Java; très-remarquable en ce qu'il 
a l'instinct de lancer, parfois à un mètre ou un mètre trente centimètres, des gouttes d'eau sur les 
Insectes qui se tiennent sur les herbes aquatiques, qu'il manque rarement, et fait ainsi tomber dans 
le milieu qu'il habite pour s'en saisir. 

SEPTIÈME FAMILLE. 

P H A R Y N G I E N S L A B Y R I N T I I I F O R M E S . 

Dans les animaux de cette famille, les pharyngiens supérieurs sont divisés en petits feuillets plu3 
ou moins nombreux, irréguliers, interceptant des cellules dans lesquelles il peut demeurer de l'eau 
qui découle sur les branchies et les humecte pendant que le Poisson est à sec, ce qui permet à ces 
Acanthoptérygiens de se rendre à terre et d'y ramper à une distance souvent assez grande des ruis­
seaux et des étangs, qui sont leur séjour ordinaire. 

Les Pharyngiens labyrinthiformes sont des Poissons de petite taille, propres aux eaux douces de 
l'Inde et de la Chine, et dont une espèce seulement, le Spirobranche, est du cap de Bonne-Espérance. 
On n en connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces réparties seulement en huit ou dix genres; 
mais tous sont des plus curieux par l'ensemble de leur organisation, qui en fait en quelque sorte des 
Poissons terrestres. Ce fait si remarquable, de Poissons, animaux éminemment aquatiques, qui vivent 
à sec, n'avait pas échappé aux anciens, et Théophraste en indique des espèces indiennes qui doivent 
être rapportées, soit au genre Anabas, soit plutôt à celui des Ophicéphales. 
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Cette famille est des plus naturelles; mais elle ne se lie pas d'une manière bien intime avec les au­

tres familles de l'ordre des Acanthoptérygiens. Ce qui le prouve, c'est que G. Cuvier, dans son Règne 
animal, la plaçait entre les Teuthyes et les Mugiloïdes, et que, dans son grand ouvrage, publié en 
collaboration avec M. Valenciennes, il la range entre les Squammipennes et les Scombéroïdes : dispo­
sition que nous adopterons. Quelques espèces, les Ophicépales, par plusieurs de leurs caractères, 
semblent destinées à établir le passage des Ophidiens aux Poissons. 

I. DES RAYONS ÉPINEUX AUX NAGEOIRES. 

A. PAS DE DENTS AU PALAIS. 

a. Nageoires ventrales à rayons non prolongés en longs filets. 

1er GENRE. — ANABAS. ANABAS («v«gai™, je monte). G. Cuvier. — Bord de l'opercule, du 
sous-opercule et de l'interopercule dentelé : celui du préopercule sans dentelures; tête ronde, 
large, couverte partout d'écaillés fortes, dentelées, semblables à celles du corps, laissant à peine 
voir les pièces operculaires; museau excessivement court, obtus, très-déprimé; bouche petite, fen­
due en travers au bout du museau; des dents en velours aux mâchoires et au vomer; membrane 
branchiostége à six rayons; corps court, arrondi à ta région des pectorales, comprimé vers la queue, 
à ligne latérale, d'abord voisine du dos, s'interrompant pour recommencer vers le milieu du tronçon 
de ta queue et venant se terminer à la caudale; une seule dorsale et une longue anale, armées cha­
cune d'un très-grand nombre de rayons épineux; ventrales petites, thoraciques. 

A ces caractères extérieurs ou zoologiques, les Anabas présentent encore quelques particularités 
internes ou anatomiques qui doivent être notées. Les deuxième et troisième pharyngiens supérieurs 
s'étendent en une lame plus ou moins contournée et forment une sorte de fraise cachée sous les os 
élargis du crâne, qui constituent de chaque côté de la tête, un peu au-dessus des branchies ordinai­
res, un appareil spécial formé de pharyngiens labyrinthiformes, que l'on retrouve dans toutes les 
autres espèces de la même famille, qui leur doit même sa dénomination. On a généralement regardé 
cet appareil comme devant aider ou même suppléer l'appareil respiratoire; mais on a bien des doutes 
encore aujourd'hui sur les fonctions de cet organe : ce qui semble assez probable toutefois, c'est 
qu'il est destiné à renfermer une certaine quantité d'eau qui, quand le Poisson est à terre, vient hu­
mecter ses branchies et lui permet de respirer. Le foie est petit, l'estomac médiocre, et il y a peu 
d'appendices au ccecum. La vessie natatoire a ses parois très-minces; elle est bifurquée en arrière, 
et chaque corne pénètre le long des apophyses inférieures des vertèbres caudales dans les muscles 
de la queue. 

D'après le rapport de Duldorff, et selon quelques renseignements donnés par Bloch, les Anabas 
non-seulement vivraient longtemps à terre, mais pourraient encore monter aux arbres à une hauteur 
de près de deux mètres pour trouver dans l'aisselle des feuilles l'eau nécessaire à leur respiration 
pendant la sécheresse, et s'accrocheraient aux branches qui pendent sur l'eau pour éviter d'être em­
portés lors des grandes inondations; on rapporte qu'ils s'attachent à l'écorce des arbres par les épi­
nes de l'opercule, et qu'ils fléchissent leur queue pour se cramponner par les épines de leur anale, 
et qu'alors ils détachent la tête, allongent le corps et parviennent, par ces divers mouvements, à 
cheminer le long de l'arbre. Mais ces faits surprenants sont loin d'être démontrés; des observations 
récentes tendent m ê m e à les infirmer: c'est ainsi que MM. Beinwardt, Kuhl, Van Hasselt, Boié, Muck-
lot, Leschenault et Dussumier, qui ont vu des Anabas dans leur pays natal, n'ont rien remarqué de 
semblable. Ce qui est vrai, c'est que ces Poissons se trouvent très-communément dans la vase des 
mares et les petits cours d'eau de Bornéo, de Java et de presque tout l'archipel Indien, et qu'ils peu­
vent ramper à terre pendant plusieurs heures au moyen des inflexions de leur corps, des dentelures 
de leur opercule et des épines des nageoires. Les enfants vont les chercher par milliers, et les jon­
gleurs indiens en ont toujours avec eux pour amuser le public, et les conservent très-longtemps hors 
de l'eau, cinq ou six jours au moins. On n'en connaît qu'une seule espèce, I'ANABAS SENNAL (Perça 
scandais, Duldorff, 1797; Anthias tesludineus, Bloch; Anabas scandens, Cuv.), d'une couleur vert 
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sombre, parfois rayé en travers par des bandes plus foncées. C o m m e on le rencontre quelquefois à 
d'assez grandes distances des eaux, le peuple les croit tombés du ciel; on lui attribue des vertus 
médicales nombreuses : les femmes croient qu'il augmente leur lait, et les hommes qu'il excite leurs 
forces, ce qui en multiplie l'usage comme aliment, bien qu'il soit petit, long d'environ 0°,16, fade, 
et abonde en arêtes. 

Deux groupes génériques créés par Kuhl et Van Hasselt, et voisins des Anabas, sont ceux des HÉ-
LOSTOMES, chez lesquels la bouche est petite, comprimée, protractile; de manière qu'elle a l'air de 
sortir et de rentrer entre les sous-orbitaires; les dents sont petites, attachées sur les lèvres, et mo­
biles comme elles; l'opercule seul est sans dentelure : une seule espèce de Java, et des POLYACAN-
THES, dont la bouche est semblable à celle des Anabas, mais chez lesquels il n'y a aucune dentelure 
aux pièces operculaires; on en connaît quelques espèces des eaux douces de l'Inde. 

b. Un ou plusieurs rayons des ventrales prolongés en longs filets. 

MM. Cuvier et Valenciennes admettent quatre genres dans cette division : 1° COLISA, Cuv., Val., 
chez lesquels les nageoires ventrales sont réduites à un seul filet très-long, à sous-orbitaire dentelé, 
et préopercule et opercule sans dentelures; une douzaine de petites espèces habitent dans les étangs, 
les marais et les fossés des pays qu'arrose le Gange, qui, sans être en grand nombre nulle part, s'y 
trouvent à peu près partout, et qui peuvent rester longtemps à sec; 2° MACROPODE, Lacépède, à 
rayons de la dorsale, de l'anale et des lobes de la caudale prolongés en longs filets, et à ventrales 
à cinq rayons allongés; deux espèces des eaux douces de la Chine, dont le type, que nous représen­
tons, est le M A C R O P O D E BEAU (Macropodus venustus, Cuv., Val.), d'un vert doré, avec une tache ronde 
bleu-de-ciel entourée d'or et de rouge, et de larges bandes rouges et vertes; 3° OSPHROMÈNE, Com-
merson, à corps très-comprimé, à dorsale longue, à dentelures à peine visibles au sous-orbitaire et à 
l'angle du préopercule, qui ne comprend que le GO U R A M I (Osphronemus olfax, Comm.), d'un brun 
doré clair, avec des lignes brunes brillantes, qui devient aussi grand que le Turbot, dont la femelle 
se creuse, dit-on, dans le sable une fossette pour y déposer ses œufs; originaire de la Chine, cette 
espèce a été introduite dans les étangs de l"île de France, où elle se propage très-bien, et on l'a 
portée depuis à Cayenne; 4° TRICHOFODE (Trichopodus, Lacépède), à dorsale courte, à dentelures 
sensibles au sous-orbitaire et au bord du préopercule : une seule espèce (Labrus trichopterus, Pallas) 
des Moluques. 

C. DES DENTS AI' TALAIS. 

Les SPIROBRANCHES, Cuv., sans dentelures aux pièces operculaires, à opercule seulement ter 
miné par deux pointes, et surtout à dents palatines, forment cette division, et ne renferment qu'une 
espèce unique propre aux eaux douces du cap de Bonne-Espérance. 



r 

> 



Fig. 2. — Diptérodon du Cap. 

Fig. 3 — Opliicéphale strié. 

l'I 3-1. 
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II. UN SEUL R A Y O N ÉPINEUX, ET DANS LES NAGEOIRES VENTRALES SEULEMENT. 

2"" GENRE. — OPHICÉPHALE. OPHICEPIIALUS. Bloch. — Pas d'aiguillons aux nageoires, 
si ce n'est le premier rayon des ventrales, qui est simple, non poignant; corps allongé, presque cy­
lindrique; museau court, obtus; tête déprimée, garnie en dessus de plaques polygones; cinq rayons 
à leurs ouïes; dorsale s'étendant sur presque toute la longueur du corps; anale très-longue-, caudale 
arrondie; pas d'interruption à la ligne latérale. 

Les Ophicéphales constituent un genre des plus curieux, et dont la place dans la méthode natu­
relle est difficile à assigner; cependant ils ont les pharyngiens disposés en cellules, ce qui leur per­
met de se porter en rampant à de grandes distances des eaux, qui font leur séjour ordinaire, et quel­
ques-uns des caractères de divers genres de la famille des Pharyngiens labyrinthiformes; les plaques 
de leur tête et la longueur de leur corps rappellent les caractères de quelques Couleuvres, ce qui 
leur a valu le nom qu'ils portent (ojts, Serpent; xeyai», tête); un fait tout à fait spécial chez ces Pois­
sons est l'absence totale de rayons épineux dans leurs nageoires, excepté l'épine de leurs ventrales : 
seul caractère par lequel ils tiennent aux Acanthoptérygiens. 

Chez les anciens, Théophraste en parle déjà; Bloch s'en est occupé, ainsi que plus récemment 
MM. Russel et Bucbanan, et MM. Cuvier et Valenciennes, qui en décrivent une vingtaine d'espèces, 
toutes propres aux eaux douces de la Chine et de l'archipel Indien. Tous les bateleurs de l'Inde ont 
de ces Poissons à sec pour divertir le public, et les enfants mêmes s'amusent à les faire ramper sur le 
sol; dans les marchés de la Chine, on coupe les grandes espèces toutes vivantes pour les distribuer 
aux consommateurs, qui les recherchent à cause de ta délicatesse de leur chair. Nous avons figuré 
comme type (Atlas, pi. XXXI, fig. 3) l'O. STRIÉ (Ophicephalus slrialus, Bloch), qui a un très-grand 
nombre de rayons (une quarantaine) à la dorsale, d'un gris brun verdâtre en dessus, avec des lignes 
blanches, rosé blanchâtre en dessous; habite presque toutes les parties de l'Inde. 

HUITIÈME FAMILLE. 

SCOMBÉROIDES. 

Les Poissons qui forment cette grande division de l'ordre des Acanthoptérygiens ont un air de fa­
mille, un aspect spécial, et cependant ils ne présentent qu'un petit nombre de particularités caracté­
ristiques qui leur soient toujours applicables à tous : des écailles ordinairement très-petites qui font 
paraître la plus grande partie de la peau comme si elle était lisse; des nageoires verticales non écail­
leuses; des pièces operculaires sans épines ni dentelures; des cœcums généralement nombreux. En 
outre, la plupart ont les côtés de la queue carénés ou armés d'écaillés ou de boucliers, eux-mêmes 
carénés; les derniers rayons de leur seconde nageoire dorsale et de leur anale sont libres, et les 
rayons épineux de la première manque de membrane qui les unisse; le plus souvent leur caudale est 
d'une force, et d'une dimension remarquables; dans la plupart, les premiers rayons épineux de l'a­
nale sont séparés du reste de cette nageoire et en forment une autre petite et distincte; mais aucun 
de ces caractères n'est commun à tous, et l'on peut voir, dans la longue série des genres et des es­
pèces de Srombéroïdes, des formes quelquefois très-variées et des particularités organiques très-
notables. Toutefois l'ordre naturel est établi dans cette division au moyen des grandes subdivisions 
primaires, ou tribus proposées par M M . G. Cuvier et Valenciennes. 

La famille importante des Scombértides, et celle des Harengs, comprennent les Poissons 
les plus utiles à l'homme, et par leur goût agréable, et par leur volume, et surtout par leur ineptti-
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sable reproduction qui les ramène chaque année dans les mêmes parages et offre comme une proie 
facile à l'activité des pêcheurs et à l'industrie de ceux qui les préparent el les conservent; en effet, 
c'est parmi ces animaux que l'on trouve le Thon, le Maquereau, la Bonite, etc., qui ont offert depuis 
la plus haute antiquité et offrent encore aujourd'hui tant de ressources à l'alimentation humaine, 
aussi bien à leur état frais quand ils viennent d'être retirés de ta mer qu'à l'état de salaison. 

Ces Acanthoptérygiens, exclusivement marins, sont propres à toutes les mers; plusieurs d'entre 
eux vivent en bandes nombreuses et font ces immenses voyages que nous avons signalés dans nos 
généralités sur la classe à laquelle ils appartiennent; nos mers européennes ont des espèces qui leur 
sont particulières et d'autres qui y viennent chaque année à des époques à peu près fixes. 

La première tribu, ou celle des SCOMBÉHOÏDES A FAUSSES PINNULES E T SANS ARMURE A LA LIGNE LATÉ­

RALE, renferme les espèces qui ont ta première dorsale continue et les derniers rayons de la dorsale 
et de l'anale séparés, ou, comme le dit G. Cuvier, forment de fausses pinnules, et dont la queue est 
carénée sur les côtés, mais non armée de boucliers. Ces Poissons, à corps en forme de fuseau, à cau­
dale grande et vigoureuse, à queue très-rétrécie et plus ou moins carénée, sont des nageurs très-
puissants, et toutes leurs habitudes sont conformes à cette organisation : c'est à cette tribu qu'ap­
partiennent les espèces les plus connues et les plus utiles de ta famille, tels que les Maquereaux, les 
Thons, les Germons, etc. 

A. PREMIÈRE DORSALE LAISSANT UN INTERVALLE ENTRE ELLE ET LA SECONDE. 

1" GENRE. — MAQUEREAU. SCOMBER. Linné. — De fausses pinnules; première dorsale sépa­
rée de la seconde par un grand intervalle; queue sans carène sur les côtés, mais avec deux petites 
crêtes qui se retrouvent dans les autres genres avec ta carène elle-même; écailles petites partout. 
On a donné la description d'une quinzaine d'espèces de ce groupe important, et elles sont propres 
à presque toutes les mers, à l'Océan, à la Méditerranée, à l'Atlantique, aux mers qui baignent l'Amé­
rique, à celle du Cap, à la mer Australe, etc. Nous ne nous occuperons que de l'espèce ta plus géné­
ralement connue; nous citerons seulement deux espèces de ta Méditerranée qui offrent cette particu­
larité curieuse d'avoir une vessie natatoire, tandis qu'il n'y en a pas chez les autres : ces deux es­
pèces sont les M A Q U E R E A U X F N E U M A T O P H O R E (Scomber pneumatophorus, Laroche) et COLIAS (S. cotias, 
Gmelin) : celte dernière espèce, que nous représentons, page 184, a de grandes écailles, formant une 
espèce de corselet dans la région de ta poitrine, et offre quelques différences avec le Maquereau com­
mun dans la distribution des traits noirs et dans la ligne longitudinale qui sépare le bleu de l'argenté 
du venlre. 

Le type est le M A Q U E R E A U C O M M U N (Scomber scombrus, Linné). Fusiforme; tête mesurant le quart 
environ de la longueur totale-, ouïes très-fendues; lèvres peu charnues; de trente-huit à quarante dents 
assez semblables de chaque côté des mâchoires de l'adulte; première dorsale triangulaire, commen­
çant au tiers antérieur de la longueur du corps; deuxième dorsale moitié moins haute, et de longueur 
double de la hauteur; cinq fausses nageoires entre elle et la caudale, qui est fourchue presque jus­
qu'à la pointe de la queue, à laquelle elle adhère; anale à peu près de même forme et même étendue 
que la deuxième dorsale; pectorales petites, leur longueur n'étant pas tout à fait du neuvième de la 
longueur totale; ventrales naissant un peu plus loin que les pectorales; écailles très-petites, à peine 
visibles, celles de ta joue longues, pointues, dirigées en arrière; ligne latérale peu marquée et com­
posée d'écaillés arrondies, plus grandes que les autres. Couleurs très-brillantes; dos d'un beau bleu 
d'acier, changeant en vert irisé ou glacé d'or et de pourpre, relevé par des lignes ondulées, noires, 
qui descendent en se portant obliquement en avant jusqu'à la ligne latérale, et au nombre d'une 
trentaine; deux lignes plus ou moins interrompues, noirâtres, le long des flancs; dessus de la tête 
bleu, marqué de noir; le reste du corps d'un blanc nacré, irisé d'or et de pourpre; la plupart des 
nageoires grises : anale et ventrales couleur de chair; pinnules qui suivent l'anale argentées. Lon­
gueur totale, environ 0m,35; mais pouvant être beaucoup plus considérable. 

On est peu d'accord sur l'étymologie du nom de Maquereau que cette espèce porte généralement 
et même chez les peuples du Nord : il est peu probable quwcette dénomination provienne, comme 
on l'a dit, de maealarius, à cause de ses taches, ou de pav.a.pwiy à cause de la bonté de-sa chair. 
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C'est l'Anrial ou YAurion des peuples méridionaux; le Macarclla des Romains modernes, le Sconi-
bro des Vénitiens, le Cavallo des Napolitains, le Scambro des Grecs et des Russes, etc. Les anciens 
désignaient sous la dénomination générale de Lacer tus, et sous les noms spéciaux de Scomber, Colias 
et Cordylla, des Poissons de petite taille dont ils avaient coutume de faire des salaisons, et il y a 
tout lieu de croire qu'ils indiquaient sous ces noms notre Maquereau commun et les espèces qui se 
rapportent au même genre. 

Le Maquereau est un Poisson de passage dans nos pays, et c'est, dans les mers qui baignent le nord-
ouest de l'Europe, l'un de ceux qui donne les pêches les plus abondantes et les plus lucratives. Ce Poisson 
fait annuellement, en troupes nombreuses, d'énormes voyages : d'après Anderson, il passe l'hiver 
dans le Nord; vers le printemps, il côtoie l'Islande, l'Ecosse et l'Irlande, se jette dans l'océan Atlanti­
que, où une colonne, en passant le long du Portugal et de l'Espagne, entre dans la Méditerranée, tandis 
que l'autre rentre dans la Manche, y paraît en mai sur les côtes de France et d'Angleterre, et passe 
de là, en juin, devant celles de Hollande et de la Frise; cette deuxième colonne étant arrivée, en juil­
let, sur les côtes de Jutland, détache une division qui, faisant le tour de cette presqu'île, pénètre 
dans ta mer Baltique, et le reste, en passant devant la Norwége, s'en retourne dans le Nord. Mais cet 
itinéraire ne semble pas exact, et des observations assez récentes semblent prouver que la migration 
des Maquereaux n'est pas soumise à une aussi grande régularité. Duhamel et De Lacépède, ce der­
nier d'après l'amiral Pléville-Lepley, disent que ces Poissons passent l'hiver dans différentes baies 
ou rades de Terre-Neuve et du Groenland, qu'ils s'enfouissent dans la vase, où ils demeurent jusqu'à 
la fin de mai, temps où les glaces leur permettent de se répandre en grand nombre le long des côtes, 
où on en prend beaucoup, mais qui ont encore alors un goût de vase désagréable : ce n'est qu'en 
juillet et août qu'ils y sont gros et de bon goût. Il semble que ces faits ne sont pas tout à fait exacts, 
ou, au moins, qu'ils ne sont pas applicables à tous les individus; car dès le mois d'avril les Sanson­
nets ou Rabiots, Maquereaux petits et non laites, se montrent déjà dans la Manche; vers la fin de 
mai, en juin et en juillet, on prend en abondance, dans les mêmes parages, des individus pleins; 
au mois d'août, ils sont vides et portent le surnom de Chevillés; en septembre et en octobre, on en 
pêche de petits, probablement nés dans l'année; et enfin, en novembre et même en décembre, les 
pêcheurs de Dieppe en envoient encore parfois à Paris. On attribue aux tempêtes et aux gros temps 
leur apparition à des époques insolites; mais cela prouverait toujours qu'ils ne sont pas encore, vers 
la fin de l'année, retirés aussi avant dans le nord qu'on l'a prétendu. Quoi qu'il en soit, il est cer­
tain que ces animaux sont surtout abondants sur nos côtes, aussi bien océaniques que méditerra­
néennes, pendant les mois d'avril et juin, et que, passé cette époque, on ne les trouve plus générale­
ment en troupes, mais bien isolément. 

Il semble que le Maquereau diffère, pour la grandeur et pour le goût, non-seulement selon les 
saisons, mais aussi selon les lieux où on le prend. Dans la Baltique, il ne passe pas 0m,55; on en 
pêche peu et l'on en fait peu de cas; dans le Nord, les Islandais le méprisent et ne le pèchent pas; 
dans le pays de Cornouailles seulement on le sale, et, dans cet état, il ne fournit qu'un aliment pour 
les pauvres. Sur les côtes de la Manche, au contraire, par des causes inconnues, il arrive à sa perfec­
tion, et fournit un aliment abondant et recherché à la France et à l'Angleterre; entre l'île de Bos et 
les Sorlingues, on en prend des individus qui acquièrent jusqu'à 0 m65, mais qui ne sont recherchés 
que pour être salés. Dans la Méditerranée, ils sont petits et secs, et passent pour moins bons au 
goût que ceux de l'Océan. Dans la mer Noire, où ils ne dépassent guère 0m,35, on ne les mange pas 
souvent frais, mais on les sale presque toujours. 

Un groupe qui, comme celui des Maquereaux, a sa première dorsale séparée de la seconde, mais 
qui en même temps se rapproche des Thons par la carène qu'il offre de chaque côté de ta queue, est 
celui des AUXIDES, Cuv., Val., de la Méditerranée, de la mer des Antilles, etc. 

D. PREMIÈRE NAGEOIRE DORSALE S'ÉTËNDANT JUSQU A I.A SECONDE. 

j. Un corselet. 

2me GENRE. — THON. THYNNUS. G. Cuvier. — Écailles du thorax grandes, plus mates que 
les autres et formant une espèce de corselet qui se partage en »-r*re en plusieurs pointes; première 
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dorsale se prolongeant jusqu'à la deuxième; fausses nageoires nombreuses; queue, outre les deux 
crêtes qu'on remarque chez les Maquereaux, ayant une saillie longitudinale tranchante, en forme de 
carène; dents petites ou médiocres, serrées. 

On ne connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces de Thons, et elles sont propres à la Médi­
terranée, à l'Océan, aux mers d'Amérique, à l'océan Pacifique; plusieurs sont très-recherchées et 
sont d'une grande utilité pour l'alimentation humaine : celle qu'on indique depuis la plus haute 
antiquité est le T H O N C O M M U N (Scomber ihynnus, Linné) : plus gros et plus rond au thorax que le Ma­
quereau, et beaucoup plus grand, car il peut atteindre jusqu'à 2 m de longueur et le poids de cinquante 
kilogrammes; noir bleuâtre en dessus, avec les écailles du corselet plus blanchâtres, ainsi que les cô­
tés de la tête; ventre grisâtre, semé de taches d'un blanc d'argent. C o m m e le Maquereau, le Thon est 
un Poisson voyageur; en été, on le rencontre surtout en abondance dans la Méditerranée, où il est 
certain qu'il fraie, où les petits éclosent et grandissent très-promptement; quelques auteurs pen­
sent m ê m e que ces Poissons passent parfois toute leur vie dans la Méditerranée, qu'ils y vivent, s'y 
développent, y reproduisent et y meurent, et que, l'hiver, si on ne les aperçoit pas, cela tient à ce 
qu'ils se réfugient dans quelques cavités, dans les profondeurs de la mer, etc. Aristote, Pline, En-
thidème, Athénée, jElien, Strabon et un grand nombre d'auteurs anciens parlent du Thon. La pêche 
de ces Poissons remonte à la plus haute antiquité; les Phéniciens la faisaient déjà sur les côtes d'Es­
pagne; mais c'était surtout aux deux extrémités de ta Méditerranée qu'on en prenait le plus grand 
nombre, ainsi que dans la mer Noire, et on en faisait des salaisons : parmi celles-ci, celles d'Espa­
gne, ainsi que de Sardaigne, passaient, du temps des Romains, pour être beaucoup plus tendres et 
d'un goût plus agréable que celles de Byzance; cette industrie était excessivement importante. Dans 
les temps modernes, ta pêche du Thon, sans avoir diminué de produit, s'est presque concentrée dans 
l'intérieur de la Méditerranée; on ne l'exerce plus en grand à Constantinople ni sur la mer Noire. Les 
pêcheries des côtes d'Espagne en dehors du détroit se sont maintenues plus longtemps : celles de 
Conil, près Cadix, et du château de Sara, près du cap Spartel, étaient surtout célèbres, et on y em­
ployait plus de cinq cents hommes. Aujourd'hui, c'est en Catalogne, en Provence, en Ligurie, en 
Sardaigne et en Sicile que cette pèche a le plus d'activité et donne les résultats les plus abondants : 
elle se fait principalement de deux manières, à la thonaire et à la madrague. Pour la pêche à la 
thonaire, que l'on pratique surtout sur les côtes de Languedoc, et qui peut donner d'un seul coup jus­
qu'à trois mille quintaux de ces Poissons, lorsque la sentinelle postée sur un lieu élevé a fait le signal 
qu'elle voit la troupe des Thons s'approcher et de quel côté elle arrive, des bateaux nombreux par­
tent sous la direction d'un chef, se rangent sur une courbe et forment, en joignant leurs filets, une 
enceinte qui effraye les Thons, et que l'on resserre de plus en plus, en ajoutant de nouveaux filets 
en dedans des premiers, de manière à ramener toujours les Poissons vers la plage; lorsqu'il n'y a 
plus que quelques brasses d'eau, on tend un grand et dernier filet que l'on tire vers la terre, en y 
amenant tous les Thons : on prend alors les petits à bras, et les grands après les avoir tués avec des 
crocs. Les madragues, qui sont des propriétés ou des concessions du souverain, protégées par les lois 
et que dans certains pays on ne permet d'établir qu'à une distance déterminée les unes des autres et 
de façon à ne pas se nuire, sont des pêches beaucoup plus compliquées que celles à la thonaire : de 
grands et longs filets, tenus verticalement par des lièges à leur bord supérieur et par des plombs et 
des pierres à l'inférieur, sont fixés par des ancres, de manière à former une enceinte parallèle à la côte 
de plusieurs centaines de toises, divisée en plusieurs chambres par des filets transversaux et ouverts 
du côté de la terre par une espèce de porte; les Thons, qui dans leur marche longent toujours la côte, 
passent entre elle et la madrague, et, arrivés à l'extrémité de celle-ci, ils rencontrent un grand filet 
placé en travers qui leur ferme le passage et les force d'entrer dans ta madrague par l'ouverture qui 
y est pratiquée : une fois qu'ils y ont pénétré, on les contraint de passer de chambre en chambre 
jusqu'à la dernière ou corpon; un filet horizontal y forme une espèce de plancher qu'un grand nom­
bre d'hommes, placés dans des barques,-soulèvent de manière à élever avec lui les Poissons jusqu'au­
près de la surface; c'est alors que de toutes parts on leur livre combat, en les frappant avec toute 
sorte d'armes, et principalement avec des crocs : c'est un des plus grands amusements des riches Si­
ciliens, en même temps qu'une des premières branches du commerce de leur île. Les Thons se man­
gent frais, mais l'on en conserve un nombre énorme soit marines, soit salés, ou préparés de diverses 
manières, et ils sont très-recherchés pour l'alimentation. On en recueille dans plusieurs mers, et, 
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s ils ne font pas de ces migrations énormes qu'on leur a attribuées, il n'en est pas moins vrai qu'ils 
font des voyages assez longs, et que, dans telle ou telle mer, ils apparaissent à des époques à peu 
près fixes en. troupes parfois très-nombreuses et souvent précédées par des bancs de Sardines; c'est, 
comme nous l'avons dit, dans la Méditerranée où ils sont le plus nombreux. 

Une autre espèce de Thons, également propre à ta Méditerranée, et employée dans le commerce, 
est la THO N I N E (Thynnus thounion, Cuv., Val.). Une dernière espèce que nous ayons à citer est le 
GER M O N (Scomber alalonga, Gmelin), qui ressemble au Thon par sa taille, sa couleur bleu noirâtre 
en dessus et de côté, blanchâtre argenté en dessous, mais qui s'en distingue surtout par ses pecto­
rales, qui ont en longueur le tiers de celle du corps, et dont la pointe se porte jusqu'au delà de l'a­
nus. Ce Thon est encore un Poisson voyageur qui semble provenir du grand Océan, et qui, au mois 
de juin surtout, se rend en troupes nombreuses sur nos côtes de Gascogne et jusque dans la Médi­
terranée; il donne la chasse à tous les Poissons qui vivent en troupes, aux Mulets, aux Sardines, aux 
Anchois; sa pêche est très-usitée. Le Germon frais se vend plus cher que le Thon; on le sale en le 
coupant par tranches que l'on empile avec des lits de sel: il devient ainsi une provision utile pour 
l'hiver; mais la consommation ne s'en étend guère au delà des endroits où les habitants font la 
pêche, et il ne semble pas donner lieu à un commerce étendu. 

Un genre formé aux dépens des Thons par MM. Cuvier et Valenciennes est celui des PELAMIDES, 
qui ont principalement des dents fortes, pointues, séparées, et qui ne comprend que deux espèces, 
l'une des mers du Chili et l'autre plus connue, ta BONITE A DOS RAYÉ (Scomber sarcla, Bloch), de la 
Méditerranée, qui est assez recherchée pour sa chair. 

b. Pas de corselet. 

Un genre, celui des TASSARDS (Cibium, Cuv., Val.), qui renferme une quinzaine d'espèces des 
mers de l'Inde, de la Nouvelle-Hollande et surtout d'Amérique, et dans lequel il y a encore, avec des 
dents comprimées, pointues, tranchantes, une carène de chaque côté de la queue. 

Dans deux autres groupes sans carène à la queue et à dents pointues, tranchantes : les antérieures 
plus longues que les postérieures, on distingue les TIIYRS1TES, Cuv., Val., à ventrales complètes, 
quoique petites (trois espèces des mers du Cap et d'Amérique), et les GEMPYLES, Cuv., Val., à ven­
trales réduites à de petits vestiges (quatre espèces de l'Atlantique et de la mer du Sud). 

C. UNE SEULE DORSALE CONTINUE; TAS D'ARMIIBE ÊCAILLEUSE A LA LIGNE LATÉRALE; POINT 

DE CORSELET. 

a. Point de carènes. 

Dans deux groupes singuliers, tous ou une grande partie des rayons de la nageoire anale sont 
réduits à de très-petites épines; les dents sont semblables à celles des Thyrsites et des Gempyles; ce 
sont les LÉPIDOTES, Gouan, surtout caractérisés par une petite écaille au lieu de chaque ventrale, 
et par leur nageoire caudale distincte : une seule espèce, le LÉPIDOTE ARGENTÉ (Lep'ulolus argyreus, 
Cuv., Val.), qui ressemble à un grand et large ruban d'argent nageant par ondulations et jetant dans 
ses mouvements de beaux effets de lumière; la tête est pointue, et l'animal s'amincit beaucoup à 
son extrémité postérieure : habite l'Océan et la Méditerranée, où on le mange; et les TRICHIURES, 
Linné, dans lesquels il n'y a plus ni ventrales, ni caudale ; genre des plus singuliers par sa disposi­
tion serpentiforme, et qui ne renferme qu'un nombre très-restreint d'espèces : une de l'Atlantique 
(Trichiurus leplurus, Linné) et deux ou trois des mers de l'Inde, parmi lesquelles nous citerons le 
TRICHIURE SAVALE (T savala, Cuv., Val.) (Allas, pi. XXXilI, fig. 1), qui provient de ta côte de Ma­
labar. 

b. Des carènes aie: côtés de la queue; museau allongé en épée ou en dard; dents en velours ras. 

Les Espadons et quelques petits groupes voisins forment cette division curieuse de Poissons, qui 
se rapprochent particulièrement des Thons par leurs écailles infiniment petites, par les carènes des 



240 HISTOIRE NATURELLE. 

côtés de leur queue, par la force de leur caudale et par toute leur organisation intérieure, mais qui 
ont un caractère distinctif spécial dans le bec ou la longue pointe en forme d'épée ou de broche qui 
termine leur mâchoire supérieure, et leur fait une arme offensive très-puissante avec laquelle ils atta­
quent les plus grands animaux marins : ce bec se compose principalement du vomer et des inter­
maxillaires, et est renforcé à sa base par l'ethmoïde, les frontaux et les maxillaires; les branchies 
ne sont pas divisées en dents de peigne, mais formées chacune de deux grandes lames parallèles, 
dont la surface est réticulée; ces Acanthoptérygiens, qui forment les genres ESPADON, Linné; TÉ-
T R A P T U R E , Rafinesque; MAKAIRA, Lacépède, et VOILIERS (Hisliophorus, Lacépède; Notistium, 
Hermann), se distinguent les uns des autres par des particularités de leurs ventrales ou de leur caudale, 
et on n'en connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces particulières à l'Océan et à la Méditerra­
née, à l'île de Ré et aux mers des Indes, dont la rapidité est excessive, et qui ont une chair excellente, 
spécialement le genre ESPADON ou Xiphias, Linné, qui doit seul nous occuper, et est caractérisé parce 
qu'il manque tout à fait de ventrales. Ce groupe générique ne renferme qu'une seule espèce, "'ES­
P A D O N É P É E (Xiphias gladius, Linné). Corps allongé, presque rond de l'arrière, peu comprimé de 
l'avant; tête terminée en pointe aplatie horizontalement et tranchante comme une large lame d'épée; 
côtés de la queue fortement carénés; une seule dorsale, mais qui s'élève d'avant en arrière, et dont 
le milieu s'use avec l'âge, au point qu'il paraît y avoir deux nageoires; d'une belle couleur d'argent 
pur à la partie inférieure, glacée de bleu noirâtre à la partie supérieure : les très-jeunes individus 
ont sur le corps des séries longitudinales de petits tubercules; mais ces inégalités disparaissent avec 
l'âge; longueur ordinaire de l'adulte, 2 m à 3° (Voy. notre Atlas, pi. XXXII, fig. 2.) Ce Poisson, connu 
depuis les temps les plus reculés, a toujours porté des noms particuliers qui rappellent le caractère sail­
lant de l'espèce, c'est-à-dire le long bec qui termine sa tête : chez les anciens, c'était le Xtytaç, le Xi-
phius et le Gladius; et, chez les modernes, on l'indique sous les dénominations d'Epée, de Dard, 
d'Empereur, de Pesse-Spada, de Schwerd-Fisch et de Sword-Fisch; on le pêche principalement 
dans ta Méditerranée, surtout dans les environs du Phare en Sicile; mais on le retrouve également 
dans l'Océan : on le mange, en Italie surtout; la chair des jeunes est parfaitement blanche, compacte, 
d'un goût excellent, et celle des adultes devient plus ferme et ressemble davantage à celle du Thon : 
d'après Belon, dans son temps au moins, les pêcheurs en joignaient aux Thons dans les préparations 
qu'ils faisaient de ces animaux, et aujourd'hui encore les Siciliens en font des salaisons. En effet, 
c'est à peu près en même temps que les Thons qu'apparaissent les Espadons; mais c'est à tort qu'on 
a prétendu que ces derniers Poissons, par la peur qu'ils faisaient aux Thons, les forçaient à leurs 
grandes émigrations; en effet, selon Cetti, les Espadons ne font pas plus d'impression sur les Thons 
que ne feraient leurs semblables, el, loin d'être ennemis, on dirait que ces deux genres de Poissons 
se connaissent et aiment à se trouver ensemble. On cite parmi les habitudes de l'Espadon celle d'al­
ler ordinairement par paires, un mâle et une femelle. On trouve souvent des becs de ces Poissons 
dans les carènes des navires; Pline rapporte même, sur le témoignage de Trebius-Niger, que, près 
d'un lieu des côtes de Mauritanie, n o m m é Gatta, non loin du fleuve Lixus, il était arrivé à des navires 
d'être percés par le bec du Xiphias, et d'en être coulés bas. Sans contester des faits semblables qui 
semblent prouvés, nous devons dire avec Cuvier que de tels accidents ne peuvent arriver qu'à des 
bâtiments légers et vieux. La taille des Xiphias devient énorme, et c'est ce qui engageait les anciens 
à le ranger dans la classe des Cétacés; il n'est pas rare d'en voir de 3 m à 4° de longueur, et on en 
cite de 6m à 7 m L'espadon, comme le Thon, ainsi que l'avait déjà remarqué Aristote, est tourmenté 
par un Crustacé parasite de la famille des Lernés, le Pennaiula fllosa, Gmelin, qui entre dans leur 
chair et leur fait éprouver de telles douleurs qu'il les rend quelquefois si furieux, qu'ils se jettent 
sur le rivage ou sautent sur les navires. 

D. LES RAYONS D E LA PREMIÈRE NAGEOIRE DORSALE SÉPARÉS E N ÉPINES ISOLÉES. 

Les Scombéroïdes, ainsi caractérisés d'une manière générale, constituent une tribu distincte pour 
MM. Cuvier et Valenciennes, tribu renfermant un assez grand nombre de genres que l'on peut sub­
diviser par la disposition ou l'absence des ventrales. 
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a. Des ventrales ihoraciques. 

Ce sont les CENTRONOTES de Lacépède, dans lesquels on doit distinguer les genres : 1° PILOTE 
(Naucrales, Rafinesque), à corps en fuseau, à deux rayons libres au devant de l'anale, et qui ont une 
carène aux côtés de la queue : peu d'espèces de presque toutes les mers, et dont le type est le 
PILOTE O U FOUFRE (Scomber duclor, Linné), long de 0m,35; bleu, avec de larges bandes verticales 
d'un bleu plus foncé; de la Méditerranée (voyez Allas, pi. XXXII, fig. 1); son nom de Pilote vient de 
ce que ce Poisson suit les vaisseaux pour s'emparer de tout ce qui en tombe, et, comme le Requin a 
également cette habitude, quelques voyageurs, les anciens surtout, ont dit qu'il sert de guide au Re­
quin. Bosc, qui a vu des centaines de ces Acanthoptérygiens, assure qu'ils se tiennent toujours à 
quelque distance du Requin, et qu'ils nagent assez vite dans les eaux pour être sûrs de l'éviter, et il 
ajoute que, si on leur jette quelque menue nourriture, comme des purées ou des bouillies, ils s'arrê­
tent pour s'en saisir et abandonnent le vaisseau et le Requin, ce qui ne peut laisser de doute sur 
l'objet qui les attirait. Une autre espèce de Pilote est le Ceixapira des côtes du Brésil, qui peut at­
teindre jusqu'à 3 m; 2° ÉLACATES, Cuv., sans carène aux côtés de ta queue, à corps allongé : des 
mers des Indes, d'Amérique, etc.; 3° LIGUES, Cuv., Val., à corps comprimé, à deuxième dorsale et 
anale continues, et à profil un peu bombé, à ligne latérale fortement courbée en S : trois espèces de 
la Méditerranée, parmi lesquelles nous citerons la LICHE PROPRE (Scomber amia, Linné), que l'on pè­
che souvent et qui peut peser jusqu'à cinquante kilogrammes, et la LICHE GLAUCOS (S glaucos, Linné), 
d'un argenté plombé brillant sur le corps, que nous avons leprésentée page 201; b" TRACHINOTES, 
Lacépède, à profil également bombé, à museau obtus, à dorsale et anale aiguisées en pointes allon­
gées : une dizaine d'espèces africaines et américaines peu distinctes des Liches, et parmi lesquelles 
on a voulu former les genres Acanihinion et Cœsiomorus; 5° CHOR1NËMES, Cuv., Val., dans lesquels 
les derniers rayons de la deuxième dorsale et de l'anale sont séparés : une douzaine d'espèces des 
régions chaudes des deux Océans. 

b. Des ventrales jugulaires. 

Le seul genre APOLECTUS, Cuv., Val.; une seule espèce de Pondichéry (A. slromaleus), qui ne 
diffère des Trachinoles que parce que les ventrales sont attachées sous ta gorge. 

c. Des ventrales abdominales. 

On n'y range que le genre NOTACANTHE (Campilodon, Othon Fabricius, ou Acanlhonotus, Bloch), 
à corps très-allongé, comprimé, revêtu d'écaillés petites, molles; à museau obtus, sans seconde dor­
sale; à anale très-longue, unie à la caudale : une seule espèce (Notacanthus nasus, Bloch), longue 
d'environ 3m; de la mer Glaciale. 

d. Point de ventrales. 

Ce groupe, qui a reçu de Bloch le nom de RHYNCI10BDELLE, représente, dans la deuxième tribu, 
les Espadons de la première par suite de leur manque de nageoires ventrales; ce sont des Poissons 
à corps allongé, ayant des épines libres sur le dos et deux épines libres au devant de l'anale. Ou 
peut y distinguer les R11YNCIIOBDELLES PROPREMENT DITES ou MACR0GNATI1ES. Lacépède, à 
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museau concave, strié en dessous; à nageoires verticales séparées : une seule espèce, le R. ŒILLÉ 
(R. oceltala, Cuv., Val.), à corps couvert de petites écailles elliptiques du double plus longues que 
larges, entièrement d'un gris brun : qui habite les rivières et les étangs d'eau douce de Pondichéry 
et de Ceylan; et les MASTACEMRLES, Gronovius, à museau conique, à nageoires verticales unies : 
quelques espèces principalement des mers de l'Inde. 

K. LIGNE LATÉRALE CUIRASSÉE. 

Cette tribu renferme les espèces dans lesquelles la carène de chaque côté de la queue, vers l'ex­
trémité de la ligne latérale des Thons et autres espèces des tribus précédentes, n'est plus une sim­
ple proéminence du derme, mais est garnie et recouverte par des boucliers écailleux, carénés eux-
mêmes, se recouvrant mutuellement, et dont l'arête est le plus souvent terminée en pointe ou en 
crochet; et ces boucliers ne sont pas toujours restreints à l'extrémité de la ligne latérale, et peuvent 
offrir plus ou moins de développement ou des écailles plus ou moins grandes. 

Le genre principal est celui des CARANX, Cuv , Val., caractérisés surtout par leur ligne latérale 
cuirassée sur une grande étendue de pièces écailleuses carénées, souvent épineuses, grandes, tandis 
que les autres écailles du corps sont petites; par leurs deux nageoires dorsales distinctes, par une 
épine courbée en avant de ta première; les derniers rayons de ta seconde faiblement liés et quelque­
fois séparés en fausses nageoires, et par des épines libres ou formant une petite nageoire au devant 
de l'anale. On les subdivise en : 1° SAURELS (Trachurus, Cuv., Val.), à forme oblongue, profil obli­
que, peu convexe; à ligne latérale armée, sur toute sa longueur, de lames écailleuses qui prennent 
un bon tiers de la hauteur du corps; les mers d'Europe en nourrissent plusieurs semblables aux 
Maquereaux pour ta forme générale et par le goût, que l'on a confondus sous les noms de SAURELS, 
M A Q U E R E A U X BÂTARDS (Scomber trachurus, Linné), et que les anciens désignaient sous la dénomina­
tion de Trachurus, du grec -.paya',, rude, et ovpa., queue, mais dans lesquels on doit distinguer plu­
sieurs espèces que l'on rencontre dans nos mers el jusqu'à la Nouvelle-Zélande, et qui sont caracté­
risées par le nombre des bandes et l'inflexion plus ou moins rapide de ta ligne latérale : le type est 
le M A Q U E R E A U BÂTARD DE LA M A N C H E (Caranx trachurus, Lacépède), qu'on porte souvent sur le mar­
ché de PaTis, et qui est bleu plombé supérieurement, avec une tache noire sur le bord de l'opercule, 
et argenté inférieurement : de la Manche et de la Méditerranée; 2° les C A R A N X PROPREMENT DITS 
(Caranx, Cuv., Val.), qui, avec la forme des Saurels, n'ont de lames ou de boucliers qu'à la der­
nière partie, ou partie non soudée delà ligne latérale : ces boucliers sont bien moins hauts, et la 
partie antérieure et courbée de la ligne latérale en est dépourvue : on a donné la description d'une 
cinquantaine d'espèces de ce groupe, propres à presque toutes les mers, et dont quelques-unes sont 
particulières à nos mers européennes; 5° les CAROUGES, Cuv., Val., qui, avec ta ligne latérale des 
Caranx, ont une forme plus élevée et surtout plus de saillie au front et à la nuque; groupe nombreux 
en espèces, surtout des mers chaudes d'Amérique et d'Océanie, et dont le type est le CAROUGE DES 
ANTILLES (Scomber carougus, Bloch), espèce qui peut atteindre près de lm, qui pèse jusqu'à douze 
kilogrammes, est recherchée pour ta bonté de sa chair, et présente une couleur argentée, avec une 
tache noire à l'opercule; 4° les CISTUTES, G. Cuvier, à deuxième dorsale et anale prolongées en 
faux. 

Un autre grand genre de G. Cuvier, celui des VOMERS, dont Linné et Bloch confondaient les es­
pèces avec les Zeus, renferme un assez grand nombre de Poissons qui ont une forme de plus en plus 
comprimée et élevée, chez lesquels l'armure de la ligne latérale s'affaiblit successivement, dont la 
peau devient fine, satinée, sans écailles apparentes, qui n'ont que des dents en velours ras, et qui se 
distinguent entre eux par divers prolongements de quelques-unes de leurs nageoires; on peut y dis­
tinguer génériquement, avec MM. G. Cuvier et Valenciennes; OLISTES, à rayons mitoyens delà 
deuxième dorsale articulés, prolongés en longs filaments : des mers de l'Inde; SCYRES, qui, avec 
les mêmes filaments, ont les épines de la première dorsale tout à fait cachées dans le bord de la 
deuxième, et des ventrales courtes : une espèce indienne et une de la Méditerranée; BLÉP11ARIS, à 
longs filaments à la deuxième dorsale et à l'anale, à ventrales très-prolongées, et à épines de la pre­
mière dorsale courtes, passant à peine la peau : ces Poissons, peu nombreux, des mers des Indes et 
("'Amérique, onl le enrps élevé, el leur profil n'offre qu'une inclinaison ordinaire : le type est le 
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BLÉPHARIS DES ANTILLES ou CORDONNIER (Blepharis sulur, Cuv., Val.), d'un plombé métallique en des­
sus, avec quatre bandes verticales noirâtres, argenté sur les côtés de la tête, des flancs et en des­
sous (voy. Allas, pi. XXIII, fig 2); GALS ou GALLICHTYS, à profil plus vertical que les Blépharis : 
trois espèces de l'Inde et des côtes d'Egypte; ARGYRÉYOSES, à profil encore plus élevé, à première 
dorsale plus prolongée, et à filaments semblables à ceux de la deuxième, à ventrales plus grandes : 
une espèce des mers américaines, dont ta synonymie est assez embrouillée, le ZEUS VOMER, Linné, ou 
ABACATUIA, petite espèce d'une belle couleur d'argent, avec les épines noirâtres; VOMERS, qui, avec 
le corps comprimé et le profil vertical des deux précédents groupes, n'ont de prolongements à au­
cune de leurs nageoires : une seule espèce, le V O M E R DE BROVVN, Cuv., Val., de l'Atlantique et du Paci­
fique; et 11YNNIS, chez lesquels il n'y a même plus de vestige de la première nageoire dorsale; de la 
mer de Gorée. 

F. PAS DE FAUSSES PINNULES, PAS D'ÉPINES LIBRES AU DOS, ET SANS AUCUNE ÉPINE AUX CÔTÉS 

DE LA QUEUE. 

Cette tribu n'est formée que par des espèces réunies sur des caractères négatifs; aussi ne trouve-
t-on entre elles des rapports moins étroits qu'entre celles des tribus précédentes. Les uns (Sérioles) 
se lient aux Liches, d'autres (Stromatées) à plusieurs Squamipennes; quelques uns (Centrolophes, etc.) 
tendent à réunir les uns aux autres, et enfin certains (Coryphènes) ont des caractères qui semblent 
leur être tout à fait propres. 

Quelques groupes de celte subdivision, assez peu connus du vulgaire, sont surtout ceux des SÉ­
RIOLES, Cuvier, qui tiennent des Caranx et des Liches par leur corps comprimé, leur ligne latérale 
sans carène ni armure, et les épines de leur première dorsale unies en nageoires par une mem­
brane : une dizaine d'espèces de l'Archipel, de l'Atlantique, des mers d'Amérique, et dont une (Ca­
ranx Dumerilii, Risso)"provient de la Méditerranée; les T E M N O D O N S (une espèce commune aux 
deux Océans, Perça saltalrix), qui ne diffèrent guère des précédents que par leurs dents tranchan­
tes; les LACTAIRES, Cuv., Val., chez lesquels ta vessie natatoire semble être perforée par le premier 
interépineux de l'anale : une espèce de Pondichéry, le P Ê C H E LAIT (Scomber tactarius, Bloch), re­
cherché par l'extrême délicatesse de sa chair; les PASTEUBS (Nonieus, Cuv.), à ventrales très-gran­
des et très-larges, attachées au ventre par leur bord interne ; deux espèces, l'une de l'île Maurice et 
l'autre des mers de Java (N. Peronii, Cuv.); les NAUCLÈRES, Valenciennes, anciennement confondus 
avec les Pilotes, auxquels ils ressemblent par leur coloration; des mers des Moluques, de l'Afri­
que, etc.-, les PORTHMÉES, Val. : une espèce de l'océan Indien; les PSÈNES, petites espèces des 
mers indiennes, etc. 

Un genre indiqué depuis longtemps est le : 

31*"' GENRE. — CORYPHÈNE ou DORADE. CORYPH/ENA. Linné. — Corps comprimé, allongé. 
couvert de petites écailles; tête tranchante à la partie supérieure; une dorsale régnant sur toute la 
longueur du dos, composée de rayons presque flexibles, quoique les antérieurs n aient pas d'ar­
ticulations; sept rayons aux ouïes. Quoique naturel, ce groupe n'en renferme pas moins d'assez 
nombreuses espèces qui ont dû être placées par G. Cuvier d'abord, et par M. Valenciennes dans 
d'autres familles, soit du même ordre, soit même d'ordres différents; malgré ces retranchements et 
la création de quelques genres distincts, on n en décrit pas moins aujourd'hui beaucoup d'espèces 
particulières et propres à presque toutes les mers : aussi a-t-on dû chercher à y former des groupes 
sous-génériques; Cuvier en indique deux, et M. Valenciennes en crée un troisième; ce sont ; 1° les 
CORYPHÈNES P R O P R E M E N T DITS, à tête très-élevée, à profil courbé en arc et tombant rapidement 
de l'avant, à yeux très-abaissés, à bouche bien fendue et armée de dents en carde, et à dorsale beau­
coup plus haute antérieurement : une quinzaine d'espèces, parmi lesquelles nous citerons comme pro­
venant de la Méditerranée la GRANDE C O R Y P H È N E (Coryphœna hipparus, Linné), DO R A D E , probablement 
le Kopvfa.ivYi d'Aristote et l'imroupo; d'Athénée, à corps en lame, d'un gris argenté à reflets dorés. 
avec des taches bleu foncé en dessus, d'un jaune citron en dessous avec des taches bleu clair; et 
comme provenant du grand Océan, la CO R V T H È N E ÉQUISET (C. equisclis, Linné), que nous figurons, à 
dos bleuâtre, parsemé, en dessus et en dessous, de petits points noirs. 2° Les LAMPI'GES. Val ou 
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CARANXOMORES, Lacépède, à tête oblongue, peu relevée; à dents en carde, à yeux placés à une 
hauteur moyenne, à dorsale égale et basse sur toute son étendue : de la Méditerranée et de l'Atlanti­
que, et dont le type est leL. PÉLAGIQUE, Val. 3° Les CENTROLOPHES, Lacépède, qui, avec une forme 
un peu moins allongée, ont le palais dénué de dents, et un intervalle entre l'occiput et le commence­
ment de la dorsale; quelques espèces de ta Méditerranée et de l'Océan, et dont le Coryphœna pompi-
lus, Linné, est le type. 

Deux genres qui se rapprochent un peu des Coryphènes sont ; 1° les ASTRODESMUS, Bonelli, ou 
DIANA, Risso, tête élevée et tranchante, à bouche peu fendue; quatre rayons aux ouïes; ventrales 
petites, et surtout à écailles rayonnant de tout côté comme des étoiles : une espèce de l'Océan et de 
la Méditerranée (A. coryphœnoides, Bonelli, et C. elegans, Risso), argentée, tachetée de noir, à na­
geoires rouges. 2° PTÉRACLIS, Gronovius, ou OLIGOPODES, Lacépède, qui, avec la tête et les dents 
des Coryphènes, ont de plus grandes écailles, des ventrales jugulaires très petites, une dorsale et 
une anale aussi élevées que le Poisson; quelques espèces du grand Océan qui n'appartiennent peut-
être pas aux Scombéroïdes, et dont le type est le Coryphœna velîfera, Pallas, ainsi nommé parce 
que les nageoires lui donnent la forme d'une grande voile. 

Enfin, selon M. Valenciennes, on doit ranger à la fin de cette tribu quelques Scombéroïdes à corps 
couvert d'écaillés tellement perdues dans la peau qu elle semble nue, à caractères ayant quelque rap­
port avec ceux des Coryphènes, mais à corps beaucoup plus raccourci; tels sont les STROMATÉES, 
Linné, sans ventrales, à dorsale unique, à rayons cachés dans le bord antérieur, et à nageoires ver­
ticales couvertes d'écaillés à la manière des Squamipennes : quelques espèces de la Méditerranée 
(type -S", fialola, Linné, remarquable par ses taches et ses bandes interrompues de couleur dorée 
sur un fond plombé), des côtes du Pérou, de la mer des Indes; les RHOMBES, Lacépède, ou PÉPRI-
LUS, Cuvier, à corps rhomboïdal; des mers d'Amérique; les LOUVAREONS (Luvarus, Rafinesque) : 
une grande espèce de nos mers (L. imperialis), que l'on ne trouve que rarement; les SÉSER1US, 
Cuvier : une seule et petite espèce de ta Méditerranée, et les K U R T E S (Kurtus, Bloch), dont on ne 
connaît réellement bien qu'une seule espèce, de la nier des Indes, et qui est surtout remarquable par 
son squelette, dans lequel les côtes sont dilatées, convexes et forment des anneaux qui se touchent 
les uns les autres, et enferment ainsi un espace conique et vide qui se prolonge sous la queue, dans 
les anneaux inférieurs des vertèbres, en un tube long el mince qui renferme la vessie natatoire. 

G. ESPÈCES A BOUCHE PROTRACTILE. 

Les Scombéroïdes de cette tribu, tout en ayant encore lestrètes du crâne et des côtés du corps, 
les nombreux ccecuins et quelques autres particularités des Coryphènes, ont, comme "dans les Mé-
nides, la bouche protractile et formant par conséquent une sorte de bec. 

a. Dorsale profondément échancrée el comme double, et formant deux nageoires. 

4"'" GENRE. — DORÉE ou ZÉE. ZEUS. Linné. — Deux dorsales bien distinctes : antérieure for-
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mée de rayons épineux accompagnés de lambeaux longs et filiformes dépassant de beaucoup les épi­
nes, ainsi que la membrane qui les réunit; côtés du corps ayant une série de pointes fourchues por­
tées sur les écussons osseux insérés dans ta peau le long de la base de la dorsale et de l'anale. On 
ne laisse plus aujourd'hui dans ce groupe qu'un petit nombre d'espèces de l'Océan européen, de la 
Méditerranée, des mers du Cap et du Japon, et dont le type, connu depuis la plus haute antiquité, 
est la D O R É E C O M M U N E , POISSON D E SAINT PIERRE et SAINT CHRISTOPHE, DORADE, FORGERON, Faber, Zens, 

Xoà-Muç, Chalceus, et peut-être Xurros des anciens (Zcus faber, Linné). Le nom de Poisson saint 
Pierre lui a été donné, comme le fait observer M. Valenciennes, d'après ta supposition, qui sans 
doute n'a jamais été sérieuse, que c'aurait été un Poisson de cette espèce que saint Pierre tira de la 
mer par ordre de Jésus-Christ, et dans la bouche duquel il trouva un denier pour payer le tribut, et 
que l'empreinte des doigts de l'apôtre serait demeurée à toujours à toute l'espèce dans cette tache 
noire qu'elle a sur chaque flanc. Ce Poisson habite la haute mer et ne vit pas en troupes; on le trouve 
surtout dans la Méditerranée; dans l'Océan, il n'est pas rare vers les côtes d'Espagne et de France, 
se trouve quelquefois jusque dans l'archipel des Canaries, et ne se rencontre pas très-loin dans la 
mer du Nord; il est d'assez grande taille, à corps comprimé, qui, vu de côté, a un contour ovale; 
d'une couleur jaunâtre, avec une tache ronde et noire sur le flanc. Sa chair est très-bonne, et a été 
comparée à celle du Turbot; cependant sa forme bizarre et assez repoussante le fait peu rechercher 
sur nos marchés. 

Dans les CAPROS, Lacépède, il y a encore deux dorsales, mais on ne voit pas d'aiguillons le long 
des dorsales et de l'anale; ta bouche est plus prolractile; le corps est couvert d'écaillés très-rudes, 
qui lui ont valu les noms de SANGLIER, de Xanpoç, de C A P R O S et de Zeus aper, Linné, que porte 
l'espèce unique qui entre dans ce groupe; c'est un petit Poisson jaunâtre, principalement de la Mé­
diterranée, et qui ne se rend que rarement dans l'Océan. 

b. Dorsale continue, sans échancrure el par conséquent unique. 

Trois genres que l'on a parfois réunis aux Zées. 

5me GENRE. — POISSON LUNE. LUMPRIS. Retzius, Cuvier. CIIRYSOTOSE. Lacépède. — 
Une seule dorsale très-élevée de l'avant, ainsi que l'anale, qui n'a qu'une seule petite épine à ta 
base du bord antérieur; ventrales à dix rayons très-longs; caudale à lobes également aussi très-pro-
longés, mais tous ces prolongements s'usant avec l'âge; côtés de ta queue relevés en carène. Ce 
genre ne renferme qu'une seule espèce (LUMPRIS TACHETÉ, Lnmpris gullatus, Retzius), à corps deve­
nant très-grand, arrondi et un peu comprimé, et auquel les nageoires donnent un aspect très-singu­
lier; il est violet, tacheté de blanc, et ses nageoires sont rouges; cet Acanlhoptérygien, connu vul­
gairement sous le nom de Poisson lune, est originaire du nord de la mer Atlantique, surtout du 
côté de l'Europe; on le pêche sur nos côtes du Nord, et il vient aussi parfois dans la Méditerranée. 

Les deux autres genres, les derniers que nous ayons à indiquer dans ta grande famille des Scom­
béroïdes. sont propres â la mer des Indes; le premier, dont on décrit plus de vingt espèces, est celui 
des EQUULA, Cuv., à corps comprimé, à museau très-protractile, à bords du dos et du ventre dente­
lés le long des nageoires, n'ayant qu'une seule dorsale, mais à plusieurs aiguillons, dont les anté­
rieurs sont assez élevés : quelques espèces, dans l'état de repos, ont le museau singulièrement retiré, 
et, en le déployant subitement, peuvent saisir les petits Poissons ou les Insectes qui passent à leur 
portée; enfin le second genre est celui des MENÉS, Lacépède, qui, avec le museau des Equula, ont 
le corps encore plus comprimé, le ventre tranchant, etc. ; une seule espèce (Mené Anne-Caroline, 
Lacépède), d'un bel argenté, tacheté de violâtre sur le clos. 
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NEUVIÈME FAMILLE. 

T E U T H Y E S . 

Cette famille, indiquée par G. Cuvier dans son Règne animal, comprend aujourd'hui une cen­
taine d'espèces, toutes étrangères à l'Europe, réparties dans cinq à six genres, dont l'un surtout, ce­
lui des Acanthures, est très-nombreux en espèce; à la fin du siècle dernier, on ne connaissait que 
huit à dix espèces de cette famille, et on les éparpillait dans des groupes différents plus ou moins 
éloignés les uns des autres. Les Teuthyes tiennent aux Scombéroïdes par de nombreux rapports, et 
principalement par l'armure que plusieurs d'entre eux offrent aux côtés de la queue et par l'épine 
couchée en avant de ta nageoire dorsale chez quelques autres. Ce sont des Poissons à forme ovale, 
comprimée; à bouche peu fendue, non proiractile; dents sur une seule rangée à chaque mâchoire, le 
palais et la langue en étant dépourvus; ils n'offrent qu'une seule dorsale longuement prolongée. Ils 
sont de taille moyenne, et semblent tous vivre de matières végétales; en effet, on n'a trouvé dans 
leur estomac que des fibres ou des débris d'algues matines, et, comme pour les animaux herbivores, 
leurs intestins sont d'une grande ampleur. 

1" GENRE. — AMPHACAN1T1E. AMPHACANTHUS. Blocb. — Corps ovale, comprimé; bouche 
peu fendue, peu extensible; dents petites, dentelées, sur un seul rang; cinq rayons aux branchies; 
l'épine couchée en avant de la dorsale; et surtout, caractère unique chez les Poissons, le rayon in­
terne des ventrales épineux comme l'externe : les trois internes branchus comme à l'ordinaire. 

Grouovius, le premier, avait créé, sous le nom d'IIepatus, un genre qui, outre quelques espèces 
qui ne se rapportent pas à la famille que nous étudions, en contenait deux (A. javas et hepalus), 
actuellement types des Amphacanthus et Acanlhurus, dont Linné fit son genre. Teulhis. Ces Pois­
sons ont reçu de Forskal le nom de S1DJANS (Siganus), de Commerson, celui de BURO; de Houttuyn, 
celui de CENTROGASTER. et enfin de Bloch, celui d'Amphacanthus, qui a généralement prévalu. On 
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en décrit une trentaine d'espèces, presque toutes propres à ta mer des Indes, et parmi lesquelles 
nous représenterons I'AMPHACANTHE RAYÉ (A. tineatus, Cuv., Val.), rapporté de Vanicolo et de la 
Nouvelle-Guinée, long de 0m,20 à 0m,25, et qui semble brun, plus clair sous le ventre, avec des raies 
longitudinales peu marquées et des taches brun foncé sur ta caudale. 

2n"' GENRE. — ACANTHURE. ACANTIIURUS. Lacépède. — De chaque côté de la queue, une 
forte épine mobile, tranchante comme une lancette, couchée contre le corps dans l'état de repos, et 
pouvant se redresser à la volonté de l'animal, et faisant de grandes blessures à ceux qui les atta­
quent; des dents tranchantes et dentelées. Ces Poissons surtout, caractérisés par l'armure de leur 
queue, ont reçu, par suite de cette particularité, les noms vulgaires de CHIRURGIENS, BARBIERS et PORTE-
LANCETIES; Forskal donnait à l'espèce type la dénomination de Ilarpurus, qui, malgré son antério­
rité sur celle d'Acanthurus, n'a pas été adoptée; enfin les Hollandais des Indes nomment les petites 
espèces, dont la peau ressemble à un cuir, POISSONS DE CUIR. On décrit plus de soixante espèces parti­
culières aux parties chaudes des deux Océans : comme type, nous citerons I'ACANTHURE CHIRUR­
GIEN (Acanthurus chirurgus, Bloch), des côtes de la Martinique, de Cuba, de l'Amérique méridio­
nale, etc.; de petite taille; d'un brun foncé tirant sur le jaune, avec des lignes verticales nombreuses 
noirâtres, plus clair en dessous. 

om° GENRE. — NASONS. NASEUS. Commerson. MONOCEROS. Bloch — Côtés delà queue 
armés de lames tranchantes fixes; dents coniques; branchies à quatre rayons; trois rayons mous aux 
ventrales; peau semblable à du cuir; el surtout front proéminent en forme de corne ou de loupe au-
dessus du museau. Ces Teuthyes, principalement remarquables par le dernier caractère que nous ve­
nons d'indiquer, proviennent des mers indiennes, et l'on en décrit une quinzaine d'espèces. Comme 
type, nous donnons, dans noire Allas (pi. XXX111, fig. 3), le NASO N A MUSEAU COURT (Naseus brevi-
rostris, Cuv., Val.) : ce Poisson, très-commun aux Moluques, et long de plus de 0m,25, est quelque­
fois indiqué sous le nom de Licorne, quoique sa face frontale soit moins développée que dans plu­
sieurs autres espèces du même groupe. 

Quelques autres groupes, qui ne renferment guère chacun qu'une seule espèce, et qui proviennent 
des mêmes parages, sont ceux des PRIONURES, Lacépède; AXINURES, Cuvier; PRIODONS, Cuvier, 
et KÉR1S, Valenciennes, qui tiennent, par beaucoup de leurs caraclères, des Acanthures et des Na-
sons, mais qui toutefois n'ont pas le front prolongé en corne ou loupe. 

DIXIÈME FAMILLE. 

T ^ N I O I D E S ou POISSONS EN R U R A N . 

Cette division ne renferme qu'un nombre assez restreint de genres et d'espèces propres à presque 
toutes les mers, et qui, malgré leur forme en général allongée, en quelque sorte en ruban, et leur 
donnant parfois l'aspect de Vers intestinaux de grande taille, ce qui lui a valu le nom de Tœnioidcs, 
ont des rapports tellement nombreux avec la famille des Scombéroïdes, que certains d'entre eux, les 
Llpidotes et les Trichiures, d'abord placés par Cuvier avec les Tœnioides, sont actuellement rangés, 
par M. Valenciennes, avec les Scombéroïdes. On en connaît des espèces qui peuvent atteindre jusqu'à 
5"' de longueur et même plus, et d'autres beaucoup plus petits. 

Les Tamioïdes sont des Poissons très-allongés, très aplatis sur les côtes, couverts de très-petites 
écailles, à bouche petite et protractile dans ta plupart des cas; à maxillaire grand; leurs dorsales 
sont longues et souvent réunies avec la caudale; l'anale, quand elle existe, offre quelquefois la même 
disposition; leurs rayons articulés sont le plus souvent simples, et leur nombre aux ventrales est ré-
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duit à moins de cinq, parfois à un seulement; enfin ta position des nageoires avancées sous la gorge 
et quelques autres particularités forment un ensemble de caractères qui semblent lier cette famille à 
celle des Blennies. 

A. D O U C H E PEU F E N D U E ; M U S E A U PROTRACTILE. 

Les Tœnioïdes de cette tribu ont le corps allongé et plat, et manquent entièrement d'anale; mais 
ils ont une longue dorsale, dont les rayons antérieurs, prolongés, forment une sorte de panache, 
qui peut se rompre facilement; leurs ventrales, tant qu'elles n'ont pas été usées ou rompues, sont très-
loi, gués: leur caudale, composée de peu de rayons, s'élève, dans quelques espèces, verticalement sur 
l'extrémité delà queue, laquelle finit en petit crochet; il y a six rayons aux ouïes; la bouche est peu 
fendue, très-protractile, et n'offre qu'un petit nombre de dents; la ligne latérale a de petites épines 
plus saillantes vers la queue. Ce sont des Poissons très-mous, à rayons très-frêles, auxquels doit 
appartenir le nom de Poissons en ruban; car on en a vu des individus de plus de 3™ de longueur, 
dont le corps n'avait guère que 0"°,09 de haut, et à peine 0m,03 d'épaisseur, qui ont souvent été 
présentés d'une manière fausse d'après des individus mutilés, et que M. Valenciennes a pu mieux 
étudier dans ces derniers temps qu'ils ne l'avaient été précédemment. Leur squelette a les os et sur­
tout les vertèbres très-peu durcis; leur estomac est allongé, et ils ont de très-nombreux cœcums; la 
vessie natatoire leur manque; leur chair, muqueuse, se décompose tres-promptement, et n'est pas 
employéecomme aliment. Leurs habitudes paraissent solitaires, et ils se tiennent en général dans les 
profondeurs de la mer; cependant lesjeunes, vers le printemps, se rapprochent du rivage, et les 
grands individus paraissent aussi le faire quelquefois. On doit y former deux genres distincts : 1° les 
TRACHYPTÈRES, Gouan, Valenciennes, à nageoires ventrales composées de plusieurs rayons, à 
caudale située au-dessus de l'extrémité de la queue et dirigée vers le haut, à ligne latérale, garnie 
d'écaillés armées chacune d'un crochet aigu, à mâchoires ayant toujours des dents prononcées : on 
décrit six espèces de ce groupe, provenant surtout de la Méditerranée, et se trouvant aussi dans l'O­
céan, et même assez au nord; ces Poissons sont excessivement frêles, et, pour les observer entiers, 
il faut pouvoir les prendre peu de temps après leur naissance; le plus anciennement connu est le 
Bogmarus Islandicus, Bloch; Gumogaster arcticus, Brtinnich, des mers du Nord; une espèce delà 
Méditerranée, aujourd'hui complètement connue grâce aux travaux de M. Valenciennes, est le Tra-
chypterus Spinolœ, que nous représentons (Atlas, pi. XXXIV, fig. 1), d'une longueur d'environ 0m,07 
sans la caudale, dont ta hauteur est quatre fois dans ta longueur, et qui est mince comme un papier 
un peu épais; d'un gris uniforme, avec trois taches noirâtres sur le dos et à nageoires rases. 2° Les 
G Y M N È T R E S (yup.voç, nu; -fl-rpov, bas-ventre), Bloch, Valenciennes; ventrales réduites à un seul rayon 
allongé et dilaté à son extrémité; pas de caudale, au moins dans les individus observés jusqu'ici; 
ligne latérale sans aucune armure; dents, quand elles existent, si petites qu'on peut à peine les sentir. 
Ces Poissons, comme les Trachyptères, sont excessivement mous, et rarement on les trouve complets; 
le nom de Gymnogasier leur a été appliqué par Biùnnich-, on a cru devoirleur donner les dénomina­
tions d'k'ô'K-nxpai, Oppien, et de î«ivt«, Aristote, que les anciens employaient pour désigner certains 
Poissons qui n'ont pas été bien reconnus des modernes. On en a décrit une dizaine d'espèces parti­
culières à la Méditerranée, aux mers du Cap, des Indes et à l'Océan, surtout dans le nord. La plus 
connue, que nous figurons, est le G Y M N È T R E ÉPÉE (Gymnelrus gladius, Cuv., Val.), espèce qui peut 
atteindre plus de 2,n,50; habite la Méditerranée, peut vivre assez longtemps hors de l'eau, et qui, 
quand on ta saisit avec les mains, se rompt spontanément par les efforts qu'elle fait pour s'en échap­
per : ta dorsale règne sur tout le dos, comprend un nombre considérable et assez variable de rayons, 
et se termine sur la tête par quelques rayons relevés en panaches; la ventrale est réduite à un sail 
rayon; la peau est garnie de petites verrues osseuses, lisses, hémisphériques, qui, vers le tranchant 
du ventre, deviennent un peu coniques; tout le corps brille d'un vif éclat d'argent, et est semé de 
mouchetures grisâtres, chatoyantes comme de l'opale, disposées en quinconce peu régulier et de 
manière qu'il en a sept ou huit sur une ligne verticale; les nageoires et les panaches sont d'un beau 
rose vif. La mer du Nord en produit deux espèces, dites, en Norwége, Roi D E S H A R E N G S (Regalecus 
et Ophiodium glesue, et R. remipes, Brûnnich); une à laquelle on donne de cent vingt à cent 



POISSONS. 249 

soixante rayons dorsaux, qui atteint 3""*,55, et une qui a plus de quatre cents rayons et peut avoir, 
assure-t-on, jusqu'à G m 

Le genre STYLOPHORE, Shaw, fondé sur un seul individu, long d'environ 0ra,20, d'une couleur 
argentée ou nacrée, de la mer du Mexique (S. chordatus, Shaw), mal conservé, faisant partie du 
Musée des chirurgiens de Londres, et étudié avec soin par De Blainville et par M. Valenciennes, of­
fre un ensemble de caractères qui doit le faire rapprocher des Gymnètres. Dans ce Poisson, le corps 
est allongé; la caudale en partie relevée; ta pointe de la queue, caractère essentiel, au delà de la 
caudale, est transformée en une corde grêle plus longue que le corps, et dont- on voit déjà le com­
mencement chez les Trachyptères; il n'y a pas de nageoires ventrales. 

B. BOUCHE GRANDE, FENDUE OBLIQUEMENT, NON EXTENSIBLE 

On y distingue deux groupes, chez lesquels le corps est très-allongé, en ruban : 1° les RUBANS 
ou CÉPOLES (Cepola, Linné); corps très-allongé, très-comprimé, semblable à une lame d'épée; crâne 
peu élevé; museau court, obtus; bouche à fente verticale, armée de dents aiguës; dorsale et anale 
longues, atteignant l'une et l'autre ta base de la caudale, qui est également assez grande; ventrales 
assez développées; dorsale n'ayant que deux ou trois rayons non articulés et aussi flexibles que les 
autres; épine de la ventrale seule poignant. Chez ces Poissons, la cavité abdominale est Irès-courte, 
ainsi que l'estomac; il y a quelques cœcums et une vessie aérienne qui s'étend dans la base de ta 
queue. On admet quatre espèces de Cépoles, trois incomplètement connues des mers de Tranquebar 
et du Japon, et une bien décrite, dont on a voulu faire au moins deux espèces, et qui provient de la 
Méditerranée, où on ta trouve assez souvent, et de l'Océan, où elle est beaucoup plus rare : c'est la 
CÉPOI.E RUDAN ou ROUGEATRE (Cepola rubcsccns, Linné), que Rondelet nomme Serpcns rubcscens; AI-
drovande, Myrus aller; Willoghby, Tœnia rubra; Linné, Ophiudium macrophlalmum et Cepola 
rubesccns et tœnia, etc. : ce Poisson est long de 0"\55 à 0m,50, d'un beau rouge, traversé par de 
légères bandes foncées; dorsale d'un jaune safran liséré de rose, et orné, à son origine, d'une tache 
rougeatre (voy. Atlas, pi. XXXIV, fig. 2); il se tient toute l'année parmi les algues marines dans le 
voisinage des côtes, et se nourrit de Crustacés et de Zoophytes; sa chair a peu de goût, et d'ailleurs 
elle forme des couches si minces qu'elle ne vaudrait pas ta peine d'être recherchée quand même elle 
serait meilleure. 2° Les LOPIIOTES, Giorna; tête courte, armée de dents pointues et peu serrées, sur­
montée d'un crête osseuse très-élevée, sur le sommet de laquelle s'articule un long et fort rayon épi­
neux, bordé en arrière d'une membrane, et, à partir de ce rayon, une nageoire basse, à rayons pres­
que tous simples, régnant également jusqu'à ta pointe de la queue, qui a une caudale distincte 
mais très-petite, et, en dessous de cette pointe, une très-courte anale; pectorales médiocres; ventrales 
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composées de quatre ou cinq rayons très-petits. On ne connaît que quatre ou cinq individus de cette 
rare espèce, le LorHOTE D E LACÉPÈPE, Giorna, qui provient de la Méditerranée; c'est un Poisson qui 
peut atteindre 0"',55; à peau non êcailleuse en apparence, mais couverte seulement de petites rides 
croisées; d'un gris argenté semé de taches rondes d'un argent pur; nageoires d'un rose vif. 

ONZIÈME FAMILLE. 

ATHÉRINES. 

Le genre linnéen des Athérines, composé aujourd'hui d'une trentaine d'espèces des mers d'Europe 
et des deux océans étrangers à ce continent, et composé d'espèces souvent très-petites, que Cuvier 
plaçait à la suite de ses Mugilloïdes, et avant les Gobioïdes, constitue, pour M. Valenciennes (Hist. des 
Poissons, t. X, 1855), une famille particulière qu'il range entre les Taenioïdes et les Mugilloïdes, tout 
en faisant observer qu'elle ne se laisse complètement associer à aucun groupe naturel d'Acanthoptéry-
giens; cependant l'organisation des maxillaires, le petit nombre des rayons de ta première dorsale 
et la position abdominale des ventrales tend à-rapprocher ce groupe de celui des Muges. 

Les Athérines ont le corps allongé, la bouche très-protractile, garnie de dents très-menues; le pa­
lais peut être lisse ou denté; deux dorsales très-écartées; des ventrales plus en arrière que les pec­
torales, et placées sous l'abdomen; il y a six rayons aux ouïes; toutes les espèces connues ont une 
large b.ande argentée le long des flancs. Anatomiquement, on a noté que l'estomac n'a pas de cul-
de-sac, que le duodénum ne présente pas d'appendices cœcales; et que, dans le squelette, les der­
nières vertèbres abdominales recourbent leurs apophyses transverses, formant ainsi un petit cornet 
où se loge la pointe de ta vessie natatoire. 

Le nom d'Atherine (kftzpur,) était donné par les anciens aux espèces méditerranéennes de ce 
groupe, et il venait soit d'aOnp, épi, à cause du grand nombre d'arêtes; soit d'aBspi^eu, mépriser, 
parce que ces Poissons sont petits et communs. Sur nos côtes de Normandie, on les nomme actuelle­
ment Roserés; sur celles de Bretagne, Prêtres, à cause de leur bande d'argent ressemblant à une 
étole; sur celles de Gascogne; Abusseaux; en Provence et en Languedoc, Cabossous, Joëls et Sau-
clels; enfin, en Italie et en Grèce, ils portent des noms qui dérivent de la dénomination primitive 
d'Alherina. Ces Poissons vivent partout en troupes nombreuses, et, malgré leur petite taille, car 
ils n'atteignent guère que 0°,06, on les regarde comme un aliment délicat, et pour cela on les 
n o m m e parfois faux Eperlans. Leur frai, ou plutôt leurs petits, pendant quelque temps après leur 
naissance, restent rassemblés en amas serrées et en quantités innombrables; on les prend et on" 
les prépare ainsi en masses, soit en friture, soit bouillis dans du lait; ces frais d'Alhérines, déjà 
connus des anciens, portaient le nom général d'Auvr, ou d'Aphie, et plus spécialement ceux d'E^n-
Ooç et d'Hepselus, et sont appelés actuellement Nonnals par les habitants du midi de l'Europe, soit, 
comme le fait remarquer M. Valenciennes, qu'il se soit conservé dans cette dernière dénomination, 
que l'on doit traduire par non nés, une trace du préjugé des anciens, que ces amas de petits Pois­
sons provenaient d'une génération spontanée, ou que l'on ait voulu dire que ce sont des fœtus non 
encore viables, non encore nés. Ces Nonnats s'amassent, en certains temps, dans les baies et les bords 
des côtes de la Méditerranée, en grande abondance; quelques auteurs croient qu'ils appartiennent 
à des espèces particulières, et M. Risso en décrit un, son Atherina minuta, qui serait le plus petit 
Poisson d'Europe, à corps transparent, tacheté de rouge, long d'environ 0™,03. 

Le genre ATHERINA, Linné, pourrait être divisé en espèces à dents visibles aux mâchoires, au 
vomer et aux palatins, tel que le Joël; en espèces à dents si petites aux os palatins qu'on peut à peine 
les constater, comme les Sauclet et Roseré, et en espèces étrangères à l'Europe, presque toutes améri­
caines; à palais lisse et sans dents, à intermaxillaires pédicules, et à maxillaire courbé. La Méditer-
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ranée nourrit six ou sept espèces de ce genre, que Linné réunissait, ainsi que l'espèce de l'Océan, 
sous le nom d'Atherina hepsetus; tels sont les SAUCLET O U CABOSSOU (A. hepselus, Cuv.), que nous 
figurons; JOËL (A. Boieri, Risso); Mocno» (4. mochon, Cuv.); A. DE RISSO (.-I. Risso, Val.); A. DE 
SARDAIGNE (.4. Sarda, Val.), et A. coroneda et lallarina, Rafinesque, qui se distinguent par la forme 
de ta tête, le nombre des rayons des nageoires, celui des vertèbres, etc., et qui sont tous demi-
transparents à l'état de vie, d'un fauve clair pointillé de noir supérieurement, avec la bande d'argent 
caractéristique du genre sur les flancs, et dont le dessous du corps est d'un blanc roussâlre, à re­
flets argentés; nageoires transparentes. L'espèce de notre Océan, le PRÊTRE, ABUSSEAU, R O S E R É 
(Alherina presbyter, Cuv., Val.), a une forme différente de celle des espèces méditerranéennes; ses 
couleurs sont plus claires ; le fond du dos est d'un jaune verdâtre, et les petits points noirâtres des 
écailles sont moins serrés. Les espèces étrangères à l'Europe, et propres aux mers qui baignent le 
Cap, l'île de France, la Nouvelle-Hollande et surtout l'Amérique, sont nombreuses. 

DOUZIÈME FAMILLE. 

M U G I L O I D E S , 

Cuvier ne rangeait dans cette famille que le genre Muge de Linné, dans lequel il n'avait pas ad­
mis ajuste raison quelques groupes formés par divers ichthyologistes, et il y ajoutait en appendices 
le genre Tetragonurus; à ces deux groupes, M. Valenciennes en joint trois autres, créés aux dépens 
des Mugit. Ainsi formée, cette famille comprend.une soixantaine d'espèces principalement propres 
aux mers d'Europe, d'Afrique, des Indes et d'Amérique, dont quelques-unes remontent parfois dans 
les grands cours d'eau, et qui sont recherchées par la bonté de leur chair. 

Les Mugiloïdes sont des Poissons à corps presque cylindrique en raison de l'épaisseur de leur 
dos; les écailles sont grandes et se prolongent jusque sur le dessus de la tète; les dents, qui manquent 
dans quelques cas, sont si fines qu'elles sont à peine perceptibles; les os maxillaires sont petits, sou­
vent cachés par une lèvre épaisse; il y a deux dorsales, et ta première n'offre que quatre épines for­
tes, pointues; les ventrales sont insérées généralement assez en arrière sous l'abdomen. 

Le genre principal est celui des M U G E S ou MULETS (Mugit, Linné). Corps presque cylindrique, 
couvert de grandes écailles; tête un peu déprimée, garnie de plaques polygones; bouche petite, fen­
due en travers, à dents très-petites, déliées, formant un angle au moyen d'une proéminence du milieu 
de la mâchoire inférieure qui répond à un enfoncement de la supérieure; sous-orbita'res finement 
dentés; opercules larges, bombés; six rayons aux ouïes; deux dorsales très-sèparées l'une de l'autre; 
ventrales situées sous l'abdomen. 

Les Grecs les nommaient Xio-Opvj;, et Aristote en indique déjà plusieurs espèces; les Latins leui 
ont appliqué la dénomination de Mugit, d'où sont dérivées celles sous lesquelles on les connaît au-
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ourd'hui, telles que Muge, Mujau, Mugeo en Provence, Mugel en Espagne, Meuiltc dans le golfe de 
Gascogne, Mulet dans la Manche. Ces Poissons, qui sont recherchés pour ta nourriture de l'homme, 
ont des habitudes pacifiques, et dépourvus d'armes offensives, deviennent, malgré leur grandeur 
quelquefois assez considérable, la proie des Poissons voraces, et surtout, assure-t-on, du Perça la-
brax. Ils habitent la mer, mais remontent en troupes aux embouchures des fleuves, en faisant de 
grands sauts au-dessus de l'eau. Ils ne se nourrissent guère que d'animaux mous; ainsi que le mon­
tre la conformation de leurs organes nutritifs : en effet, ainsi que l'a fait observer Cuvier, leurs os 
pharyngiens, très-développés, donnent à l'entrée de leur œsophage une forme anguleuse comme l'ou­
verture de la bouche, qui ne laisse arriver à leur estomac que des matières liquides ou déliées; et 
toutefois cet estomac se termine en une sorte de gésier charnu, analogue à celui des Oiseaux; les in­
testins sont longs et repliés, et les appendices pyloriques en petit nombre. Malgré les retranche­
ments qu'on a faits dans ce genre, M. Valenciennes n'en décrit pas moins plus de cinquante espèces 
des mers d'Europe, d'Afrique, des Indes et d'Amérique. On connaît aujourd'hui, grâce aux travaux 
de MM. Cuvier et Valenciennes, six ou sept espèces européennes de Muges; l'espèce type est le C É -
PIIALE ou M U G E A LARGE TÊTE (Mugil ccphalus, Cuv Val.), le Xzfoù.oç d'Aristote, que nous figurons, 
exclusivement de la Méditerranée, à yeux à demi couverts par deux voiles adipeux qui adhèrent au 
bord antérieur et postérieur de l'orbite; maxillaire, quand ta bouche est fermée, se cachant entiè­
rement sous le sous-orbitaire, e à base de la pectorale surmontée d'une écaille longue el carénée; à 
orifices des narines écartés, et à dents assez marquées. Ce Poisson, dont la taille peut aller jusqu'à 
0m,50 ou 0m,65, est d'un gris plombé sur le dos, plus clair sur les flancs, et blanc argenté mat en 
dessous; côtés de ta tête et opercules dorés; sept lignes longitudinales grises le long des flancs; na­
geoires dorsales et caudale gris foncé, anale plus pâle, ventrales blanches. C'est une des espèces les 
plus recherchées. Les autres espèces européennes sont le R A M O D O ou M U G E CAPITON (M. capilo, Cuv., 
Val.), de la Méditerranée et de l'Océan; M U G E DORÉ (M. auralus, Risso), M. SAUTEUR (M. saliens, 
Risco), de la Méditerranée; M. A GROSSES LÈVRES (M. cbelo, Cuv., Val.), de l'Océan et de la Méditerra­
née, qui se distingue surtout par des lèvres très-grosses, charnues, dont les bords sont ciliés, et par 
des dents qui pénètrent dans leur épaisseur comme autant de cheveux; enfin une petite espèce de la 
Méditerranée, le M. LADÉON (M. labeo, Cuv., Val.). Quelques espèces étrangères se rapprochent de 
nos espèces indigènes par l'ensemble de leurs caractères, mais s'en distinguent cependant spécifique­
ment : on en possède, comme nous l'avons dit, de presque toutes les mers et de l'embouchure de 
quelques grands fleuves, tels que du Nil, par exemple. 

M. Valenciennes (Hist. des Poiss , t. XI, 1856) a formé trois genres aux dépens de celui des Mugil 
de Linné; ce sont les DAJANS, espèces américaines, à museau saillant, à bouche un peu fendue en 
long, sans tubercule à la mâchoire inférieure; une bande de dents en velours aux deux mâchoires, 
ainsi qu'au vomer et aux palatins; les NEST1S et les CESTRES, espèces indiennes : les premiers à mu-
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seau arrondi, dépassant ta lèvre inférieure; à lèvres très-épaisses et à gros replis bordant des mâ­
choires à dents en carde; vomer ayant aussi une bande de dents; et les seconds à museau pointu, à 
bouche fendue longitudinalement, à mâchoire inférieure courte, sans tubercule et sans dents : la su­
périeure en ayant de rudimentaires perdues dans la lèvre; palais sans dents, ainsi que le vomer. 

Un genre assez anomal, qui se rapproche des Muges, et qui en même temps a des rapports avec les 
Scombéroïdes, est celui des Tetragonurus, Risso, créé pour une espèce de la Méditerranée (T Cu-
vieri), connue sous les noms de COUR P O T U ou CORBEAU, qui ne se rencontre que dans les grandes pro­
fondeurs, est noire, longue de 0m,55, a toutes ses écailles dures, striées, dentelées, et dont on dit la 
chair venimeuse. Génériquement les Tétragonures ont le corps allongé, à branches de la mâchoire 
inférieure élevées verticalement, garnies d'une rangée de dents tranchantes, pointues, s'emboîtant 
avec celles de la mâchoire supérieure quand ta bouche se ferme; une petite rangée de dents pointues 
aux palatins, deux au vomer; première dorsale, épineuse, longue, très-basse; deuxième dorsale molle 
rapprochée d'elle, courte, plus élevée; anale répondant à cette dernière; ventrales peu en arrière des 
pectorales; enfin, et cela est un des meilleurs caractères du groupe, on remarque des crêtes saillantes, 
deux de'chaque côté, vers la base de la nageoire caudale. 

TREIZIÈME FAMILLE. 

GOBIOÏDES. 

Les Gobius de Linné, les groupes démembrés de ce genre et quelques coupes génériques qui en 
sont plus ou moins voisines, sont devenus pour G. Cuvier la famille des Gobioïdes, que certains 
ichthyologistes partagent en deux divisions particulières : celle des Blennoïdes et celle des Gobioïdes 
proprement dits. Ces Acanthoptérygiens ont en général le ceps allongé, souvent comprimé, et, dans 
plusieurs cas (Blennie), couvert d'une peau muqueuse; leur dorsale unique a des épines grêles et 
flexibles, et même presque entièrement molles dans le genre Zoarcès; tous ont à peu près les mêmes 
viscères, c'est-à-dire un canal intestinal égal, ample, sans dilatations, sans ccecums, et ils ne présen­
tent point de vessie natatoire. Les Gobioïdes, dont on a décrit plus de trois cents espèces réparties 
dans trente à quarante genres, sont des Poissons de petite taille propres à presque tous les pays; on 
ne les prend que difficilement, parce qu'ils vivent sur les plages rocheuses, qu'ils se retirent sous les 
pierres à l'heure de la marée basse, et que, en outre, ils sont irès-vifs dans leurs mouvements; leur 
chair est blanche et de bon goût; mais ils ne sont cependant pas recherchés par suite de leur peti­
tesse. Plusieurs d'entre eux sont vivipares, et les anatomistes ne sont pas d'accord sur leur mode de 
fécondation; on dit toutefois que la femelle doit être fécondée à l'intérieur par suite d'un accouple­
ment; mais ta forme de leurs organes reproducteurs ne montre pas que cela puisse avoir lieu facile­
ment. 

A. VENTRALES PLACÉES EN AVANT DES PECTORALES. 

1"GENRE. — BLENNIE. BLENNIUS. Artédi — Corps allongé, revêtu d'une peau molle et sans 
écailles, avec six rayons à la membrane branchiostége; ventrales attachées sous la gorge et composées 
de trois rayons, mais ne semblant en présenter que deux en apparence; une seule dorsale composée 
en entier de rayons simples, flexibles. 

Ce groupe, autrefois beaucoup plus nombreux qu'il ne l'est actuellement, ne comprend plus que 
les espèces qui offrent les caractères génériques que nous avons indiqués d'après M. Valenciennes. 
Ces Poissons sont probablement les B*Uwo;, B«OÎVVO$ et BXs»;, des Grecs; ils portent, sur nos côtes de 
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Provence, le nom vulgaire de BAVEUSES, qui leur provient de la mucosité abondante sécrétée par leur 
peau. Leur tête est obtuse, leur museau court, leur front vertical; leurs dents sont longues, égales 
et serrées, ne formant qu'un seul rang bien régulier à chaque mâchoire, terminé en arrière, dans 
quelques espèces dont on fait aujourd'hui un genre, par une dent plus longue et en crochet. La plu­
part ont un tentacule souvent frangé en panache sur chaque sourcil, et plusieurs en ont un autre sur 
chaque tempe. Il n'y a pas de vessie natatoire. Les mâles ont auprès de l'anus des houppes de pa­
pilles qui ne se montrent pas chez les femelles; on dit que plusieurs espèces sont vivipares. On pré­
tend qu on peut enivrer les Blennies avec le Tithymale. Leur chair est tendre, blanche et de bon 
goût. Les Blennies vivent par petites troupes sur les plages rocailleuses; elles n'ont qu'environ 0m,12 
à 0m,15, et n'atteignent que rarement 0,n,24; elles sont abondantes en espèces et en individus dans 
la Méditerranée; quelques-unes se rencontrent en m ê m e temps dans l'Océan, et d'autres sont parti­
culières à cette mer; enfin on en connaît un certain nombre d'espèces de l'Atlantique et une des mers 
qui baignent les îles Sandwich. Parmi les espèces de Blennies propres aux mers européennes, nous 
citerons : 1" le BLENNIE P A O N (Blennius pavo, Risso), B. GALERITE (B. galerita, Linné; Alandacris-
tata, Rondelet), que nous représentons; cette espèce est d'un vert foncé, tirant au jaunâtre à la gorge 
et au ventre, avec six taches ou demi-bandes d'un vert noirâtre le long du dos, et s'étendant sur le 
bord de la dorsale; le mâle a une crête bien marquée d'un bel orangé; en outre, le corps est taché 
d'une douzaine de lignes verticales d'un bleu clair argenté, et de petites taches de même couleur 
sont semées sur les flancs; ce Poisson, commun dans plusieurs parties de la Méditerranée, se trouve 
également dans ta mer Noire sur les côtes de Crimée; il est de très-petite taille; 2° le B. PAPILLON 
(B. ocellaris, Bloch), marqué d'une tache ronde et noire, entourée d'un cercle blanc et d'un cercle 
noir; 5° B. TENTACULAIRE (B. tentacularis, Brùnner), qui a une tache entre le quatrième et le cin­
quième rayon, et offre des filaments aux sourcils; 4" B. A BANDES (B. gattorugine, Linné), à bandes 
obliques nuageuses brunes, à deux filaments : toutes ces dernières sans panaches, et propres à la 
Méditerranée ainsi qu'à l'Océan. 

Plusieurs genres assez nombreux en espèces ont été distingués des Blennies par suite de quelques 
particularités peu importantes; tels sont les PHOL1S, Flemming, qui n'ont ni tentacules sur les or­
bites, ni m ê m e de crêtes charnues : peu d'espèces de nos côtes, et dont une espèce provient des cj-
tes de la Caroline en Amérique; les BLENNECHIS, Val., chez lesquels les branchies ont leurs mem­
branes fermées en dessous et n'offrant qu'une petite fente, à incisives inférieures attachées seulement 
en avant de la mâchoire et offrant de chaque côté une grande canine, quelquefois énorme et forte­
ment recourbée en arrière : tel est le B. FILAMENTEUX (B. roslratus, Solander), brun supérieurement, 
gris argenté inférieurement; de ta Nouvelle-Guinée, et quelques espèces de l'île Bourbon, du Bengale, 
de Java, de Bombay, des côtes du Chili, etc.; et les CHASMODES, Val., Blennies américains, à bou­
che bien fendue, n'ayant qu'une seule rangée de dents fortes et rugueuses à la partie antérieure seu­
lement des mâchoires. 

Cuvier a aussi démembré des Blennius quelques groupes qui en sont assez distincts par des 
caractères saillants; ce sont : 1° les SALARIAS, à tête très-comprimée en haut, très-large trans­
versalement en bas; à front tout à fait vertical, à lèvres charnues et renflées, et principalement 



|,itr. |. — l'éiiopthalnié papilioii. 

(,;„, -i, — Salai ie à quatre cornes. 

ri„, 5. — Auarrliique loup. 

l'i 55. 





POISSONS 255 

à dents sur une seule rangée, très-serrées, comprimées latéralement, crochues au bout, d'une 
minceur inexprimable, en nombre énorme, et pouvant se mouvoir dans l'individu frais comme les 
touches d un piano : M. Valenciennes en décrit plus de trente espèces, toutes étrangères à l'Eu­
rope, et provenant surtout de la mer des Indes et de l'océan Pacifique; nous figurons (pi. XXXV, 
«g. 2) la SALARIE A QUATRE CORNES (Salarius quadricornis, Val.), olivâtre, avec huit paires de 
bandes verticales brunes sur le dos; ventre et gorge n'en présentant pas; le mâle réunit à une 
crête membraneuse quatre tentacules simples : la femelle a les tentacules, mais ta crête lui man­
que; Poissons très-communs sur les côtes de l'île de France; 2° les CLINUS, à museau moins obtus 
que celui des Blennies, et principalement à dents courtes et pointues, éparses sur plusieurs ran­
gées, dont ta première est plus grande : une vingtaine d'espèces des mers étrangères à l'Europe, 
et surtout de celles du Cap; un seul Clinus (argentatus, Val.), provient de la Méditerranée; 3° les 
MYXODES, à tête allongée; museau pointu, saillant au devant de la bouche; à dents sur une seule 
rangée, mais sans canines, et qui, comme les Clinus, ont une grande quantité de rayons dorsaux 
épineux : trois espèces seulement décrites assez récemment, grâce aux travaux de M. Gay, et pro­
venant des côtes du Chili; 4" les C1RRIHBABBES (une espèce, C. Capensis), à dorsale plus conti­
nue et à nombreux tentacules sur la tête et à la symphyse de ta mâchoire inférieure; 5" les CR1S-
TICEPS (une espèce australe), ayant les trois premiers rayons de la dorsale séparés et distincts 
des suivants, et avancés sur l'occiput de manière à devenir une crête sur ta tête; 6° les TR1PTÉRY-
GIONS, Risso, chez lesquels la nageoire dorsale est encore partagée en trois parties, mais qui ont, 
en outre, tous les caractères des Clinus : un petit nombre d'espèces, surtout australiennes, et dont 
une (TRIPTÉRYGOIN A BEC) habite la Méditerranée. 

Les GONNELLES, Cuvier, correspondant en partie aux Cenlronolus de Schneider et aux Murœ-
noides de Lacépède, diffèrent des Blennies, dont elles sont encore en partie au moins un démembre­
ment, par leur tête très-petite, à dénis disposées comme dans les Clinus, leur corps allongé en lame 
d'épée, et surtout par leurs ventrales très-petites, presque insensibles et souvent réduites à un seul 
rayon, et par leur dorsale égale, dont lous les rayons sont simples et sans articulations. M. Valen­
ciennes en décrit seize espèces des mers du Nord, principalement du Groenland et d'Islande, de l'o­
céan Pacifique, et dont une espèce est commune sur nos côtes : c'est ta G O N N E L L E VULGAIRE (Blennius 
gonnellus, Linné), à corps allongé et comprimé; long de 0m, 18 à 0m,20; d'un brun roussâtre, avec 
des nuages grisâtres; gorge et ventre plus pâles; tête jaunâtre, et ayant surtout sur la base de la 
dorsale et ta partie voisine du dos une série de dix taches rondes, noires, entourées d'un liséré 
blanc. 

Dans les ZOARCÈS, Cuvier, ou MUSTELA, Artêdi, et EUCHELYOPUS, Gronovius, on retrouve en­
core le corps oblong et lisse des Blennies, six rayons aux branchies, des dents coniques sur un seul 
rang aux côtés des mâchoires et sur plusieurs en avant; pas de dents palatines, le tubercule anal, etc.; 
mais leurs ventrales ont trois rayons, leur dorsale, qui a éprouvé une grande dépression, leur anale 
et leur caudale sont réunies, et surtout il n'y a pas de rayons épineux aux parties antérieures de ta 
nageoire dorsale ni de l'anale, si ce n est vers l'arrière de ta dorsale, où ces rayons sont articulés 
comme chez les Acanthoptérygiens. Ce genre renferme quelques espèces américaines, et surtout une 
espèce européenne, des mers du Nord principalement, le Blennius vivïparus, Linné, célèbre depuis 
longtemps par la faculté, assez rare chez les Poissons osseux, de produire des petits vivants : les 
sexes sont difficiles à reconnaître, et l'on ne comprend pas facilement comment la reproduction peut 
avoir lieu : cette espèce est longue d'environ 0°\33; elle est fauve, avec des taches noirâtres le long 
de sa nageoire dorsale; les espèces d'Amérique sont grandes et peuvent atteindre 1". 

Les ANARRHIQUES (Anarrhichus, Linné), malgré' leur grandeur, paraissent si semblables aux 
Blennies qu'on pourrait volontiers les désigner, avec G. Cuvier, sous le nom de Blennies sans ven­
trales. Chez ces Poissons, tout le corps est lisse, à écailles très-minces et cachées sous un mucus 
épais et glissant; les os palatins, le vomer et les mandibules sont armés de gros tubercules osseux 
qui portent à leur sommet de petites dents émaillées, et les dents antérieures sont longues et coni­
ques; la nageoire dorsale, toute composée de rayons simples, mais sans roideur, commence à ta 
nuque et s'étend, ainsi que l'anale, jusqu auprès de celle de la queue, qui est arrondie comme les 
pectorales; les ventrales manquent complètement, ce qui avait déjà lieu en partie dans les groupes 
précédents' comme dans les Blennies, il y a six rayons aux ouïes, et les organes internes soni assez 
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semblables : l'estomac est court et charnu, le pylore près de son fond, l'intestin court, épais et sans 
cœcums; il n'y a pas de vessie aérienne, etc. L'espèce typique, et très-longtemps uniquement connue, des 
Anarrhiques, vit dans les mers européennes du Nord; dans ces derniers temps, M. Agassiz en a dé­
crit une autre espèce (ANARRHIQUE L É O P A R D ) rapportée de l'Atlantique par M. Spix, mais qui semble 
s'avancer aussi vers le Sud, et qui, par quelques-uns de ses caractères, pourrait bien différer généri-
queinent de ce groupe. Le type, que nous figurons (pi. XXXV, fig. 3), est I'ANARRHIQUF, L O U P (Anar­
rhichus lupus, Linné), Loup et Chat marin, que Gesner a nommé, le premier, Anarrhichus, du 
grec, avappiyaopai, exprimant ta prétendue habitude de ce Poisson, nullement confirmée par les ob­
servations récentes, qui supposerait que cet animal peut monter sur les rochers, tandis qu'il ne fait 
probablement que se cacher parmi les roches sous-marines : plusieurs auteurs ont voulu indiquer 
plusieurs espèces dans l'Anarrhique d'Europe: mais les observations de M M . Faber, Cuvier et Va­
lenciennes montrent bien qu'il n'y en a qu'une seule. Son corps est allongé et comprimé; sa tête 
grosse et ronde; le crâne aplati; ta bouche grande; les lèvres charnues, surtout sur les côtés; les dents 
n'adhèrent pas immédiatement à la mâchoire et aux os du palais, mais à des épiphyses osseuses, coni­
ques ou hémisphériques, qui elles-mêmes tiennent à ces os par une sorte de suture, et s'en détachent 
facilement à certaines époques; les dents des intermaxillaires et celles du devant de la mâchoire 
inférieure sont coniques et pointues, et celles des côtés de la mâchoire supérieure, des palatins et 
du vomer, sont évasées et attachées sur de gros tubercules hémisphériques; ta couleur générale est 
d'un brun foncé tirant à l'olivâtre : de petites taches noirâtres y forment, par leur rapprochement, 
de larges bandes verticales au nombre de neuf ou de dix : sur la dorsale, il y a des lignes irrégu­
lières noirâtres qui montent en se portant un peu plus obliquement en arrière que les rayons qu'elles 
croisent à angles aigus; la longueur totale est d'un peu plus de 1™ et peut, dit-on, dépasser 2"°. On 
le trouve dans l'Océan septentrional d'Europe; il n'est pas rare sur nos côtes ni sur celles d'Angle­
terre, et il est surtout commun dans la mer d'Allemagne et sur les côtes du Danemark, de Norwége, 
d'Islande, etc.; on le rencontre parfois jusque sur les côtes de l'Amérique septentrionale, et on en a 
vu à l'île de Terre-Neuve. Sa chair ressemble à celle de l'Anguille, et est d'une grande ressource pour 
les Islandais, qui mangent ce Poisson séché et salé, et emploient sa peau comme chagrin et son fiel 
comme savon. Par sa bouche très-bien armée et ses muscles puissants l'Anarrhique peut mordre avec 
force et briser aisément les objets qu'il rencontre; sa nourriture consiste en un grand nombre de Co­
quillages, en Crabes, en Astéries, en Oursins et autres animaux à l'état dur, qu'il brise avec une 
grande facilité. Il n'est pas vivipare; la femelle dépose les œufs sur les plantes marines, et lesjeunes 
croissent lentement; il nage le plus souvent avec lenteur par des mouvements d'ondulation, et comme 
se traînant sur le sable, et il se retire de préférence dans les anfractuosités des rochers; il peut vi­
vre longtemps hors de l'eau. 

Enfin le dernier genre de la division des Blennoïdes, dans la grande famille des Godoïdes, est ce­
lui des OPISTUOGNATHES de Cuvier, qui, ainsi que l'indique leur nom (wi;, en arrière; -/vaSoç, mâ­
choire), ont, avec un museau court comme celui des Blennius, des maxillaires très-grands, et pro­
longés en arrière en une espèce de moustache plate, au moins dans l'espèce indienne. Les dents sont 
en râpe à chaque mâchoire, et ta rangée extérieure est ta plus forte; comme dans la plupart des 
Blennoïdes, les rayons des nageoires sont simples, flexibles, sauf l'épine des ventrales, qui est os­
seuse et poignante; les ventrales sont placées sous la gorge en avant des pectorales : elles ont cinq 
rayons mous à la suite de leurs épines, et en cela elles sont plus complètes que celles des autres 
Gobioïdes. On ne connaît que deux espèces de ce groupe : I'O. DE SONNERAT, Cuvier (0 ocellatus, 
Ehrenherg, et O. nigro-marginulus, Riippel), qui est d'un brun roussâtre, long de 0°,18, et propre 
aux mers des Indes, et 0. DE CUVIER, Valenciennes, plus petit que le précédent, et particulier aux 
mers de l'Amérique du Sud. 

B. VENTRALES PLACÉES EN ARRIÈRE DES PECTORALES. 

Parmi les Gobioïdes proprement dits, on peut reconnaître les Gobius de Linné, GOBONS, BOULEREAUX 
ou GOU J O N S D E MER, à leurs ventrales thoraciques réunies, soit dans toute leur longueur, soit au moins 
vers leur base, en un seul tube creux, et formant plus ou moins l'entonnoir, aux épines de leur dor­
sale flexibles; à leur ouïe, n'ayant que cinq rayons, etc. Ces Poissons, de taille petite ou médiocre, 
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se tiennent généralement entre les roches des rivages; ils ont quelques caractères assez semblables 
à ceux des Blennies, et comme eux peuvent vivre quelque temps hors de l'eau. On y forme aujour­
d'hui, d'après Cuvier surtout, quelques genres distincts, dont celui des Gobies est le type, le plus 
connu et le plus considérable pour le nombre des espèces. 

2ml* GENRE. — GOBIE. GOBIUS. Lacépède. — Corps allongé; tête médiocre, arrondie; joue$ 
renflées; yeux rapprochés; dents en velours ou en cardes; deux nageoires dorsales, la postérieure 
assez longue; ventrales thoraciques réunies sur toute leur longueur, et même en avant de leur base 
par une nageoire transverse, en sorte qu'elles forment un disque concave. 

Ce groupe, quoique encore nombreux en espèces, puisqu'il en comprend au moins quatre-vingts 
propres aux mers européennes, aux deux Océans de l'ancien et du nouveau monde, aux mers austra­
les, etc., et aussi parfois aux eaux douces, a cependant été originairement beaucoup plus considé­
rable, et l'on a formé à ses dépens six ou huit genres que nous indiquerons brièvement. 

Quelques auteurs ont rapporté les XwStoç d'Arislote et le Gobio de Pline aux Poissons qui nous oc­
cupent; il semble cependant probable que ce n'était pas à ces animaux que ces dénominations étaient 
appliquées, mais peut-être à notre Goujon (Cyprinus gobio), et ce qui paraît tout à fait certain, 
c'est qu'ils portaient, chez les Grecs, le nom de *uztç. Quoi qu'il en soit, nos Gobies actuels sont des 
Poissons de taille moyenne, vivant au bord de ta mer sur les fonds argileux, et y passant l'hiver 
dans des canaux qu'ils s'y creusent. D'après les observations d'Olivi, rapportées par M. De Mertens, 
une des nombreuses espèces de Gobius de la Méditerranée fait un nid dans les algues et les zostica; le 
mâle y demeure renfermé et y attend les femelles, qui viennent successivement y déposer leurs œufs; 
il les féconde, garde les œufs el défend avec courage les petits qui en proviennent. Aristote dit aussi 
que le Phycis, qu'il range parmi les Poissons saxatiles, se nourrit d'algues el de Crabes, qu'il change 
de couleurs selon les saisons, et est le seul des Poissons de mer qui fasse un nid avec des feuilles et 
qui y dépose ses œufs. Ces observations, surtout rapprochées des remarques, à peu près sembla­
bles, de M. Coste sur les Epinoches, sont bien importantes et mériteraient d'être revues de nouveau 
par des naturalistes qui pourraient comparer les observations d'Olivi avec celles de M. Coste; du 
reste, comme nous aurons l'occasion de le dire, le fait de la nidification des Poissons n'est proba­
blement pas aussi rare qu'on l'avait cru jusqu'ici, et il est probable que des recherches faites avec 
soin montreront qu'un assez grand nombre d'espèces ont des habitudes à peu près analogues. Les 
Gobies, que les pêcheurs nomment Boulereaux, Buhotles, Goujons de mer. etc., sont très-abondants 
en espèces et en individus; ils se tiennent habituellement dans des trous pour y épier leur proie; 
c'est au moins ce qu'on a pu observer sur cinq ou six espèces, et il est probable que des observa­
tions faites sur les lieux montreront que cela peut s'appliquer à beaucoup d'autres, sinon à toutes. 
Quoique de petite taille, on n'en recherche pas moins ces Poissons, que l'on emploie surtout en 
friture. 

Nous ne citerons que quelques-unes de nos espèces indigènes, renvoyant à ta savante monogra­
phie qu'en a publiée M. Valenciennes dans le tome XIII de son Histoire naturelle des Poissons. 1° Go-

II. r. 35 
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B.E C O M M U N ou G O B I E NOIR (Gobius niger; Linné), que l'on trouve en grande abondance sur nos rivages 
de l'Océan; n'atteint que 0m,l2 à 0m,15, et est brun noirâtre, avec les dorsales lisérées de blanchâ­
tre; 2" G. CÉPHALOTE ou G R A N D BOULEREAU (G. capito, Cuv.), le plus grand de tous, car il peut atteindre 
0m,55; olivâtre marbré de noirâtre; des lignes de points noirâtres sur les nageoires; de l'Océan et 
de la Méditerranée; 3° G. BORDÉ (G. limitants), que nous représentons; long de 0m,20, grisâtre en 
dessus, avec des teintes gris-nuageux; olivâtre en dessous; quelques points pâles sur le corpsi de la 
Méditerranée; 4° BO U L E R E A U ENSANGLANTÉ (G. cruentalus, Gmelin), de grande taille; brun marbré de 
gris et de rouge; des marbrures rouges de sang sur les lèvres et l'opercule; des lignes rouges sur la 
première dorsale; des lignes de points saillants formant un H sur ta nuque; de la mer Méditerranée; 
5" G. I.OTE (G. Iota, Cuv.), brun; des veines noirâtres sur la joue; une petite tache noirâtre sur la 
base de ta pectorale; une autre de chaque côté de celle de la caudale; se trouvant en même temps 
dans ta mer et dans les eaux douces aux environs de Bologne; 6° GOBIE FLUV.ATILE (Gobius fluviatilis, 
Bonelli), de très petite taille, noirâtre, sans filets libres aux pectorales; une tache noire au-dessus 
de l'ouverture des ouïes; espèce tout à fait propre aux eaux douces, et que jusqu'ici on n'a trouvée 
que dans un lac du Piémont, etc. L'Europe nourrit une vingtaine d'espèces, et conséquemment les 
espèces étrangères sont beaucoup plus nombreuses; quelques-unes ressemblent assez à nos espèces, 
et d'autres, au contraire, en diffèrent beaucoup. Nous ne citerons que les Gobius macrocephalus, 
Pallas, ainsi n o m m é à cause de l'extrême largeur de sa tête; des ruisseaux et des rivières qui se jet­
tent dans ta mer Caspienne; lanceolalus, Bloch ; la Lancette, Emeraude ou Esmeralda, ou Endor­
mie, espèce des rivières de la Martinique, dont la chair est recherchée, et qui est surtout caractéri­
sée par sa forme allongée et sa caudale pointue; coryphœnula, Val., à grosse tête et forme du corps 
comprimé, et assez semblable à celui des Dorades; de la mer des Indes; crypiocentrus, Cuv., Val., 
dont M. Erhrenberg a fait un genre particulier (Crypiocentrus meleayris), se distinguant par une 
peti'e pointe dirigée en avant qui est au bas de l'opercule, à écailles petites; de Mossaah; awou ou 
ocellaris, Broussonnet; œil placé en arrière sur la joue et faisant paraître ta face plus longue que dans 
les autres espèces; de l'île de France, etc. 

Nous avons dit que plusieurs genres ont été formés aux dépens des Gobies de Linné; nous allons 
indiquer brièvement les principaux qui ont été formés d'après la disposition que présentent les 
nageoires et secondairement les dents. Dans les groupes qui se rapprochent le plus du type, c'est-
à-dire dans ceux qui, comme chez les Gobies proprement dits, ont les ventrales réunies en une seule 
nageoire, Lacépède a distingué : 1" les GOBIOÏDES, à corps plus allongé, et surtout qui n'ont qu uce 
seule dorsale : espèce unique, G. Broussonnetï (G. oblongus, Bloch), du Pérou, depuis que M. Va­
lenciennes en a séparé les T R Y P A N U C H È N E S à fossette de chaque côté de ta nuque : une espèce des 
eaux douces de Pondichéry; 2° les T.F1NI01DES, dont M. Valenciennes a changé la dénomination en 
celle d'AMBLYOPES, à corps encore plus allongé, à mâchoires très-anomales, et dont les trois na­
geoires verticales sont contiguës; espèce typique (T Hermannicn), qui habite aux Indes orientales 
dans la vase des étangs, à œil presque imperceptible, d'un rouge plus ou moins sanguin, que nous 
figurons, et quelques espèces également indiennes; et, de son côté, M. Valenciennes, ne lais­
sant dans les Gobies que les espèces à dents en velours, souvent avec une rangée plus forte à 
l'extérieur, en sépare : 1° les APOCRYPTES; cinq ou six espèces des Indes orientales, où les dents, 
sur une seule rangée aux deux mâchoires, et presque horizontales à l'inférieure, ont, en outre, deux 
canines rapprochées l'une de l'autre et situées plus intérieurement, et les SICYD1UM, une espèce (le 
Sucel) des rivières de la Martinique et quelques autres des eaux douces de l'Inde et de Bourbon, qui 
ont à la mâchoire supérieure des dents innombrables, serrées, fines et flexibles comme des cheveux, 
mobiles sur la gencive comme celles des Salarias, et des dents tout aussi fines, niais plus courtes et 
horizontales au bord de la mâchoire inférieure, avec une rangée de dents plus fortes implantées sur 
l'os lui-même : les deux antérieures plus grandes et crochues; enfin Bloch et Schneider en ont aussi dis­
tingué, il y a déjà longtemps, les PÉRIOPHTHALMES, qui ont la tête entière êcailleuse, les yeux tout 
à fait rapprochés l'un de l'autre sur le vertex, garnis à leur bord inférieur d'une paupière qui peut 
les recouvrir, et les nageoires pectorales couvertes d'écaillés sur plus de la moitié de leur longueur, 
ce qui leur donne l'air d'être portées sur une espèce de bras; ce sont des Acanthoptérygiens de petite 
taille, qui vivent, en général, dans les Indes orientales, en Chine, aux Moluques, à ta Nouvelle-Gui­
née, dans l'Atlantique, dans les mers du Sénégal, etc., et qui se trouvent dans les eaux douces, où 
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on les voit souvent ramper el sauter sur ta vase pour échapper à leurs ennemis, ou pour atteindre les 
petites Crevettes, dont ils font leur principale nourriture; leurs ouïes étant plus étroites encore que 
celles des autres Gobies, ils vivent également plus longtemps hors de l'eau; on en connaît quinze ou 
vingt espèces, que M. Valenciennes a cru devoir partager : 1° en PÉR10PHTHALMES, à dents unifor­
mément disposées sur une rangée et plus ou moins verticales; 2° en BULÉOPHTHALMES, chez les­
quels les dents d'en bas sont petites et dirigées horizontalement, si ce n'est deux fortes et placées 
plus en dedans : ce qui, avec les caractères des Périopbthalmes, rappelle la disposition dentaire des 
Apocryptes; plusieurs de ces Poissons ont parfois une forme toute particulière; telle est celle du PÉRIO-
P H T H A L M E PAPILLON (Periophthalmus papitio, Bloch), que nous figurons (pi. XXXV, fig. 1), entièrement 
brun, à nageoires colorées; qui habite l'Atlantique et surtout ta plage du Sénégal; parmi les Buléo-
phthalmes, nous indiquerons le Gobius Plinianus, du Bengale, que M. Buchanan suppose être un de 
ceux que Pline désigne comme sortant sur ta terre et retournant ensuite dans les rivières. Dans d'au­
tres Gobies, les nageoires ventrales, qui déjà dans quelques Périophthalmes tendaient à présenter 
quelques traces de séparation, sont tout à fait divisées : ce sont particulièrement les É L É O T R I S de 
Gronovius ou plutôt de Cuvier, qui correspondent en partie aux GOBIOMORFS de Lacépède ; espèces à 
corps allongé, à tête obtuse, un peu déprimée, à yeux écartés l'un de l'autre, à membrane branchiale 
portant six rayons, et à première dorsale à aiguillons flexibles, avec un appendice derrière l'anus; 
on connaît des Éléotris dans les deux Océans, et surtout dans les régions chaudes; les Indes orien­
tales, l'Amérique, le Sénégal en possèdent; mais il n'y en a pas dans la Méditerranée, comme le rap­
porte Cuvier, le Gobius auralus, Risso, étant un véritable Gobie; et l'on en a publié jusqu'ici la des­
cription de plus de vingt espèces; leur taille dépasse souvent celle des Gobies; ce sont ordinairement 
des Poissons parresseux, que pour cela on nomme vulgairement DOR M E U R S , qui se tiennent tranquil­
lement dans la vase ou dans des trous de rochers, le plus habituellement dans les eaux douces, et 
dont la plupart fournissent un aliment agréable et de facile digestion : comme types, nous citerons : 
1° l'É. TÊTARD (Elcolris gyrïnus, Val.), d'un brun olivâtre foncé et uniforme; long de 0m,i8; des îles 
et du continent américain; 2° l'É. NOIR (E. nigra, Quoy et Gaimard), ou .'ENDORMI, d'un brun noirâtre 
tirant au gris-brun vers le ventre; des rivières de l'île de France; 5° l'É. AUX OUÏES A R M É E S (E. belo-
branchia, Val.), brunâtre; des eaux douces de Manado, dans l'île deCélèbes. M. Valenciennes a dis­
tingué des Éléotris, sous la dénomination de PH1LYPNES, une espèce particulière qui, avec les dents 
en velours ou en cardes, communes à tout le groupe, a aussi des dents à l'extrémité antérieure du.vo-
mer, tandis que le vomer est tout à fait lisse dans les Eléotris proprement dits : l'espèce type et uni­
que de ce groupe est le D O R M E U R TÊTARD et POISSON BANANE des habitants des Antilles (Eléotris dor-

milatrix, Cuvier; Plalycephalus dormitalor, Bloch, et Philypnus dormitalor, Valenciennes); long 
de 0m,55 à 0ra,40; à dos et flancs d'un brun foncé tirant à l'olivâtre, avec de grands nuages noirâ­
tres, irréguliers, mal prononcés; dessous du corps tirant au jaunâtre; nageoires (achetées de noir; 
se tient dans la vase, et n'est pas rare à ta Martinique. 

Fig. 98. — Amblyope Heruiannien. 

Quelques genres d'Acanthoptérygiens, qui ne rentrent pas d'une manière complète dans ta fa roi 
des Gobioïdes, en ont cependant été rapprochés par plusieurs de leurs caractères. Tels sont ; 
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5'"-' GENRE. — CALLIONYMES. CALLIONYMUS. Linné. — Corps allongé; tête oblongue, dé­
primée; yeux rapprochés et regardant en haut; intermaxillaires très-protractiles; préopercules allon­
gés en arrière et terminés par quelques épines; dents en velours, et en manquant au palais; ouïes 
ouvertes seulement par un trou de chaque côté de la nuque; nageoires ventrales placées sous la. 
gorge, écartées et plus larges que les pectorales; première dorsale antérieure soutenue par quelques 
rayons sétacés et s'élevant quelquefois beaucoup; seconde dorsale allongée, ainsi que l'anale. Les 
Callionymes sont de jolis Poissons de taille médiocre, dont on connaît une vingtaine d'espèces pro­
pres à nos mers européennes, mais surtout à l'océan Indien. Les côtes de la Manche en ont deux es­
pèces qui se trouvent très-communément; ce sont le SAVARY O U D O U C E T (Caltionymus lyra, Linné), 
dont la première dorsale est élevée et le premier rayon en long filet; d'une couleur orangée et tache­
tée de violet, et le D R A G O N N E T (C. dracunculus, Bloch), qui ne diffère du précédent que parce que 
sa première nageoire dorsale est courte et sans filet, et que certains auteurs regardent comme en 
étant la femelle. Parmi les espèces assez nombreuses'de ta Méditerranée, nous nommerons le LA-
C E R T ( C . lacerta, Cuv., ou C. pusillus, Laroche), à première dorsale basse, deuxième très-élevée dans 
le mâle, avec des points argentés et des lignes blanches lisérées de noir sur les flancs; à caudale lon­
gue et pointue. 

Trois genres, qui peuvent n'être considérés que comme des subdivisions des Callionymes, sont : 
1° les HÉHÉROCETS, Valenciennes (espèce unique, C. acanthorhynchus, Forster, de la Nouvelle-
Zélande), qui n'ont qu'une dorsale; palais denté, tandis qu'il est lisse chez les Caltionymus; 2° les 
TRICHONOTES, Schneider, à corps très-allongé, à dorsale et anale étant également très-longues, à 
branchies bien fendues; une espèce (T PORTE-SOIE); 3° les COMÉPHORES, Lacépède, à première dor­
sale très-basse; museau oblong, large, déprimé; ouïes très-fendues, à sept rayons; pectorales gran­
des; pas de ventrales : une seule espèce (C. Baicalensis, Pallas), du tac Baïkal; long de 0'*l,33; 
d'une substance molle et grasse, que l'on presse pour en tirer l'huile : on ne l'obtient que mort après 
des tempêtes. 

Un genre rapproché des Callionymes est celui des PLATYPTÈRES, Kuhl et Van Hasselt, qui, avec 
des ventrales larges et écartées, ont une tête courte, déprimée; une bouche petite, des branchies ou­
vertes et de larges écailles; enfin deux dorsales courtes et écartées : une seule espèce de la mer des 
Indes, le Plalyptera aspro. 

Quant au genre Chirus, Steller, ou Labrax. Pallas, remarquable par la longueur de son corps et 
ses écailles ciliées, et qui renferme quelques espèces de la mer du Kamtchatka, que G. Cuvier plaçait 
à la fin des Gobioïdes, M. Valenciennes ne le range plus dans la m ê m e famille. 

QUATORZIÈME FAMILLE. 

P E C T O R A L E S P É D I C U L E E S . 

Les Baudroies ou Loplnm, Linné, que les anciens ichthyologistes plaçaient avec les Poissons 
cartilagineux, sont devenus, pour Cuvier, une famille particulière, et ont été ramenés à juste raison 
dans l'ordre des Acanthoptérygiens, auquel ils appartiennent; par leurs deux dorsales, par la con­
formation de l'oreille, la nature et la disposition du maxillaire et de l'intermaxillaire, ainsi que celles 
des dents maxillaires, palatines et vomériennes; par plusieurs points de leur anatomie interne, et, 
en un mot, par l'ensemble de leurs caractères extérieurs, et même par quelques-uns de ceux qu'offre 
leur squelette. 

Les Acanthoptérygiens à pectorales pêdiculées se distinguent facilement des autres Poissons; ils ne 
présentent, en général, pas d'écaillés sur leur corps, et ces organes sont remplacés par une peau as­
sez rude, pouvant offrir de petits grains armés d'épines ou bien des tubercules osseux; les deux os 
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du carpe sont très-prolongés et forment une espèce de bras qui soutient la nageoire pectorale, comme 
pourrait le faire une sorte de main; enfin, ainsi que le fait remarquer M. Valenciennes, il n'existe pas 
d'os sous-orbitaire. 

Celte famille renferme aujourd'hui cinq genres distincts; les Baudroies de Linné et d'Artédi, 
dont on a distrait les Antennarius, Commerson, ou plutôt Chironectes, Cuvier; les Malihées du même 
auteur; Halieutées, Valenciennes, et les Batrachoïdes de Lacépède, qui en ont été rapprochés à juste 
titre. Une cinquantaine d'espèces, dont un petit nombre proviennent de nos mers européennes, un 
beaucoup plus grand nombre des mers d'Amérique et quelques-unes de celles de l'Inde, entrent dans 
ces cinq groupes. Dans deux de ces genres (Baudroie et Chironecte), on trouve un caractère particu­
lier et distinctif, consistant dans des filets osseux libres, au nombre de trois, attachés sur le dessus 
de la télé, et que Cuvier a reconnu n'être autre chose que des rayons détachés de la première na­
geoire dortale : les deux premiers filets sont rapportés par une crête osseuse qui ne fait pas partie 
des os du crâne, mais qui y est fixée par des ligaments, et que l'on indique comme étant un inter­
épineux placé horizontalement sur la tête; le troisième filet est articulé par anneaux comme le précé­
dent, et sur l'interpariétal. Selon cette conformation singulière et divers points de l'organisation 
de ces animaux, Cuvier avait cru d'abord devoir les rapprocher des Percoïdes; mais, d'après de 
nouvelles études, il les a depuis, dans la deuxième édition du Règne animal, rapprochés des Go­
bioïdes, auxquels ils se lient naturellement par les Périophthalmes, les Callionymes, etc. 

On peut subdiviser cette famille en deux tribus ; 

A. Les BAUDROIES, dans lesquelles le squelette est à demi cartilagineux; la peau sans écailles; les 
nageoires pectorales supportées comme par deux bras, soutenus chacun par deux os que l'on a com­
parés à tort au radius et au cubitus, mais qui appartiennent réellement au carpe, et qui, dans ce 
groupe, sont beaucoup plus allongés que dans aucun autre; les nageoires ventrales sont placées très 
en avant des nageoires pectorales; les opercules et les rayons branchiosléges sont enveloppés dans 
la peau, et les ouïes ne s'ouvrent que par un trou percé en arrière de ces mêmes nageoires pecto­
rales. Ces Poissons, de taille moyenne ou petite, peuvent, à cause du peu d'ouverture de leurs ouïes, 
vivre très-longtemps hors de l'eau; ils sont, en général, très voraces, éminemment carnassiers, ce 
que montre leur estomac large et surtout leur intestin très-court. Les genres de cette tribu sont : 

l" GENRE. — BAUDROIE. LOPHIUS. Artédi, Linné, Cuvier. — Tête excessivement grande 
relativement au reste du corps, large et déprimée, épineuse, à gueule très-fendue, armée de dents 
coniques, grêles et placées sur les mâchoires, sur les palatins, le plus souvent sur le chevron du vo­
mer, sur les pharyngiens, mais jamais sur la langue; mâchoire inférieure garnie de nombreux bar­
billons; membrane branchiostége grande, soutenue par six rayons, et recouvrant trois branchies seu­
lement de chaque côté, et par conséquent sans branchie supplémentaire adhérente à l'opercule; 
pièces operculaires cachées dans les muscles; pas de sous-orbitaire; deux nageoires dorsales, et les 
trois premiers rayons de ta première de ces nageoires détachés en avant, libres, et mobiles sur la 
tête, où ils sont portés sur un iuterépineux couché horizontalement; estomac très-grand, très-charnu; 
intestin court, offrant deux cœcums à son origine. L'organe de l'odorat présente une singulière dis­
position de la narine; dans les Poissons, en général, il y a deux ouvertures à chaque narine qui peu­
vent se toucher ou être plus ou moins éloignées; ici les deux ouvertures sont pratiquées à l'extrémité 
d'un tentacule charnu, long de 0m,010 et traversé par le nerf olfactif, qui s'ouvre sur les lamelles de 
ta membrane piluitaire logées dans le tube : cette disposition semble devoir favoriser la perception 
des odeurs, l'animal dressant ses tentacules et les portant vers le corps, qui envoie des émanations 
odorantes; M. Valenciennes pense aussi que la Baudroie, vivant dans le sable et souvent recouverte 
de limon, trouve dans cette conformation un moyen de tenir les narines au-dessus de ta surface va­
seuse, et de garantir sa membrane pituitaire des excitations fâcheuses que pourrait lui causer l'in­
troduction de corps étrangers, et lui laisser constamment le libre usage de cet organe. 

Tels sont les caractères assignés aujourd'hui au genve Baudroie, tel que le comprennent Cuvier el 
M. Valenciennes. Ces Poissons,' d'assez grande taille, puisqu'ils peuvent dépasser lm,70 de longueur, 
habitent assez communément nos côtes de la Méditerranée et de l'Océan, où ils s'avancent assez 
haut vers le nord; on en trouve également dans l'océan Atlantique, sur les rivages de l'Amérique et 
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du cap de Bonne-Espérance; on en a aussi signalé une espèce dans les mers orientales de l'Inde; 
mais jusqu'ici au moins on n'en a pas mentionné des mers équatoriales. Les Grecs et les Romains, 
en raison de la forme particulière de la bouche, nommaient ces Poissons Barpa^oç et Batrachus, et, 
pour les distinguer de la Grenouille, qui portait les mêmes noms, y ajoutaient l'épithète de marine. 
Leur dénomination vulgaire de Baudroie, — ainsi que celles de Bauclroye, Beaudreuil, qu'on leur 
donne parfois, — qui leur a été appliquée par les pêcheurs de Marseille, provient, dit-on, du nom 
de cette sorte de bourse attachée à la ceinture, et qu'on appelait autrefois baudrier, de balteus et 
de /3a).avTiov, et qui rappelle un peu la forme bizarre de ce singulier Poisson. Le nom de ïofioç ou 
Lophius, qu'Aristote a donné à ce genre, provient du mot grec lofia (crête), à cause de l'espèce de 
panache formé par les rayons antérieurs de ta première dorsale transformés en filets. 

Ces Poissons nager.t difficilement par suite de leur conformation générale, et se tiennent le plus 
habituellement sur le sable, cachés dans la vase, et là, laissant leurs filets flotter librement au-dessus 
d'eux, ils semblent présenter un appât qui attire les Poissons, sur lesquels ils se précipitent lors­
que ceux-ci sont à leur portée, et ils les engloutissent dans leur énorme bouche. Les anciens natura­
listes, historiens et poètes, aussi bien que des auteurs assez modernes, se. sont plu à rapporter de 
fabuleux détails sur ta manière dont les Baudroies savaient attirer et s'emparer de leur proie; mais 
c'est très-probablement en ce que nous venons de rapporter que se borne toute leur industrie. La 
force de ces animaux est très-grande, el l'on rapporte qu'ils peuvent vivre longtemps hors de l'eau 
sans périr, ce qui peut s'expliquer jusqu'à un certain point par la petitesse des ouvertures de leurs 
ouïes. Rondelet affirme qu'une Baudroie, abandonnée pendant deux jours parmi les herbes du rivage, 
saisit à la patte un jeune Renard, et qu'elle le.retint pendant longtemps, ce qui prouverait la force 
de ses mâchoires et des dents recourbées qui y sont implantées, et en mê m e temps ta possibilité 
qu'ont ces animaux de vivre quelque temps hors de l'eau, au moins, toutefois, dans un endroit légè­
rement humide. Toutefois M. Valenciennes rapporte qu'il n'a jamais vu ta Baudroie des côtes de l'O­
céan avoir la vie tenace, et il ajoute qu'il en a vu plusieurs mourir très-peu de temps après qu'on les 
avait sorties de l'eau, et avoir la vie moins dure que les Spares, les Trigles et autres Poissons avec 
lesquels on les prenait. Les anciens rapportent que la faiblesse de ces animaux leur a suggéré le mode 
particulier de chasse qu'ils emploient, et, d'un autre côté, fait que l'on regarde quelquefois encore 
comme vrai aujourd'hui, ils prétendent qu'ils sont capables de poursuivre des Chiens de mer et de 
s'en rendre maîtres. Tout cela est loin d'être démontré; et, pour la Baudroie comme pour tant d'au­
tres Poissons, nous aurions besoin d'observations positives et nouvelles sur les mœurs, ce sujet si 
intéressant et si peu étudié, principalement en iehthyologie. 

Artédi a fait un genre de ta Baudroie, en se servant des données que lui fournissaient Belon, Sal­
viani et Rondelet; mais il a méconnu ses caractères naturels, car il nie l'existence de ta membrane 
branchiostége chez ce Poisson, tandis que cet organe est, au contraire, très-développé, et cependant 
il la place dans son ordre des Branchiostéges avec plus de raison que ceux qui en firent un Poisson 
cartilagineux, et plus judicieusement surtout que Linné, qui le mettait, comme certains Reptiles, 
dans ses Amphibia nantia. Cuvier et les auteurs modernes ont assigné la véritable place naturelle à 
ces Poissons; ils ont considérablement restreint le groupe des Baudroies, et y ont formé, comme nous 
l'avons dit, quatre groupes distincts. 

On range actuellement cinq espèces dans ce genre; mais la plus connue, et la seule que nous vou­
lions décrire, est la B A U D R O I E C O M M U N E , B A U D R O Y E , R A I E PÉCHERESSE, DIABLE D E MER, G A L A N G A , etc. 

(Lophius piscatorius, Linné), que nous représentons dans notre planche XXXIV, fig. 3. Cette espèce 
est peut-être le Poisson le plus célèbre chez les anciens naturalistes par sa forme singulière, l'énorme 
disproportion de sa tête par rapport avec son corps, les tentacules et les filets nombreux que supporte 
sa tête, qui lui donne un aspect singulier et dégoûtant; la position de ses yeux, situés au milieu de 
ta face supérieure, et surtout par les ruses assez singulières qu'ils lui prêtaient : en effet, d'après 
eux, la Baudroie pêche à la ligne, à ta nasse, et, non contente d'attirer les Poissons par l'appât de 
ses tentacules, elle en prend également dans les vastes sacs qui entourent ses branchies; on a au­
jourd'hui, nous le répétons, réduit au possible ces contes merveilleux, et on sait que ce Poisson se 
borne à attirer les animaux dont il fait sa proie par les tentacules que porte sa tête, et que, quand 
ils sont près de lui, il s'en empare en ouvrant sa large gueule. Tout le corps de ta Baudroie com­
mune est couvert d'une peau molle. lisse, sans écailles ni aspérités, coloré eh dessus d'un brun oli-
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vâtre, et, en dessous, de blanchâtre; les nageoires sont d'un brun noirâtre; des lambeaux cutanés, 
déchiquetés, ciliés, de différentes longueurs, adhèrent en grand nombre au pourtour de la mâchoire 
inférieure et aux bords tranchants des côtés de ta tête, et il y en a de semblables des deux côtés du 
corps; les os, assez durs, sont fibreux et non cartilagineux; la taille de ce Poisson est ordinairement 
de 1 m à lm,30, et l'on cite des individus de 2™ et plus. La Baudroie est plus ou moins répandue dans 
toutes les parties de la Méditerranée et dans beaucoup de parages de l'Océan; nos pêcheurs en 
prennent dans le golfe de Gascogne aussi bien que dans la Manche, et elle va même beaucoup plus 
au nord jusqu'au soixantième degré de latitude environ. Ce Poisson produit un très-grand nombre 
d'œufs, et cependant l'espèce ne se prend pas très-communément, ce qui tient probablement à ce que 
beaucoup de jeunes sont détruits par les autres Poissons, et aussi à ce que son genre de vie, consis­
tant à s'enfoncer dans la vase, ne permet pas qu'on le pêche facilement avec nos filets. Du reste, ce 
Poisson n'est pas employé dans l'art alimentaire, et son aspect hideux a dû le faire repousser de tout 
temps. 

Nos mers d'Europe nourriraient encore, dit-on, une seconde espèce de Baudroie, le Lophius par-
viphinis, qui, selon Cuvier, aurait sa deuxième nageoire dorsale plus basse, que celle du type, et qui 
n'aurait que vingt-cinq vertèbres au lieu de trente; mais cette espèce, plus petite que ta précédente, 
n'en est peut-être qu'une simple variété. Dans l'Atlantique, on a signalé deux Baudroies, le Lophius 
Americanus, Valenciennes, des côtes de l'Amérique du Nord, et le L. vomerinus, Val., du cap de 
Bonne-Espérance; enfin les mers du Japon et de la Chine en possèdent probablement plusieurs, dont 
une plus connue est le L. setigerus, Wahl. 

Les autres genres formés aux dépens de celui des Baudroies sont : 1° les ANTENNARIUS, Commer-
son, plus connus généralement sous le nom de CIHRONECTES, que leur a appliqué Cuvier, et qui 
indique plus clairement leurs caractères extérieurs : ces Poissons ont, comme, les Baudroies, des 
rayons libres sur ta tête, dont le premier est grêle, terminé souvent par une houppe, et dont les sui­
vants, augmentés d'une membrane, sont quelquefois très-renflés et d'autres fois ont une nageoire; 
leur tête, moins grosse, et leur corps sont comprimés; leur bouche est ouverte verticalement; leurs 
ouïes, munies de quatre rayons, ne s'ouvrent que par un canal el un petit trou derrière la nageoire 
pectorale; la nageoire dorsale occupe presque tout le dos; il y a quatre branchies; la peau est de 
même nature que dans les Baudroies, mais cependant souvent plus rude; et les appendices cutanés 
garnissent souvent tout le corps. Les Chironectes, qui habitent les mers des pays chauds dans 
l'Inde, l'Amérique, l'Afrique, etc., et dont on ne retrouve pas de représentant en Europe, sont géné­
ralement de petite taille; ils peuvent vivre sur le sol pendant deux ou trois jours, et là, assure-t-on, 
leurs nageoires paires les aident à ramper presque comme certains Reptiles, les nageoires pectorales 
faisant en quelque sorte, à cause de leur position, les fonctions de pieds de derrière. Ces Poissons 
sont de petite taille; ils peuvent, en remplissant d'air leur énorme estomac, à ta manière des Tétro-
dons, Batistes, etc., gonfler leur ventre comme un ballon. Leur vessie natatoire est grande, et leurs 
intestins médiocres et sans ccecums. On en a décrit près de trente espèces, parmi lesquelles nous ci­
terons le CHIRONECTE PANTHÈRE {Chironectes pardalis, Val.), que nous figurons : sur un fond rouge, 
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tout le corps est moucheté de taches noirâtres ou grisâtres, avec des ocelles noires très-brillantes; 
long de 0™,07; de la rade de Gorée. 2° les M A L T H É E S (Malle, Cuvier), chez lesquelles la tête est 
très-aplatie et très-élargie, les nageoires pectorales portées sur des pédicules, sans première nageoire 
dorsale; ayant un sous-orbitaire, ce qui n'a pas lieu dans les autres genres de la même famille; corps 
couvert, en dessus, d'une peau dure et tuberculeuse, et garni tout autour de filaments charnus; mu­
seau proéminent; bouche petite, ouverte sous le museau, assez protractile; un pédicule particulier 
attaché au museau et terminé par un pinceau de filets charnus représentant seul les rayons libres de 
ta Baudroie; sans vessie natatoire ni cœcums : six espèces des mers américaines, et dont le type est 
le M A L T H É E VESPËRTILION, qui, par sa forme, rappelle un peu nos Chauves-Souris. 3° HAL1EUTHÉES 
[Ilalieuthœa), groupe assez récemment créé par M. Valenciennes aux dépens des Malthées, et carac­
térisé par son corps arrondi, son museau non prolongé, et principalement par son palais lisse, tan­
dis qu'il est denté dans le Lophius sleltalus, Wahl, de la mer de ta Chine. 

B. Les BATRACOIDES, qui ont la tête aplatie horizontalement, plus large que le corps, la bouche 
bien fendue; l'opercule et le sous-opercule épineux; six rayons aux ouïes; des nageoires ventrales 
étroites, attachées sous la gorge, et n'ayant que trois rayons, dont le premier allongé et élargi; des 
nageoires pectorales portées sur un bras court, résultant, comme dans les Baudroies, de l'allongement 
du carpe; deux nageoires dorsales, dont ta première est courte, soutenue par trois rayons épineux : 
la seconde longue et molle, ainsi que l'anale, qui lui répond; souvent les lèvres sont garnies de fila­
ments. Ceux qu'on a disséqués ont l'estomac en sac oblong, des intestins courts et manquant de cœ­
cums-, leur vessie natatoire est fortement fourchue en avant. On ne forme qu'un seul genre dans cette 
division. 

2«'e GENRE. — BATRACOIDE. Lacépède. BATRACHUS. Bloch, Schneider, qui offre les carac­
tères que nous venons d'indiquer pour ta tribu. La place de ce groupe a été longtemps indécise; ce­
pendant c'est avec les Baudroies qu'ils ont le plus de rapport, et, quoi qu'on en ait dit, ils en ont 
moins avec les Uranoscopes. C o m m e les Lophius, ces animaux se tiennent cachés dans le sable pour 
tendre des embûches aux Poissons dont ils font leur proie; on croit les blessures faites par leurs 
piquants dangereuses. 11 y en a dans les deux Océans : dès le dix-septième siècle, Margrave en indi­
quait deux du Brésil, et Nieuhof, un dans les Indes orientales, et M. Valenciennes, en 1837, en dé­
crivait quinze espèces des mêmes pays. On peut les subdiviser selon que leur peau estime ou êcail­
leuse, et selon qu'ils ont ou non des lambeaux autour des mâchoires; le type est le BATRACHOÏDE 
GROGNANT (Ralrachus grannicus, Bloch), des mers des Indes; long de 0m,30, brun clair en dessus, 
nuancé de marbrures irrégulières plus foncées, à dessous du corps blanchâtre. 

QUINZIÈME FAMILLE. 

LABROIDES. 

Le nom de Labrus, employé par Ovide d'après Pline, comme indiquant un Poisson particulier, a 
été pris par Artédi pour désigner un de ces genres d'Acanthoptérygiens, qui, lui-même devenu très-
nombreux en espèces parfois très-différentes les unes des autres, constitue la famille des Labroïdes 
de Cuvier. Les Poissons qui entrent dans cette grande division se reconnaissent aisément à leur as­
pect; leur corps est oblong, écailleux; ils n'ont qu'une seule nageoire dorsale soutenue en avant par 
des épines, garnies chacune, le plus habituellement, d'un lambeau membraneux; les mâchoires sont 
couvertes par des lèvres grosses, charnues, proéminentes, plissées; les pharyngiens sont au nombre 
de trois, deux supérieurs appuyés au crâne, un inférieur grand : tous trois armés de dents, tantôt 
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en pavé, tantôt en pointes ou en lames, mais généralement plus fortes que dans les autres Acantho­
ptérygiens; leur canal intestinal est sans cœcums ou avec deux très petits cœcums; leur vessie nata-

* toire est forte. 

Les Labroïdes sont des Poissons de taille moyenne ou petite, et ornés le plus souvent des plus 
vives couleurs. On en connaît un très-grand nombre d'espèces, quoique plusieurs auteurs, et surtout 
De Lacépède, aient cru devoir comprendre dans cette division un certain nombre d'espèces qui n'ap­
partiennent même pas à la même famille; aussi la synonymie spécifique est-elle très-embrouillée, et 
l'histoire de ces animaux ne repose-t-elle sur des bases un peu certaines que depuis les publications 
de Cuvier et de M. Valenciennes : le premier dans le Règne animal, et le second dans les tomes XIII 
et XIV (1859) de son Histoire naturelle des Poissons, que nous suivrons dans cet ouvrage. Aujour­
d'hui, on admet dans cette famille une vingtaine de genres bien caractérisés, et dont les principaux 
sont ceux des Labres, Crénilabres, Cheilions, Girelles, Rasoni, Chéilines, Scares, Odax, etc. Les 
deux derniers genres et quelques groupes qu'on y rattache forment, par quelques caractères fournis 
par le système dentaire, une tribu particulière dont on a quelquefois même, sous la dénomination 
de Scaroïdes, fait une famille distincte. 

A. DENTS MAXILLAIRES FORTES, EN PAVÉ OU EN POINTES ASSEZ AIGUËS; LIGNE LATÉRALE NON 

INTERROMPUE. 

Les genres auxquels on pourrait plus spécialement laisser le nom linnéen de Labres sont tous 
très-semblables entre eux par leur forme oblongue, leurs doubles lèvres charnues : l'une tenant im­
médiatement aux mâchoires et l'autre aux sous-orbitaires; leurs ouïes serrées à cinq rayons; leurs 
dents maxillaires coniques, à mitoyennes et antérieures plus longues que les autres, et leurs dents 
pharyngiennes cylindriques, mousses, disposées en forme de pavé ; les supérieures ont deux grandes 
plaques; les inférieures en ont une seule qui répond aux deux autres. L'estomac se continue directe­
ment avec un intestin sans aucun cœcum, qui, après deux replis, se termine en un gros rectum; ta 
vessie aérienne est simple et robuste. 

Les groupes génériques de cette division sont nombreux; nous décrirons plus complètement que 
les autres le : 

1" GENRE. — LABRE. LABRUS (labrum, lèvre). Artédi, Cuv., Val. — Corps à forme ovale, 
élégante, régulière, lèvres épaisses, charnues, comme doubles à la mâchoire supérieure, parce que 
la peau des sous-orbitaires et des os du nez dépasse les bords de ces pièces osseuses et se prolonge 
en un lambeau cutané qui recouvre souvent ta lèvre et va au delà du museau lorsque la bouche est 
fermée; pièces operculaires écailleuses, quoique le bord du préopercule el de l'interopercule soit gé­
néralement nu dans les espèces européennes, de même que le sous-orbitaire et le devant du front; 
pas de dentelures aux bords du préopercule; dents généralement fortes, coniques, plus allongées 
auprès_ de la symphyse que dans le reste de la mâchoire; rayons épineux de la nageoire dorsale ha­
bituellement plus nombreux que les autres; épines anales courtes, grosses; un lambeau charnu dé­
passant le plus souvent la pointe de chaque rayon. 

Les Labres sont des Poissons n'atteignant jamais une grande taille, parés des couleurs les plus 
belles et nuancés agréablement; le jaune, le vert, le bleu, le rouge y forment soit des taches, soit 
des bandes, que rehaussent encore de brillants reflets métalliques; c'est dans la mer, sur les côtes 
rocheuses, à l'abri du mouvement des vagues qu'on peut surtout les admirer, car, une fois retirés de 
l'eau, ils ne tardent pas à périr et perdent très-promptement leur magnifique parure pour atteindre, 
surtout dans les individus conservés dans nos collections, une couleur brune plus ou moins foncée, 
et qui n'offre plus ces teintes brillantes que nous avons signalées, lis abondent dans la Méditer­
ranée et dans l'Océan, tantôt sont spéciaux à Tune de ces mers ou se rencontrent dans toutes les 
deux; nos côtes en possèdent plusieurs; peu d'espèces se trouvent dans les mers chaudes, parmi les 
Poissons intertropicaux, et, dans ces régions, les Girelles semblent les remplacer. Ils se tiennent 
réunis, sans former cependant de troupes nombreuses, auprès des côtes, où ils se nourrissent de 
petits Coquillages, d'Oursins et de Crustacés, dont ils brisent facilement l'enveloppe calcaire par l'ac-
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tion de leurs pharyngiens fortement dentés. Au printemps, pour eux l'époque du frai, ils se réfu­
gient au milieu des fucus et des algues marines, y déposent leurs œufs, et leurs petits y trouvent un 
abri contre ta violence des vagues, ainsi qu'un refuge contré leurs nombreux ennemis. La chair de ' 
ces Poissons, blanche et ferme, est généralement recherchée comme une nourriture saine et agréable, 
et souvent nous en avons sur nos marchés. 

II est probable que les anciens les désignaient sous le nom de Labrus, qui est devenu actuelle­
ment générique; cependant les Grecs indiquaient, sous les dénominations de mxïn, xurrvfoç, zoo-au-
•foç, des Poissons qui se tenaient sur les rochers, changeaient de couleurs suivant les saisons, et qui 
sont probablement ceux dont nous nous occupons, que les Romains nommaient Merulael Turclus, 
dont on retrouve l'origine dans les Tourd, Tordon ou Tordu, noms que leur donnent les pêcheurs 
de la Méditerranée; ces derniers, par suite de leur corps varié de rouge ou de jaune sur un fond vert, 
leur appliquent aussi le surnom de Perroquets de mer. 

Restreints par Cuvier et par M. Valenciennes aux espèces qui offrent les caractères que nous avons 
indiqués, les Labres proprement dits ne renferment plus un aussi grand nombre d'espèces qu'autre­
fois, et l'on n'en a guère donné la description que d'une vingtaine. Les plus connues sont les sui­
vantes : I" VIELLE C O M M U N E ou PERRO Q U E T D E M E R (Labrus bcrgylla, Ascanius); dos d'un beau bleu à 
reflets verdâtres, lui donnant une teinte d'aigue-marine brillante, s'affaiblissant sur les côtés et pas­
sant au blanc nacré sous le ventre; tout le corps couvert d'un réseau de mailles de couleur orangée 
ou aurore, brune sur le dos, rougeatre sur la tête, vive sur le ventre et sur les nageoires, qui sont 
bleues : les pectorales seules ayant des rayons orangés; lèvres supérieures et intérieur de la bouche 
d'un beau vert; lèvres inférieures et membranes branchiostéges blanches; en outre, celte espèce, qui 
atteint à une taille de 0m,35 à 0m,50, varie assez considérablement, ce qui en a fait distinguer les Vielles 
rouge, jaune et verte, el surtout le Perroquet de mer. qui, sur un fond vert, offre un réseau de couleur 
orange ou de brique étendu sur tout le corps; semble exclusivement propre à 1 Océan, et est surtout com­
mun sur nos côtes delà Manche. 2° L A B R E VARIÉ (Labrus mixtus, Artédi), espèce commune à l'Océan et à 
ta Méditerranée que nous représentons comme type de la famille; corps plus allongé que celui de la 
Vielle; tête plus longue; tête et moitié antérieure du dos verdâtre, lavé de brun-, cinq raies longitu­
dinales bleues ou violettes, traversant le corps sur la partie verte; un réseau bleu ou violet à mailles 
plus ou moins larges sur les joues; nageoires orangées, excepté la caudale, qui est bleue : varie beau­
coup plus les teintes, et de ta couleur du précédent. 3° L A B R E TOURD (L. turclus, Linné)", qui semble 
exclusivement propre à la Méditerranée : plus étroit, plus svelte que la Vielle; museau plus aigu; 
couleur variable; mais le dos toujours verdâtre, lavé de jaune et de celte couleur sur l'abdomen; 
gorge et parties antérieures argentées et nacrées; une large bande argentée allant de l'oeil à la cau­
dale, et surtout toutes les nageoires d'une teinte uniforme vert clair plus pâle que le dos, et sans 
aucunes taches. 

Des groupes génériques nombreux ont été formés aux dépens des Labres, et nous ne pourrons que 
les indiquer; tels sont : 1° les COSSYPI1ES, Valenciennes, à maxillaires élargis; de petites dents 
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rondes, grenues, serrées derrière la rangée externe des dents pointues; pièces operculaires plus écail­
leuses que dans les Labres; bord montant du préopercule avec des crénelures très-prononcées, ce qui, 
les rapproche des Crénilabres : une vingtaine d'espèces des mers de l'île de France, des Indes et de 
I Australie, et dont une se rencontre aussi sur les côtes d'Amérique; type, Cossyphus muldat, Val., 
de 1 île de France : jaune sur la tête, passant sur l'épaule et se confondant avec l'orangé plus ou 
moins rougeatre du corps; dix rangées longitudinales de taches violacées; longueur, 0"',24. 2° CRÉ­
NILABRES, Cuv., ou LUTJAN, Bloch : préopercule dentelé; lèvres épaisses et charnues; ligne latérale 
non interrompue; dents coniques sur un seul rang à chaque mâchoire; dorsale épineuse, libre, sans 
écailles; pas de dents maxillaires grenues, ni d'écaillés sur les dorsale et anale, comme dans les 
Cossyphes; ces Poissons, dont M. Valenciennes, en 1839, a décrit trente espèces, sont surtout com­
muns dans ta Méditerranée; on en trouve aussi beaucoup dans notre Océan, et il n'y en a plus qu'un 
petit nombre dans les mers des pays chauds; ils correspondent en partie au groupe indigeste des 
Lutjans de Bloch : le type est le PAON"ou P E R R O Q U E T MARIN (Labrus pavo, Brùnnich), belle espèce 
méditerranéenne, longue d'environ 0,n,30, dont la coloration est très-variable : dans certains indivi­
dus, on voit trois lignes de taches rouges disposées en zigzag sur un fond verdâtre; dans d'autres 
où les taches rouges sont effacées, et le corps est plus brun sur le dos, argenté sur le ventre, où l'on 
remarque une large tache vert foncé au-dessus de la pectorale, et une autre de chaque côté de ta 
queue. 5° CTÉNOLABRES, Val. : une bande plus ou moins large de dents en velours derrière les 
dents coniques qui bordent le devant des mâchoires; un petit nombre d'espèces de l'Océan du nord 
dej'Europe, de la Méditerranée et des côtes de l'Amérique septentrionale. 4° ACANTHOLABRES, Val.; 
dents maxillaires de la rangée externe coniques, grosses, et par derrière de petites dents formant une 
bande étroite; rayons épineux de l'anale nombreux : ces Labroïdes, qui, comme les Clénolabres, se 
rapprochent beaucoup des Crénilabres par leur préopercule dentelé, sont peu abondants et habitent 
nos mers européennes. 5° SABLETS, Cuv. (Coricus); caractères semblables à ceux des Crénilabres: 
mais à bouche protiactile ; ce genre, avec celui des Filous, qui en diffère notablement par leur 
ligne latérale interrompue, pourrait former une famille spéciale, un peu analogue à celle des Ménides 
par suite de la conformation de leur bouche, qui est très-protractile : on n'en connaît réellement 
qu'une seule espèce, de la Méditerranée, le SABI.ET GROIN (Lutjanus rostratus, Bloch), de petite taille, 
à corps parallélogrammique, d'un rouge orangé, quelquefois lavé de verdâtre. 6° CLEPTIQUES, Cuv.; 
museau cylindrique, moins long que ta tête, n'ayant que quelques dents; corps oblong; tête obtuse; 
une espèce d'un rouge pourpre (Clepticus genizura, Cuv.), des Antilles. 7° CAPITAINES ou AI­
GRETTES (Lachnolaimus, Cuv.); Labres américains chez lesquels les aiguillons de la dorsale sont 
flexibles, les dents maxillaires antérieures fortes, crochues, portées en avant et suivies d'une série 
de petites dents égales, et surtout à pharyngiens qui, au lieu de présenter partout des dents en 
pavés, n'en ont que sur une petite étendue et sont couverts, sur le reste de leur surface, d'une mem­
brane veloutée. 8° TAUTOGUES, Val. (Tautoga); une double rangée de dents sur les deux mâchoi­
res; opercule, sous-opercule et interopercule sans écailles : préopercule également presque nu : une 
espèce de l'Atlantique et quelques autres propres à ta mer des Indes. 9° MALACANTHES (Malacan-
tbus,tC\}\.), groupe singulier qui a des rapports avec les précédents, et en même temps avec les 
Coryphènes, caractérisés surtout par leur longue nageoire dorsale, dans laquelle parmi de très-nom­
breux rayons il y en a en avant trois ou quatre simples : deux espèces, l'une des mers d'Amérique 
et l'autre de celles des Indes. 10° CI1ÉL10NS (Chelio, Commerson); intermaxillaires élargis et chargés 
en dedans de granulosités; opercule avec quelques écailles, et surtout nageoires à rayons mous et 
flexibles : une dizaine d'espèces de l'île de France, des mers d'Afrique, de l'Océanie, etc. 11° MA­
LAPTÈRES, Val. : une espèce (M. rcliculalns), de Juan-Fernandez : qui se rapproche des deux 
genres précédents, sans toutefois s'y rapporter entièrement. 12° GIRELLES (Julius, Cuv.); dorsale 
munie de rayons épineux, roides, piquants; tète tout entière dépourvue d'écaillés; dents coniques, 
plus fortes en avant que partout ailleurs : derrière la rangée de dents externes, il y en a d'autres 
tuberculeuses ou grenues en nombre variable qui, dans quelques espèces, se succèdent avec l'âge, 

" augmentant la largeur de la surface émaillée des deux mâchoires et tendant à rappeler ce qui a lieu 
au maximum dans les Scares; pharyngiens semblables à ceux des Labres; ligne latérale non inter­
rompue, mais fortement courbée vis-à-vis la dorsale. Les Girelles, dont on connaît une centaine d'es­
pèces, surtout propres aux mers des pays chauds, et dont ta Méditerranée el l'Océan n'en renferment 
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qu'un nombre très-reslreint, sont des Poissons parés des couleurs les plus variées et les plus bril­
lantes. Elles sont littorales, vivent au milieu des rochers, où elles trouvent en abondance les Mol­
lusques, les Oursins, les Crustacés, etc., dont elles brisent facilement le test calcaire avec leurs 
dents maxillaires et pharyngiennes, fortes et coniques; il est peu probable que le nom de IotAts des 
Grecs doive s'appliquer à une espèce de ce groupe; mais Cuvier a tiré sa dénomination de Julius, de 
celle du Labrus julius de Linné, type du genre. Nous citerons comme type la GIRELLE C O M M U N E 
(Julius vulgaris, Cuv., Val.; Labrus julius, Linné); le dos est vert, mêlé de bleuâtre; la bouche la­
térale est rouge orangé; une tache sur les côtés bleu noirâtre; le ventre est argenté, glacé d'outre­
mer; nageoire dorsale rougeatre, bordée de bleu clair en haut, verdâtre en bas, avec une tache bleue 
bordée de rouge vif; anale olfrant quatre bandes orangé pâle, rose violet, orange et bleuâtre; cau­
dale ayant les bords bleuâtres, la nageoire étant verdâtre; du reste, ce Poisson, de petite taille, va­
rie beaucoup pour les teintes; il se trouve assez communément dans la Méditerranée et plus rare­
ment dans l'Océan. Une seconde espèce est la G. A N N E L É E (J. annulatus. Val.), des mers des Indes, 
que nous figurons (pi. XXXVI, fig. 1), à corps vert, offrant des teintes violacées sur le dos et traversé 
par une quinzaine de bandes verticales jaunes; les nageoires sont marquées de teintes tranchées. 
15° ANAMPSES, Cuv., qui, avec tous les caractères des Girelles, ont deux dents plates faisant saillie 
hors de la bouche, et recourbées en dedans : quelques espèces propres à l'archipel des Indes, à l'île 
de France et à la mer Rouge. 14° GOMPIIOSES, Lacépède, ou ÉLOPS, Commerson, à tête entièrement 
lisse; mais à museau ayant la forme d'un tube long et mince par suite du prolongement des intcr-
maxillaires et des mandibulaires, que les téguments lient ensemble jusqu'à la petite ouverture de la 
bouche ; un petit nombre d'espèces de la mer des Indes, dont la chair est recherchée. 

B. DENTS MAXILLAIRES FORTESy»EN PAVÉ OU EN POINTES ASSEZ AIGUËS ; LIGNE LATÉRALE INTERROMPUE. 

Le genre Rason et celui des Novacules, qui se distinguent des Labres 9t des autres groupes que 
nous avons indiqués, par leur corps plus comprimé, leur front descendant subitement vers la bouche, 
et surtout par leur ligne latérale interrompue, constitue un groupe de Labroïdes, auxquels nous 
joindrons, à l'exemple de M. Valenciennes, les Chélines et Filous, qui s'en rapprochent par leur li­
gne latérale interrompue. 

2me GENRE. — RASON. XYRICHTIIYS. Cuvier. — Corps très-comprimé, couvert de grandes 
écailles; ligne latérale interrompue sous la fin de ta dorsale consistant en traits simples, non rameux; 
front descendant subitement vers la bouche par une ligne tranchante et presque verticale, formée 
par l'éthmoïde et les branches montantes des intermaxillaires; mâchoires présentant une rangée de 
dents coniques, dont les mitoyennes plus longues que les autres; pharynx avec des dents hémisphéri­
ques, en pavé; joues nues ou écailleuses; palais lisse et sans dents; nageoire dorsale longue, uni­
forme; canal intestinal continu, à deux replis sans cœcums ou cul-de-sac stomacal; vessie aérienne 
assez étendue. Ces Poissons, qui par leur forme générale avaient été jadis réunis aux Coryphènes, 
dont ils diffèrent beaucoup tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, se rapprochent, au contraire, davan­
tage des Labres et des Girelles; comme tous deux, ils ont une double lèvre, quelques-uns des carac­
lères des uns ou des autres, mais se distinguent facilement des Labres par le profil de leur tête. La 
dénomination de Rasons et celle de Rasoirs leur ont été données à cause de leur forme comprimée et 
de leur tête tranchante, qui les ont fait comparer à des lames de rasoir : quelques ichthyologistes 
pensent que ce sont les Novaculu de Pline. Les Rasons, dont la chair est recherchée par son goût 
evquis, ne sont guère actuellement qu au nombre d'une vingtaine d'espèces, qui, outre ta particula­
rité de leurs joues nues ou écailleuses, se distinguent encore par leurs écailles grandes ou petites; 
ce sont encore, comme les Girelles, des Poissons dont les couleurs sont très-vives; ils habitent, en 
général, les mers des pays chauds; tel est le R A S O N PAON (Xtirkhthys pavo, Val.), que nous repré­
sentons (pi. XXXVI, fig. 3), de l'île de France, et surtout remarquable par les trois premiers rayons 
de sa dorsale, distincts des suivants, et formant en quelque sorte une seconde nageoire, ce qui n'a 
lieu que dans une autre espèce du même genre. Une seule est de la Méditerranée, et l'on doit la re­
garder comme typique; c'est le R A S O N O U RASOIR (Coryphœna novacula, Linné; X. cullratus, Val.), 
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long de 0",24; d'un beau rouge rosé, plus cramoisi sur le dos, plus pâle sur les flancs et en dessous, 
et varié en dessus par une dizaine de bandes argentées, bleuâtres, lisérées de violet; nageoires jau­
nes, avec des lignes ondulées violettes. M. Valenciennes a distingué des Rasons, sous le nom de 
NOVACULES, quelques espèces de la mer des Indes qui ont ta nuque moins élevée, ta gorge plus 
montante, et les deux premiers rayons de la dorsale généralement plus détachés des autres rayons, 
et plus prolongés en filets flexibles. 

Deux genres, très-différents entre eux, mais qui doivent rentrer dans celte division parce que leur 
ligne latérale est interrompue, ce qui n'a pas lieu dans les Labres proprement dits, sont : 1° les 
CHÉLINES, Lacépède, ayant la plupart des caractères des Labrus; mais à ligne latérale interrompue 
vis-à-vis de la dorsale pour recommencer un peu plus bas, et à écailles de la fin de leur queue grandes 
et enveloppant un peu la base de la caudale ; ce sont des Poissons de taille assez considérable, dont 
on connaît plus de vingt espèces, et qui semblent, dans les mers de l'Inde, remplacer les Labres de 
nos côtes; 2° les FILOUS (Epibolus, Cuv.), Labroïdes à museau protractile, et par cela formant avec 
les Sablets et les Cleptiques une division tout à fait particulière dans cette famille, mais en différant 
par leur ligne latérale interrompue comme dans les Chélines, et par quelques particularités organi­
ques de leur tète : ce sont des Poissons ayant la tête et le corps recouverts de grandes écailles, dont 
le dernier rang empiète même sur les nageoires anale et caudale comme dans les Chelinus; comme 
dans les Labres, ils ont deux dénis coniques, plus longues que les autres, au devant de chaque mâ­
choire, et qui suivent de petites dents mousses; mais les Filous sontsurtout remarquables par l'extrême 
extension qu'ils peuvent donner à leur bouche, dont ils font subitement une espèce de tube par un 
mouvement de bascule de leurs maxillaires, et en faisant glisser en avant leurs intermaxillaires : ils 
emploient cet artifice pour saisir au passage les petits Poissons qui nagent à portée de ce singulier 
instrument, qui est employé de la même manière par les Sablets, les Picarels, les Zées, etc., mais 
cependant avec quelques modifications particulières, comme l'a montré M. Valenciennes; on ne con­
naît qu'une seule espèce de ce genre, le FILOU O U ÉPIBOI.E INSIDIEUX (Sparus insidïutor, Pallas), de 
la mer des Indes, qui varie beaucoup pour la coloration, mais dont le fond delà teinte est cependant 
toujours rougeâlre. 

C. DENTS MAXILLAIRES ET PHARYNGIENNES EN CARDES OU EN VELOURS; LIGNE LATÉRALE NON 

INTERROMPUE, MAIS FINISSANT SOUS LA DORSALE. 

Cuvier plaçait dans la famille des Labroïdes quelques Poissons ayant les caractères importants que 
nous venons d'indiquer, mais qui, par plusieurs de leurs particularités organiques, ne devraient pas, 
comme le fait observer M. Valenciennes, être compris dans la même famille que les Labres. Le genre 
principal de cette division, que nous croyons, malgré les observations que nous venons de présenter, 
devoir indiquer actuellement, est celui desCHROMIS, Cuv., qui, avec les lèvres, les intermaxillaires 
protractiles, les os pharyngiens, les filaments de la dorsale et le port des Labres, ont des dents en 
cardes aux mâchoires et au pharynx, dont ta rangée antérieure des maxillaires est conique; les na­
geoires verticales sont filamenteuses, et les ventrales sont souvent prolongées en longs filets : on en 
connaît plusieurs espèces; l'une de ta Méditerranée (CORACIN VULGAIRE ou NOIR des anciens; PETIT 
CASTAGNEUX, Sparus chromis, Linné), excessivement commun, d'un brun châtain; un autre (CORACIN 
BLANC ou D'EGYPTE des anciens, Labrus niloticus, Hasselq.), qui peut atteindre jusqu'à u",Go, et passe 
pour le meilleur Poisson d'Egypte. Deux autres groupes voisins des Chromis sont ceux des CYC1ILA, 
Bloch, à corps plus allongé, et à dents toutes en velours sur une large bande, et desPLÉSlOPS, Cuv., 
à tête comprimée; yeux rapprochés; ventrales très-longues. 

D. DENTS RÉUNIES EN LAMES OSSEUSES AVEC LES MACHOIRES. 

Ces Acanthoptérygiens, que l'on rapporte aux Labroïdes pour ne pas trop augmenter les divisions 
primaires, pourraient, par l'ensemble de leurs caractères, constituer une famille particulière. On en 
connaît plus de cent espèces; quelques-unes, en petit nombre, de nos mers d'Europe, el les autres, 
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beaucoup plus nombreuses, des mers des pays chauds; ils sont de taille moyenne, parés de brillantes 
couleurs. Le groupe principal, dont Cuvier a séparé deux subdivisions, est le : #, 

3"IC GENRE. — SCARE SCARUS. Linné. — Corps comme celui des Labres, ovale, oblong, com­
primé, couvert d'écaillés lâches et larges; ligne latérale interrompue ou coudée, à pores trifides; mâ­
choires (os interniaxillaires et prémandibulaires) convexes, arrondies, garnies de dents disposées 
comme des écailles sur leurs bords et sur leur surface antérieure : les dents se succèdent d'arrière 
en avant, de manière que celles de la face sont les plus nouvelles et formeront plus tard un rang au 
tranchant; lèvres rétractiles, comme, dans les Labres; opercules entiers, écailleux; plaques pharyn­
giennes disposées en lames transversales; membranes branchiostéges à quatre ou cinq rayons; na­
geoire dorsale unique; ventrale et anale garnies de rayons épineux; intestins sans cœcums et sans 
cul-de-sac stomacal. 

C'est véritablement à un Poisson de ce genre que doit être rapporté le ixapoç, el le Scarus, si cé­
lèbre dans les écrivains de l'antiquité, soit à cause de la faculté de pouvoir en quelque sorte ruminer 
et de celle de rendre un sou qu'on lui attribuait, soit par l'adresse avec laquelle on prétendait qu'il 
savait, avec le secours de ses semblables, se tirer des nasses où il était pris; soit parce qu'on esti­
mait surtout beaucoup ses intestins, soit, enfin, par les efforts et les dépenses que l'on fit pour le 
propager sur les côtes d'Italie, afin qu'il ne manquât pas au luxe des gourmets. En effet, c'est ce Pois­
son que, sous le règne de Claude, Élipectius Opiatus, commandant d'une flotte romaine, alla cher­
cher dans l'archipel de la Grèce pour ta répandre dans ta mer d'Italie. Sans être aussi recherchés 
aujourd'hui qu'ils l'étaient autrefois, les Scares servent encore beaucoup à l'alimentation humaine; 
on mange encore actuellement, en Grèce, l'espèce type, et ou l'assaisonne, au rapport des voyageurs, 
avec une sauce faite avec son foie et ses intestins, ce qui lui donne un goût très-agréable qui, dit-
on, tient en partie du Merlan et du Surmulet. En outre, on prête à ces Poissons une foule de vertus, 
et la croyance populaire les emploie comme remèdes dans certaines maladies. 

Les Scares, si curieux par la disposition organique de leur bouche, qui leur permet une sorte de 
rumination, nécessaire probablement pour leur alimentation essentiellement végétale, différente de 
celle des Mammifères, moins compliquée, mais n'en existant pas moins, sont de taille petite ou 
moyenne, et sont presque toujours ornés de vives couleurs, tranchées les unes sur les autres, et qui, 
comme pour d'autres Labroïdes, leur ont fait également appliquer le surnom de Poissons perro­
quets. On trouve principalement les Scarus dans les mers intertropicales du globe, mais on en con­
naît, en Europe, une espèce dans l'archipel de ta Grèce,; ils se nourrissent de substances végétales ou 
de quelques animaux constituant les derniers degrés de l'échelle zoologique, tels que de Coraux, de 
Lithophytes, ele , dont ils brisent les pousses naissantes et dévorent la substance animale, ils forment 
un des genres de Labroïdes les plus nombreux en espèces, très-semblables entre elles par leurs for­
mes générales, le nombre de leurs rayons, et jusqu'au nombre de leurs écailles; pour trouver des ca­
ractères bien distincts, il faut surtout avoir égard à la courbe de leur profil, à la disposition des 
dents maxillaires, à ta longueur ou à l'absence des pointes de leur nageoire caudale, et aux ramifica­
tions plus ou moins compliquées des linéaments dont la suite compose leur ligne latérale. M. Valen­
ciennes (Hist. des Poiss., t. XIV, 1859) en donne une monographie complète et en décrit plus de 
quatre-vingts espèces. La seule que nous citerons est le SCARE D E S ANCIENS ou SCARE DE G K È C E (Labrus 
cretensis, Linné; Scarus creiensis, Cuv., Val.), que nous représentons (pi. XXXVI, fig. 2), qui varie 
pour la couleur suivant l'âge, le sexe ou ta saison, et qui peut être rouge ou bleu; le plus ordinai­
rement il est d'un beau pourpre, tirant au rose sur les côtés du ventre, et au brun violet vers le dos; 
le milieu des écailles paraît d'un violet prononcé; pectorale et ventrale orangées; dorsale et caudale 
gris violâtre, avec des taches aurores; très-commun dans l'Archipel; il ne se trouve pas sur nos côtes 
méditerranéennes, et les individus transportés dans les mers d'Italie ne s'y sont pas propagés. 

Les deux genres sépares des Scares par Cuvier, et que M. Valenciennes a surtout mieux fait con­
naître, sont : 1" CALLIODONS, dont les dents maxillaires antérieures sont imbriquées sur plusieurs 
rangs comme des tuiles : les latérales supérieures écartées et pointues, et avec un rang de beaucoup 
plus petites dents inférieurement : une douzaine d'espèces des mers chaudes, en Amérique, Océanie, 
Afrique, etc.; 2° ODAX, qui se rapprochent des Labres par leurs lèvres renflées et la ligne latérale 
continue, et dont les mâchoires, plates et non bombées, se laissent recouvrir par les lèvres; les dents 
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pharyngiennes sont en pavés : on en connaît six ou sept espèces, surtout de la mer des Indes, et 
dont nous figurons I'ODAX POUSSIN (O. pullus, Val.;, d'un brun noirâtre, à nageoires noires : Ion? 
de 0"',40. & 

SEIZIÈME FAMILLE. 

ROUCHES EN FLUTE. 

Cuvier a désigné sous ce nom sa quinzième et derniène famille de Poissons de l'ordre des 
Acanthoptérygiens, que l'on nomme quelquefois Tubulirostres, et qu'il caractérise par un long 
tube formé au devant du crâne par le prolongement de l'ethmoïde, du vomer, des préopercules, in-
teroculaires, ptérygoïdiens et tympaniques, et au bout duquel se trouve la bouche, qui est composée 
comme à l'ordinaire des intermaxillaires, maxillaires, palatins et mandibulaires. Les RoucLes-en-
Flùte ont des intestins sans grandes inégalités ni beaucoup de replis, et leurs côtes sont courtes ou 
nulles. 

Ces Poissons singuliers, dont on ne connaît guère qu'une dizaine d'espèces réparties dans deux 
genres principaux, contenant chacun deux subdivisions particulières, habitent les mers chaudes des 
deux hémisphères, et plus particulièrement les côtes de l'Amérique et des Indes. Les uns ont le 
corps cylindrique, très-allongé, et les autres l'ont, au contraire, ovale et comprimé. 

A. coRrs CYLINDRIQUE. 

Cette tribu, à laquelle nous laisserons avec Cuvier le nom de FISTULAIRES que lui avait originai­
rement appliqué Linné, offre pour caractères : tête allongée, faisant le tiers ou le quart de la lon­
gueur du corps, qui est lui-même long et mince; mâchoires situées au bout du tube qui termine la tête, 
peu fendues et dans une direction presque horizontale; six ou sept rayons aux ouïes; des appendices 
osseux s'étendant encore en arrière de la tête sur la partie antérieure du corps, qu'elles renforcent 
plus ou moins; nageoire dorsale répondant à la nageoire anale; estomac en tube charnu, se conti­
nuant avec un canal droit, sans replis, au commencement duquel adhèrent deux cœcums. Deux genres 
principaux. 

FISTULAIRE (Fislularia, Linné, Lacépède). — Tube du museau très-long et déprimé; corps cou­
vert d'écaillés tellement petites qu'elles ne sont pas visibles à l'œil nu; intermaxillaires et mâchoire 
inférieure armées de petites dents; une seule nageoire dorsale composée en grande partie, ainsi que 
la nageoire anale, de rayons simples; un filament quelquefois aussi long que tout le corps, sortant 
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entre les deux lobes de la nageoire caudale; vessie natatoire excessivement **!•« n„ AS • -
espèces de ce genre, et elles proviennent des mers chaudes de ̂  d ux h é m S "' T 
Poissons d'assez grande taille auxquels leur forme en tube aII" 2 , f R a p Z ï ! 5 " ""î1.*" 
qu'ils portent de ̂ u/a, flûte. Le type est le TABACARIA ( ^ ^ J S ^ ^ T S ^ T i 
jusqu à i- de longueur et se nourrit de petits Poissons el de Crustacéŝ qu va her'hê  0^ le" 
pierres et dans les anfractuosités des rochers au moyen de son Ion* museau- il i A * 
a mer des Antilles; mais sa chair, maigre et sèche, es/peu r e c h ^ L e S i LtlZZ^t 

de fa iïZSZS."'des mêraes parages que ,a précédente>et la F-««*i S™! 
AULOSTOME (4ato«oma, Lacépède) : corps visiblement écailleux, moins grêle eue celui rf„ 
Fistulaires, élargi et comprimé entre la dorsale et l'anale que suit une oue,,, «5 1 i 
minée par une nageoire ordinaire; tube du museau plus t ^ Z ^ Z ^ T ^ S Z nri' 
vees de dents; nageoire dorsale précédée de plusieurs épines libres vessie n a t L e T r î ? T 
Les Auostomes, dont le nom signifie la même chose que'celui de ta'famX" ^ 2 
bouche), différent des Fistularia, avec lesquels ils étaient anciennement réunis p r es rac S 
que nous avons indiqués; on n'en connaît qu'une seule espèce, qui habite la mer de s Iod s 
1 AULOSTOME TACHETÉ {Fisiularia Sinensis, Bloch; Aulostoma maculatum Lacépède) Le'ni' « 
rons espèce longue de plus de 1", entièrement d'une couleur rose c a"'av J ^ Z ? 3 ï 
ches brunâtres, et des nageoires blanches. qu^ques points et ta 

c'est 

Fig. 102 — Aulostome tacheté. 

B. CORPS OVVLAIRE ET COMPRIMÉ. 

comnSr(
CnEdNII!IpQUES ^ ^ vu,£airemeilt aPPeIés **»"«« * mer, constituent cette tribu, qui 

ceUeSlfe "S "T'1" u d6UX ge"reS' qUÎ °nt' avec le museau tubule^ des animaux de 
c ex r I ; ! ' 0 ? ! 8 ° ? / °," °blM-S' COmFi'né SUfleS CÔtéS ° U 'ranchant en dessous- et une b°u' 
erêl«Zn P f fe"due ° b i i r m é n * ; ̂ urs ouïes n'ont seulement que deux ou trois rayons 
rièrde " , 'T ' ' 6 8 d°r'?aleS' d0Dt k P r e m i ê r e est e^euse; ̂  petites nageoires ventrales en ar-
cônsldé i e ' ; lnteSt',n S"nS CœCUm' rCplié t r ° i s ° U 1 u a t r e fois sur ' " ^ m e ; vessie natatoire 
tonsiueiaole. Deux genres distincts : 
arrïrf !!!,! ^Centrisms) i^P^ aiguillon), Linné : première nageoire dorsale placée très eu 

ta tête rlZ / T r T"' °5"e et f°rte' S U P P ° r t é e P a r un aPP a r e i l <R» tienl » ̂ P ^ l e et à 
u unit i X r ,e°n l6S rUd6S 6t Pe,l'teS; ̂ u e s Pla1ues l a ^ s et dentelées sur l'appareil 

sZZreZT' ' q"e F°nkal 3 "°mmé Par Crreur Sil">™ «"•»««"• et don. Lacépède a fait 
dao M*?? "" *'' •' Ce P m * S ° n ' ' ° n g d'enVI'r0n ° m' 1 °' d'unc couleur argentée, est commun 
dans la Méditerranée, et s'avance dans l'Atlantique jusqu'aux îles Canaries. 

écailla dn nmph'Jci!C\ K'ein) : diffère des Centrisques par son dos cuirassé de larges pièces 
(ta la 2t<lè!T„i eP'n|e ï Première n a g e ° i r e dorsale semble élre «ne continuation. Deux espèces 
rt dnm iLin ^ i' Cc"'mc"* «tftaf«s, Linné, qui a d'autres pièces écailleuses sur les flancs, 
eonddoTl ,7 , 6St P 3Cée tel'ement en arriè,'e 1»'e"e repousse ta queue vers le bas, ta se-
2 ce S v a"a ' Ct '" C" m l k a r î S > Pallas> à cuirasse ne couvrant que la moitié du dos, et, 
par cette clispos.t.on, tenant le milieu, pour les caractères, entre les Centrisques et l'espèce précé-
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MAIjACOPTÉKlfGIElVS. 

Les animaux qui entrent dans cette division, nombreux encore en espèces, quoique moins cepen­
dant que ceux qui forment le grand ordre des Acanthoptérygiens, ont pour caractères principaux 
d'avoir tous les rayons des nageoires mous, excepté quelquefois le premier de ta dorsale ou des pec­
torales : chez tous ces Poissons, les rayons des nageoires sont donc composés de pièces osseuses 
articulées par synchondrose, qui rendent le rayon flexible quand les pièces ont de la longueur, mais 
qui lui donnent encore une solidité et une roideur presque égales à celles des épines des Acantho­
ptérygiens lorsque les articulations sont très-rapproehées, à cause du peu d'épaisseur des pièces 
réunies. 

La dénomination de Malacoptérygiens (aalaxoç, mou; jrrsjw, aile) est due à Artédi, qui l'appli­
quait aux Poissons à rayons mous, par opposition à celle d'Acanthoptérygiens, qui servait à désigner 
les espèces de ta même classe qui ont des rayons épineux. Cette division primaire de l'ichthyologie, 
rejetée par Linné, a été reprise à juste titre par Cuvier, ainsi que par la plupart des zoologistes mo­
dernes. 

Les Malacoptérygiens comprennent des Poissons de mer et d'eau douce, et parmi eux il s'en trouve 
un grand nombre qui sont de la plus grande utilité pour l'homme; tels sont, par excellence, le Ha­
reng et ta Morue, dont l'usage est si répandu, et les Silures, les Saumons, les Truites, les Anchois, 
les Carpes, les Brochets, les Poissons plats et tant d'autres, qui, sans entrer d'une manière aussi 
générale dans l'alimentation humaine, n'en sont pas moins très-recherchés. Ces Poissons forment 
plusieurs ordres et familles naturelles; mais on peut dire, avec M. Valenciennes, que ces familles 
s'anastomosent et rentrent facilement les unes dans les autres, de façon qu elles sont assez difficiles à 
caractériser. Toutefois, d'après ta position ou l'absence des nageoires ventrales, Cuvier est parvenu à 
partager les Malacoptérygiens en trois ordres distincts : les Abdominaux, caractérisés par des nageoi 
res ventrales suspendues sous l'abdomen; les Apodes, qui sont dépourvus de nageoires ventrales, et 
les Subbrachiens, ainsi nommés à cause de la position que les mêmes nageoires occupent, c'est-
à-dire qu'elles sont situées sous les organes de la respiration, ou, en d'autres termes, sous les bran­

chies. 

n. r. 
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DEUXIÈME ORDRE 

MALACOPTERYGIENS ARDOMINAUX. 

Les Malacoptérygiens qui entrent dans cet ordre ont les nageoires ventrales suspendues sous l'ab­
domen et en arrière des nageoires pectorales, et non attachées aux os de l'épaule. 

Cet ordre est le plus considérable et le plus important des trois ordres formés dans ta grande di­
vision des Malacoptérygiens; il renferme la plupart de nos Poissons d'eau douce, et aussi un assez 
grand nombre d'espèces marines. On y forme, d'après Cuvier, cinq familles particulières qui, d'une 
manière très-générale, correspondent aux Carpes, Brochets, Silures, Saumons et Harengs, et aux­
quelles il applique les noms généralement adoptés de CVPRINOÏDES, ÉSOCES, SILUROÏDES, SALMO.NÉS et 
CHIPES. C'est dans l'ordre que nous venons d'indiquer que Cuvier, dans son Règne animal, étudie 
les diverses familles de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux; mais, en prenant pour guide 
M. Valenciennes, nous ne suivrons pas tout à fait la m ê m e classification, et nous commencerons 
l'étude de ces animaux par les Siluroïdes, parce que les rayons de leurs nageoires sont plus osseux 
que dans les autres familles de Malacoptérygiens, et que, conséquemment, ils se rapprochent da­
vantage que les autres des Acanthoptérygiens. 

PREMIÈRE FAMILLE, 

SILUROÏDES. 

Les Poissons de cet ordre se distinguent de tous les autres Malacoptérygiens abdominaux parce 
qu'ils n'ont jamais de véritables écailles, mais seulement une peau nue, ou de grandes plaques os­
seuses qui enveloppent tout le corps ou seulement les lignes latérales. Les Siluroïdes sont surtout 
remarquables par quelques particularités de leur anatomie; dénués de plusieurs pièces qui ne manquent 
ordinairement à aucuns des autres Poissons osseux, i|s sont sans scapulaire, sans coracoïdiens, sans 
sous-opercule, ils offrent, surtout dans leur ostéologie, beaucoup de caractères importants, soit par 
l'absence totale de certains os, soit par l'extraordinaire développement que prennent quelques au­
tres. Nous ne pouvons, à ce sujet, entrer dans des détails qui nous entraîneraient trop loin; nous indi­
querons seulement les célèbres discussions qui se sont élevées entre Cuvier et Etienne Geoffroy Saint-
llilaire sur la composition ostéologique de ces êtres, et nous renvoyons au tome XIV de l'Histoire 
naturelle des Poissons, où M. Valenciennes, dans ses généralités sur les Siluroïdes, a traité le même 
sujet. Nous ajouterons seulement, comme caractères essentiels de ces Poissons, que les intermaxil­
laires suspendus sous l'ethmoïde forment le bord de la mâchoire supérieure, et que les maxillaires 
sont réduits à de simples vestiges ou allongés en barbillons. Le canal intestinal est ample, replié et 
sans cœcums; la vessie natatoire grande et adhérente à un appareil osseux particulier; presque toujours 
la première nageoire dorsale et les pectoraLs ont une forte épine articulée pour premier rayon, et 
il y a très-souvent en arrière une nageoire adipeuse comme cela se voit aussi dans les Salmonés. 
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Les Siluroïdes, dont on connaît un grand nombre d'espèces, habitent les eaux douces, surtout 
dans les pays chauds, et c'est parmi eux que l'on rencontre les Poissons qui se trouvent dans les 
plus hautes régions du globe; les formes de ces Poissons sont excessivement variables, et, en ou­
tre, il y a aussi beaucoup de changements dans la position ou même dans l'absence de certaines 
nageoires. 

On en décrit aujourd'hui au moins trente genres, dont quelques-uns très-nombreux en espèces. 
Les groupes des Silurus et Loricaria furent les seuls établis par Linné, quoique, dans les premières 
éditions de son Systema naturce, il ait eu l'idée d'indiquer quelques autres groupes depuis adoptés; 
Lacépède apporta d'importantes modifications dans cette famille en subdivisant les Silures en Pimé-
lodes, Agénéioses, Doras, Plotoses et Malaptérures; mais Cuvier, d'abord dans le Règne animal, 
M. Valenciennes, ensuite, dans l'Histoire naturelle des Poissons (t. XIV et XV, 1839 et 1840), et 
quelques autres ichthyologistes, améliorèrent de plus en plus la classification de cette famille, y 
créèrent des genres nombreux el décrivirent un nombre considérable d'espèces. 

On peut subdiviser les Siluroïdes en plusieurs tribus particulières qui correspondent aux grands 
genres naturels formés primitivement dans cette famille. 

lrc Tribu. SILURES. — Chez tous, la peau est entièrement nue; ta bouche est fendue au bout du 
museau; presque tous les groupes génériques ont une forte épine formant le premier rayon de la na­
geoire pectorale : cette épine est tellement articulée au bas de l'épaule, que le Poisson peut à volonté 
ta rapprocher du corps ou la fixer presque perpendiculairement dans une direction immobile, ce qui 
en fait alors une arme dangereuse et dont les blessures passent, en beaucoup d'endroits, pour en­
venimées, parce que sans doute le tétanos survient à ta suite des déchirures que font, dans les tissus 
organiques, les fines dentelures qui se trouvent à la surface de cette épine. Ces animaux ont, en 
outre, ta tête déprimée, les intermaxillaires suspendus sous l'ethmoïde, et non protractiles, les maxil­
laires très-petits, mais se continuant presque toujours chacun en un barbillon charnu auquel se joi­
gnent d'autres barbillons attachés à la mâchoire inférieure ou m ê m e aux narines. Il n'y a pas de 
subopercule couvrant les branchies; ta vessie natatoire, robuste et en forme de cœur, adhère, par ses 
deux lobes supérieurs, à un appareil osseux particulier qui tient à la première vertèbre. L'estomac 
est en cul-de-sac charnu; l'intestin long, ample et sans cœcums. 

Les Poissons de cette Iribu sont d'assez grande taille; ils abondent dans les rivières des pays 
chauds, mais quelques-uns se trouvent cependant dans les régions froides et à de grandes hauteurs; 
une seule se trouve en Europe; un petit nombre habite la mer; leur nourriture est en partie végétale: 
car Cuvier dit avoir trouvé des grains dans l'estomac de plusieurs espèces, mais le plus souvent elle 
est animale. Le groupe le plus important, et celui que l'on indique depuis le plus long temps, est : 

1er GENRE. — SILURE. SILURUS. Linné, Lacépède. — Nageoire dorsale petite, sans épines 
sensibles, située sur le devant du dos; nageoire anale, au contraire, très-longue, occupant tout le 
ventre et semblant quelquefois se confondre avec la nageoire caudale; dents, en cardes aux deux mâ­
choires, garnissant une bande vomérienne derrière celle des intermaxillaires. 

Les Silures sont des" Malacoptérygiens de taille grande ou moyenne et plus rarement petite. Pres­
que tous habitent les eaux douces des régions chaudes de l'Asie et se tiennent dans la vase : une 
seule espèce se rencontre dans plusieurs parties de l'Europe, et l'on a cherché, surtout dans ces der­
niers temps, à la propager dans les parties de nos pays qui ne la possèdent pas. Les Silures sont peu 
agiles et obligés, pour se procurer leur nourriture, de se tenir cachés au milieu des plantes aqua­
tiques et d'y rester immobiles jusqu'à ce qu'ils soient à portée de saisir les Poissons dont ils veulent 
se nourrir; on dit qu'en faisant jouer les rayons dont leur tête est pourvue ils attirent les petits ani­
maux, qui prennent ces rayons pour des Vers, et ne tardent pas à devenir victimes de leur impru­
dence; on croit qu'ils ont aussi un régime végétal. 

Ces Poissons étaient connus des anciens, et Aristote les indique sous les dénominations de •//•/.-
vtç et de Zùovpoç, d'où sont venus les noms de Silurus, employé chez les Latins, et de Silure et Glu-
nus, sous lesquels on les indique aujourd'hui. C o m m e nous l'avons dit, presque tous les Poissons de 
la famille actuelle des Siluroïdes entraient dans le genre linnéen des Silures; mais actuellement on 
l'a très-considérablement restreint, et cependant, en 1S39, M. Valenciennes en décrivait encore 
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quatorze espèces, toutes asiatiques, à l'exception d'une seule, propre à l'Europe, et que l'on désigne 
généralement comme type de ce groupe générique. C'est le SILURE D'EUROPE, lùoupoc. et ytavuç des 
Grecs; Silurus des Latins, Suluth des Suisses; Wels et Schaid des Allemands (Silurus glanis, 
Linné), que nous représentons. Le Silure est le plus grand de nos Poissons d'eau douce, car sa taille 
atteint quelquefois de 1m,35 à 2"' de longueur, et son poids est, dit-on, de quinze kilogrammes. Le 
corps est antérieurement lisse, dépourvu d'écaillés; la tête est grosse et très-aplatie horizontalement; 
le museau très arrondi; la mâchoire inférieure est un peu plus avancée que la supérieure, et les 
deux mâchoires sont garnies d'un très-grand nombre de dents; l'ouverture de ta bouche est large et 
offre six barbillons. La couleur est, en dessus, d'un noir verdâtre, qui s'éclaircit sur les côtés et offre 
quelques taches d'un blanc jaunâtre, et, sur la partie inférieure, il y a sur la même teinte des taches 
noirâtres assez nombreuses. Cet animal est répandu dans la plupart des grandes rivières du Nord, 
comme dans le Rhin, dans le Danube, le Volga, l'Elbe, etc.; il est surtout commun en Allemagne et 
en Hongrie, et il habite quelques lacs d'eau douce ou salée, comme celui de Harlem, et, en Suisse, 
on le prend dans le lac de Neufchâtel, etc.; dans ces dernières années, on a cherché à le naturaliser 
dans plusieurs parties de ta France, et l'on a fait des essais qui semblent devoir être couronnés de 
succès; mais jusqu'ici ce Poisson, si répandu dans certaines parties de l'Europe, ne s'est pas établi 
en deçà du Rhin ni au midi des Alpes, et il est demeuré étranger à toutes les rivières de ta Sibé­
rie qui se jettent dans la mer Glaciale. La chair du Silure, sur le mérite de laquelle on varie beau­
coup comme aliment, ce qui lient peut-être à la saison où on le prend, est blanche, grasse, douce, 
agréable au goût, mais molasse et visqueuse; on la vend sur les marchés, surtout à cause de sa 
graisse, qu'on emploie dans quelques pays comme celle du Porc, et aussi pour l'alimentation de 
l'homme. On fait, avec sa vessie natatoire, une colle assez bonne; enfin, sur le bord du Danube, sa 
peau, séchée au soleil, sert, dit-on, de lard aux habitants peu fortunés. Les habitudes du Silure sont 
paresseuses; il se tient dans la profondeur des eaux, sur les bas-fonds argileux et vaseux, s'y enfonce 
même, et est averti de l'approche de sa proie par le moyen de ses haibillons; cela même le rend dif­
ficile à prendre aux filets, qui passent sur lui; mais il se porte à la surface de l'eau lors des orages : 
quelquefois même il lui arrive d'être jeté sur le rivage par les vagues; mais, en hiver, c'est en fai-
sai t des trous dans la glace qu'on en prend le plus grand nombre. Aristote rapporte avec soin des 
détails sur l'instinct merveilleux que les mâles auraient pour les œufs des femelles; selon lui, les 
grands Silures déposent les œufs dans les eaux profondes; les moindres, entre les racines des saules 
et des autres arbres, entre les roseaux ou m ê m e dans la mousse; la femelle, après avoir pondu, 
abandonne ses œufs, mais le mâle les garde, et les défend, et, comme ces œufs sont longtemps à 
éclore, il continue ce soin pendant quarante ou cinquante jours; dans ce récit, il y a probablement 
exagération; mais pouvons-nous le rejeter entièrement quand nous voyons l'Épinoche agir à peu 
près de ta m ê m e manière? Quoi qu'on en ait dit, il est très-vorace; on assure que de tous les 
Poissons il n'épargne que la Perche, à cause de ses épines; il détruit beaucoup d'Oiseaux aquati­
ques; on assure m ê m e qu'il attaque l'espèce humaine: on rapporte, en effet, qu'en 1700, un 
paysan en prit un auprès de Thora qui avait un enfant dans l'estomac-, on parle aussi, en Hongrie, 
d'enfants et de jeunes filles dévorés en allant puiser de l'eau, et l'on raconte que, sur les frontières 
de la Turquie, un pêcheur en prit un jour un qui avait dans l'estomac le corps d'une femme, sa bourse 
pleine d'or et son anneau. Gmelin lui attribue l'instinct de secouer avec sa queue, lors des inonda­
tions, les arbustes sur lesquels se sont réfugiés des animaux terrestres, de les faire tomber, ainsi que 
les petits Oiseaux encore dans les nids. Les Insectes sont le meilleur appât pour les jeunes. Dans les 
étangs, on peut leur donner du pain, de la viande, des Grenouilles, des Poissons, des graines, etc. 
On décrit plus de douze espèces de Silures étrangères à l'Europe; une seule provient de l'Afrique, 
où elle habile le Nil, et a quelquefois été rangée dans le genre Scb'ibbé, dont elle offre quelques-uns 
des caractères, tout en se rapportant plus particulièrement aux Silures proprement dits; c'est I'OUER 
D E K N É , Silurus aurilus, l'A. Geoffroy, ainsi nommé parce que, dans son attitude ordinaire, le dos en 
dessous, ses deux pectorales se présentent comme si elles formaient à la trie deux grandes oreilles; 
toutes les autres espèces sont asiatiques et assez analogues à celles d'Europe par leur museau 
arrondi transversalement et m ê m e par leurs teintes plus ou moins vertes; telles sont : le SILURE BE 
DAOURIE, Pallas, de ITugod, de l'Ouon, de l'Argun et des autres rivières de la Daourie; le S. ASOTE, 
Linné, des eaux du Bengale et des Indes; le S. A DEUX TACHES, Bloch, des tacs et rivières de Tran-
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quebar, et quelques autres décrites surtout par M. Valenciennes, et dont la plupart servent à l'ali­
mentation humaine. 

Parmi les groupes génériques, créés aux dépens des Silurus, et qui s'en rapprochent le plus, nous 
citerons : 1° les SCH1BBÉS, Cuvier, qui en diffèrent par un corps comprimé verticalement, par une 
épine forte et dentelée à leur nageoire dorsale, par leur tête petite, déprimée, leur nuque subitement 
relevée, leurs dents très-prononcées, et surtout leurs yeux placés très-bas, qui leur donnent une 
apparence singulière : cinq ou six espèces des eaux douces du Bengale, du Sénégal et surtout d'E­
gypte; en effet, c'est dans le Nil que l'on trouve la plupart des espèces, que l'on recherche par ta 
bonié de leur chair; le type est le S. A LARGE TÊTE (Silurus mystus, Linné), qui, comme ses congé­
nères, a quatre barbillons à la mâchoire supérieure et quatre à l'inférieure, et, en outre, une dente­
lure garnissant chacun des côtés du premier rayon de l'une et de l'autre de ses nageoires pectorales. 
2° Les CÉTOPSIS, Agassiz, à tête très-obtuse, comme tronquée, mais semblant assez convexe; à bou­
che médiocre, à mâchoires égales, à yeux réduits presque à rien et recouverts par la peau, à do.sale 
unique, rayonnée, répondant à l'intervalle de ta pectorale et des ventrales; caudale en deux lobes, 
sans rayons épineux; une cavité aveugle muqueuse s'ouvrant un peu au-dessus de ta base de la pec­
torale ou plutôt dans son aisselle; deux espèces (C. cœcuticus et caudica, Agassiz) trouvées dans les 
eaux douces du Brésil par M. Agassiz. 3° MACHOIIIANS (Mystus, Artédi); deux dorsales : la première 
rayonnée et la seconde adipeuse; ces Poissons forment les PIMELODES et les DORAS de Lacépède : 
les premiers ayant le corps revêtu seulement d'une peau nue, sans armures latérales, et très-nom­
breux en espèces, différant beaucoup entre elles par leur conformation, et ayant été divisés en un 
assez grand nombre de grouges génériques par Cuvier et par M M . Valenciennes et Agassiz; tels sont : 
4° les BAGBES, Cuvier, qui ont à chaque mâchoire une bande de dents en velours, et, derrière celles 
de la mâchoire supérieure, une bande parallèle qui appartient au vomer; leur corps est complètement 
lisse, sans armures latérales; crâne lisse; plaque de la nuque petite; on connaît une soixantaine d'es­
pèces de Bagres qui se trouvent dans les eaux de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique : on en a sur­
tout signalé en Egypte, dans le Nil, au Sénégal, dans les Indes, au Bengale, à Java, à Tranquebar, à 
Pondichéry, dans les îles de la Sonde, dans ta mer Rouge et, en Amérique, dans les cours d'eau de 
la Plata, de Rio-Janeiro, des Guyanes, des environs de Cayenne, etc.; on peut assez facilement les 
subdiviser par le nombre de leurs barbillons, par ta forme de leur tête et celles de quelques-unes de 
leurs nageoires : a. parmi les espèces à huit barbillons, il y en a dont la tête est oblongue et déprimée; 
types ; B A G U E B A Y A D (Silurus Bayait, Eorskal et Gmelin), dont Et. Geoffroy Saint-Hilaire a fait le 
genre Porcus, long d'environ 0"',40, commun dans le Nil, et le B. KÈGRE (Bagrus nigrita. Val.), que 
nous représentons (pi. XXXVII, fig. 1), et qui provient des eaux douces du Sénégal, et d'autres, 
comme le S. ÉRYTHROPTÈRE (S. erythropterus, Bloch), espèce asiatique; b. parmi les espèces à six bar­
billons, deux maxillaires et quatre sous-mandibulaires; on les distingue en espèces dont le museau, 
est tellement large et déprimé, qu'il a beaucoup d'analogie avec celui des Brochets ( S . J ^ B * ^ ^ 
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(S. fasciatus), en espèces à tête ovale, dont les os chagrinés forment une sorte de casque 
(B. ABOUREAL. Et. Geoffroy, d'Egypte); en espèces à tête ronde et non casquée, mais couverte seule­
ment d'une peau nue, et en espèces à tête déprimée, à yeux placées très-bas sur les côtés, à adipeuse 
excessivement petite et correspondant aux Hypophatum de Spix, et c. enfin, en espèces n'ayant que 
quatre barbillons (SILURE IIAGRE, Silurus marinus, Mitchill, d'Amérique). 5° PHRACTOCÉPHALES, 
Agassiz; tête aplatie, ayant un casque profondément ciselé et un bouclier élargi en ovale transverse 
au devant du premier rayon épineux de la dorsale; rayons osseux incomplets, enchâssés dans le 
bord supérieur de la nageoire adipeuse; bouche à six barbillons; neuf rayons branchiosléges : une 
seule espèce (Silurus hemioliopterus, Bloch), d'Amérique et surtout de l'Amazone, principalement 
remarquable par sa tête énorme mesurant le quart de ta longueur du Poisson, qui peut atteindre plus 
de lnl. 6° PLATYSTOMES, Agassiz, ou SORUB1CA, Spix-, museau déprimé; dents sur une bande trans-
verse, mais plus nettement divisée en deux plaques de chaque côté de la ligne moyenne du vomer 
que dans les Bagres; un grand nombre de rayons branchiostéges : on a décrit une dizaine d'espèces 
de ce groupe, toutes de grande taille, puisqu'elles peuvent atteindre 2 m ou 3 m, et qui toutes habi­
tent les grands fleuves de l'Amérique méridionale, et principalement du Brésil. Nous représentons 
(pi. XXXVII, fig. 3) comme type de ce groupe le PLATYSTOME DE VAILLANT (Plalysloma Vaillantii, Val.), 
remarquable par l'excessive longueur de ses barbillons, dont les maxillaires, dans les jeunes sujets, 
dépassent le bout de la nageoire caudale, quoique celle-ci ait elle-même les pointes de ses lobes pro­
longées en longs filets, d'une couleur argentée ou plombée, devenant fauve uniforme dans l'alcool, 
long de 0"',50; de Cayenne et de Surinam. 7° GABICHTIIES, Val. : tête ronde, couverte de peau, 
sans casque distinct; membrane branchiostége n'ayant que six rayons : ces animaux, que l'on nomme 
vulgairement Poissons-Chats ou Catfish, à cause de leurs barbillons, qui ont quelque analogie avec 
les moustaches des Carnassiers, sont subdivisés suivant que ces mêmes barbillons sont au nombre 
de six ou de quatre; on n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces de l'Amérique, de diverses ré­
gions asiatiques, et dont une provient du Cap : c'est le G. A TÊTE DE C H A T (Gabicbtbys feliceps, Val.). 
8" SILONDIES, Val. (Silundia), à tête petite, lisse, assez semblable à celle des Schibbés; à adipeuse 
très-petite, n'ayant que deux barbillons maxillaires très-petits et à peine visibles; dents des mâchoi­
res sur un ou deux rangs, plus longues et moins semées que dans les autres genres; douze rayons 
branchiostéges : on ne décrit que deux espèces de Silondies (Pimelodes silundia, Buchanan, ou Si­
lundia Gangelica, Val., et P chaudramara, Buch.), propres au Gange. 9° ABIUS, Val., qui offrent 
beaucoup d'analogie avec les Bagres, mais qui sont caractérisés par leur système dentaire : en effet, 
leurs dents palatines forment deux plaques distinctes et éloignées, et ces dents sont le plus généra­
lement portées sur le palatin seul, quoiqu'on les voie cependant quelquefois s'avancer sur les angles 
latéraux du chevron du vomer : on en a décrit près de cinquante espèces, presque toutes de petite 
taille, et que l'on rencontre dans les deux continents : chez les uns, les dents sont en velours ou 
même en cardes; de l'Amérique méridionale, de l'Asie, surtout de l'archipel des Indes, et, en petit 
nombre, du Sénégal, presque toutes décrites par M. Valenciennes, tel que I'ARIUS A GRAND CASQUE 
(Arius grandicassis, Val.), à tête grande, déprimée; museau proéminent; corps peu comprimé; d'un 
argenté tirant au roussâtre; long de 0"',50; de la Guyane; chez les autres, les dents palatines sont 
grenues et souvent tellement serrées que le palais en est comme pavé : ces espèces sont propres au 
Bengale, à Java, à diverses parties de l'Asie, à l'Amérique, etc. : comme type, nous citerons I'ARIUS 
RITA (Pimelodes rila, Buchanan), du Bengale, qui se fait remarquer par l'énormité de ses épines, la 
singulière configuration de son casque et de ses épaulettes, et les dents en pavé de son palais. 
10° PIMELODES P R O P R E M E N T DITS, Cuv., Val., comprenant les espèces dont le palais est lisse et 
sans dents; six ou huit barbillons maxillaires; pas de casque ou un casque, tantôt continu avec le 
bouclier du premier rayon osseux de la nageoire dorsale, tantôt distinct et non continu; tête recou­
verte de grandes plaques; corps revêtu seulement d'une peau nue, sans armures latérales; deux na­
geoires dorsales : la seconde adipeuse; les Pimelodes sont des Poissons de taille moyenne ou grande, 
qui se trouvent, mais en petit nombre, dans l'archipel des Indes ou en Asie, surtout dans l'intérieur 
de la Chine et du Japon, dans quelques parties de l'Afrique, principalement dans l'Amérique : là, 
quelques-unes d'entre elles sont alpines et se rencontrent dans les grands lacs du nouveau monde, 
à des hauteurs très-considérables ; les espèces de ce genre sont en grand nombre, car on en a 
donné la description de près de cinquante, que Lesueur, Richardson, M M , Buchanan, Valenciennes, 
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Kuhl et plusieurs autres ichthyologistes ont fait connaître, et que l'on peut surtout distinguer par la 
forme de leur tête, la disposition et la conformation de leurs dents, etc.; nous citerons principalement 
le PIMELODE C H A T (Silurus catus, Linné); tête assez semblable à celle de notre Silure d'Europe, mais 
â corps beaucoup plus court et plus trapu; sans casque; huit barbillons maxillaires; dessus et côtés 
d'un brun cendré ou bleuâtre; dessous blanchâtre : ces deux teintes se fondant graduellement l'une 
dans l'autre; nageoires brunes; d'assez grande taille, ce Siluroïde est le plus commun de toutes les 
espèces aux États-Unis d'Amérique : on le trouve surtout abondamment aux environs de New-York 
et dans le lac Ontario; PIMELODE VAGHARI (P Bagurius, Buchanan) surtout caractérisé, comme quel­
ques autres espèces de la m ê m e division, par l'absence de la vessie aérienne, organe si grand et si 
compliqué dans les autres Siluroïdes, à tête grande, déprimée, large, parabolique; à barbillons maxil­
laires dilatés, à nageoires très-prolongées, d'un cendré verdâtre plus foncé sur le dos et plus clair 
sous le ventre, avec de grandes taches irrégulières noires sur la joue, sur le corps et la caudale, et 
des mouchetures noires sur la dorsale, qui a aussi deux bandes longitudinales de m ê m e couleur; du 
Bengale; le P CRAPAUDIN (P Bufonius, Val.), à tête ronde et lisse, mais avec six barbillons seule­
ment : ceux des narines manquant; d'un brun foncé, plus clair en dessous; de Cayenne; P D E P E N T -
LAND (P. Pentlandii, Val.), à six barbillons; casque prononcé; vert noirâtre foncé sur le dos et ar­
genté sur le ventre; long de 0m,25 à 0'",30 : celte espèce s'élève, dans les Cordiliôres du haut Pérou 
jusque dans les affluents du tac de Titicaca, par cinq mille mètres au-dessus de la mer, et le P A MU­
SEAU POINTU (P. conirostris, Val.), que nous figurons (pi. XXXVII, fig. 2), et qui se distingue des 
autres espèces par son museau allongé en cône et par ses dents, réduites presque à rien : cette espèce 
brésilienne, qui est d'un violàtre argenté sur le dos, avec des nageoires grises, devra probablement 
servir de type à la création d'un genre distinct. 11° AUCHÉN1PTÈRES, Val., ne renfermant qu'un pe­
tit nombre d'espèces de l'Amérique du Sud, caractérisées par leur tète petite, leurs dents presque 
imperceptibles et les rayons de leurs ouïes. 12° TRAC1IÉLYOPTÈRES, Val., ne renfermant qu'une 
seule espèce (T. A CUIR. P coriaceus, Val.), de Cayenne, surtout remarquable en ce qu'il n'a pas de 
nageoire adipeuse. 13° H Y P O P H T H A L M E S , Spix : trois espèces de l'Amérique du Sud qui, avec une 
deuxième nageoire dorsale adipeuse, n'ont aucuns vestiges de dents, et dont la position très-abaissée 
des yeux leur a valu le nom qu'ils portent. 14° AGÉNÉ10SES, Lacépède, ayant les caractères des 
Pimelodes, mais chez lesquels les barbillons semblent manquer, parce qu'ils sont très-courts et n'ont 
pas la forme ordinaire; l'œil est placé inférieurement, et la membrane branchiostége a onze rayons : 
on n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, toutes de l'Amérique méridionale, et parmi lesquelles 
nous citerons I'AGÉNÉIOSOME A R M É (Silurus militaris, Bloch), espèce longue d'environ 0"',35, se nour­
rissant de petites Crevettes; à corps à peu près triangulaire derrière la tête et comprimé fort en ar­
rière; à casque bien prononcé, et chez lequel les barbillons, relevés et dentelés, forment une sorte de 
corne osseuse des plus curieuses. 15" SCHALS (Synodonlis, Cuv.), que l'on indique avec doute 
comme pouvant être les Xotpoç, et Porcus des anciens : ces Poissons, dont on connaît une dizaine 
d'espèces, habitent le Nil et le Sénégal, et leur chair n'est pas recherchée, ils ont le museau étroit, 
et, ce qui est unique chez les Poissons, leur mâchoire inférieure porte un paquet de dénis très-aplaties 
latéralement, terminées en crochets, et suspendues chacune par un pédicule flexible; le casque est 
rude, formé par le crâne, et se continue sans interruption avec une plaque osseuse qui s'étend jus­
qu'à la base de l'épine de la première nageoire dorsale : épine qui est très-forte, aussi bien que 
celle des nageoires pectorales; barbillons inférieurs et parfois même les maxillaires ayant des barbes 
latérales. On ne connaît que sept espèces de Schals : trois exclusivement propres au Nil et une au Sé­
négal, et trois qui se trouvent simultanément dans les deux grands fleuves africains : ce sont de 
grands Poissons que l'on a rapportés, sans preuves bien certaines, aux Xotpoç et Porcus des an­
ciens, et que dans ces derniers temps MM. Geoffroy Saint-llilaire père et fils et Rùppel ont surtout 
fait connaître, qui se nourrissent en grande partie de graines, ainsi que l'ont prouvé les débris nom­
breux que l'on a trouvés dans l'estomac de ceux que l'on a disséqués : la plupart font entendre, sous 
l'eau, un son particulier que l'on doit croire produit par l'air expulsé de leur puissante vessie 
aérienne : le type est le SCIIAL VIELLARD (Pimelodus synodonlis, Et. Geoffroy; Synodontis macrodon, 
Is. Geoffroy; Silurus clarias, Ilasselq.), grande espèce égyptienne d'un plombé noirâtre uniforme, 
surtout remarquable par la longueur de ses dents pendantes, par les dentelures du bord antérieur 
de l'épine dorsale et par ses barbillons maxillaires, frangés comme ceux de la mandibule. 16" DO-
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RAS, Lacépède; deux dorsales : la seconde adipeuse; ligne latérale cuirassée par une rangée de piè­
ces osseuses, relevées chacune d'une épine ou d'une carène saillante; le casque est âpre et se con­
tinue jusqu'à ta dorsale; l'os de l'épaule fait une pointe en arrière; enfin les épines des nageoires 
dorsales et pectorales sont très-fortes, puissamment dentelées, et, de tous les Siluroïdes, ce sont 
celles qui produisent les blessures les plus dangereuses, et qui même, par les déchirures qu'elles pro­
duisent, peuvent causer la mort : c'est pour cela que la plupart des espèces, presque exclusivement 
américaines, quoiqu on en ait indiqué quelques-unes des Indes, portent le nom de Matacaïman ou 
Tueurs de Crocodile, car il leur arrive souvent, quand ils sont avalés par ces grands Reptiles, de dé­
chirer leur pharynx et leur œsophage, au point de les faire périr : on ne connaît qu'une dizaine 
d'espèces de ce genre, qui peuvent être distinguées en deux divisions par la forme de la tête et la 
disposition des dents; le type est le D O R A S A CÔTES OSSEUSES (Doras castatus, Lacépède), l'une des 
espèces les mieux armées, et propre surtout aux fleuves de l'Amérique méridionale. 17° CAL-
LICHTHES (Callicihys, Gronovius, Linné) ou CATAPHRACTES, Lacépède; corps presque entièrement 
cuirassé sur les côlés par quatre rangées de pièces écailleuses; un compartiment de ces mêmes piè­
ces sur la tête; mais le bout du museau, ainsi que le ventre, nus; bouche peu fendue, à dents pres­
que insensibles, à yeux petits, latéraux, et à barbillons au nombre de quatre; deuxième dorsale 
n'ayant qu'un seul rayon dans son bord antérieur; l'épine de la pectorale forte, mais celle de la 
dorsale faible ou courte; on indique sept ou huit espèces de ce groupe, toutes propres aux eaux dou­
ces de l'Amérique, et qui peuvent, comme l'Anguille, ramper à sec quelque temps : le type est le CAL-
LICHTIIE ÂPRE (Silurus callicihys, Linné), de l'Amérique méridionale. 18° CLARIAS, Gronovius, MA-
CROPTÉRONOTES, Lacépède, ou HÉTÉI'.OBRANCHES, Et. Geoffroy : tête garnie d'un bouclier âpre, 
plat et plus large que dans les autres Siluroïdes, parce que les frontaux et les pariétaux donnent 
des lames latérales qui recouvrent l'orbite et la tempe; opercule très-petit; outre les branchies ordi­
naires, on observe des appareils ramifiés comme des arbres adhérents à la branche supérieure du 
troisième et du quatrième arc branchial, et paraissant être une sorte de branchie surnuméraire; 
membrane branchiostége variant entre huit et quatorze rayons; épine pectorale forte, dentelée; pas 
d'épine à la dorsale; corps allongé, privé d'écaillés; huit barbillons. Ces Poissons, assez nombreux, 
proviennent du Nil, du Sénégal et d'autres fleuves de l'Afrique, et de quelques rivières de l'Asie; leur 
chair est médiocre ou mauvaise; les uns, ou les CLARIAS proprement dits, n'ont qu'une dorsale toute 
rayonnée, comme le H A R M O U T H ou S H A R M A T H , O U POISSON NOIR (Silurus anguillaris, Hasselquist), 
espèce de 0m,70 à 0"\75 de longueur, excessivement vivave, très-commun en Egypte et en Syrie, et 
formant, dans ce dernier pays surtout, un grand article de nourriture; les autres ont une dorsale 
rayonnée et une nageoire adipeuse : ce sont les HÉTÉROBliANCHES d'Él. Geoffroy ou les HALÉS de 
M. Valenciennes, qui comprennent deux espèces du Nil, excessivement rares, el dont le* type est le 
H A L É (Heterobranchus bidorsalis, Et. Geoffroy). 19° SACCOBBANCHES, Val., se rapprochant des 
précédents, mais différant de tous les Siluroïdes parce que de chaque côté des apophyses supérieu­
res et au-dessus du corps des verlèbres existent deux sacs coniques s'élendant jusqu'aux deux tiers 
de la longueur du corps et ouverts en avant par deux orifices pratiqués sur le haut et entre les pei­
gnes des branchies : une seule espèce de ta côte de Malabar, du Bengale, etc., le Silurus singia, 
Buchanan, ou S. fossilis, Bloch. 20° PLOTOSES, Lacépède : une peau épaisse enveloppant ta tête 
comme le reste du corps; membrane branchiale à neuf ou dix rayons; une seconde nageoire dorsale 
rayonnée, très-longue, aussi bien que l'anale, et toutes les deux s'unissant à la caudale pour former 
une pointe comme dans l'Anguille; lèvres charnues, pendantes; gueule armée en avant de dents co­
niques, derrière lesquelles en sont de globuleuses qui, à ta mâchoire supérieure, appartiennent au 
vomer; huit barbillons; un appendice charnu et ramifié placé derrière l'anus et le tubercule charnu 
et conique commun à tous les Silures; les Plotoses, dont on décrit une dizaine d'espèces, qui pro­
viennent du midi de l'Asie, des îles de la mer des Indes et des côtes orientales de l'Afrique, ont tan­
tôt des épines dorsales et pectorales considérables et dentelées, tantôt des épines presque cachées 
sous la ptau. 

On doit aussi ranger vers ta fin de la tribu des Siluriens quatre petits Poissons des plus remarqua­
bles, en ce qu ifs habitent les régions les plus élevées des montagnes d'Amérique, et que, en outre, 
l'un d'entre eux est abondamment rejeté sur la terre par les éruptions des volcans, et doit consé-
quemment habiter des lacs ou amas d'eau situés dans l'intérieur de la terre. Ces Malacoptérygiens, 
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que M M . De llumboldi, Boussingault et Penlland ont pu étudier sur les lieux où on les trouve, n ont 
guère été bien connus que dans ces derniers temps et surtout d'après les travaux de M. Valenciennes, 
qui, dans son Histoire naturelle des Poissons, en fait trois genres particuliers. 

1° ARGES, Valenciennes; dents bifides à leur extrémité : chaque pointe étant un peu recourbée en 
dedans; dents maxillaires sur une rangée étroite et peu étendue; bouche largement fendue, surtout 
par suite du développement des lèvres; palais lisse, sans dents; deux barbillons maxillaires seule­
ment; première dorsale petite, n'ayant qu'un faible rayon en avant : deuxième nageoire dorsale adi­
peuse longue; autres nageoires ayant leurs premiers rayons prolongés en un petit filet. D'après cette 
caractéristique, on voit que ces Poissons sont très-voisins des Pimelodes, avec lesquels une de leurs 
espèces était même rangée; mais ils s'en distinguent facilement par les particularités que présentent 
leurs dents. Deux espèces : le S A B A L O (Arges sabalo, Val.), long d'environ 0m,20, à peau molle.. 
couverte de légères granulations, surtout sur la tête, nue et sans aucune trace de boucliers osseux 
sur aucune partie du corps, à museau déprimé, à yeux très petits, placés à peu près aux deux tiers de 
ta distance du bout du museau à ta fente des ouïes et couverts par une peau molle, en laissant une 
conjonctive transparente au-dessus de l'œil, mais sans aucun repli interne; à pectorales très-avan­
cées, de m ê m e que les ventrales ; deux dorsales : ta première légèrement rayonnée, et la seconde adi­
peuse; anale reculée en arrière; sans vessie natatoire; cette espèce provient des eaux du haut Pérou, 
dans la mission de Santa-Ana; on l'y mange, et sa chair est très-estimée, et I'ARGES D E S CYCI.OIES, 
Val. iPimelodus Cyclopum, Humboldt), à tête déprimée; corps comprimé; bouche très-grande et 
garnie de dents très-fines; yeux extrêmement petits, au milieu et sur le dessus de la tête; corps cou­
vert d'une peau sécrétant une abondante mucosité; couleur olivâtre, mêlée de petites taches noires; 
long d'environ 0m,12 : ce singulier Poisson, que M. De Humboldt n o m m e quelquefois Prenadilla, 
habite les plus hautes régions du globe, car on le trouve dans des lacs jusqu'à trois mille cinq cents 
mètres de hauteur; mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que plusieurs volcans américains, tels que 
le Cotopaxi, le Tungurahua, le Sangay, ITmbabura, le Cargueirazo, etc., rejettent ces Poissons par 
leur cratère ou par des fentes ouvertes constamment à cinq mille mètres au moins d'élévation au-
dessus du niveau de la mer; ou, comme le fait remarquer M. De Humboldt, les plaines d'alentour 
étant à une hauteur de deux mille cinq cents mètres au-dessus de ce niveau, les Poissons sortent de 
la montagne à une hauteur de près de deux mille cinq cents mètres au-dessus des plaines, qui les re­
çoivent dans leur chute encore vivants et continuant souvent à y vivre. M. De Humboldt a cherché à 
indiquer plusieurs des éruptions de ces gigantesques volcans américains qui ont été accompagnées de 
chutes de Poissons; il a retrouvé que le Cotopaxi jeta, sur les terres du marquis De Salvaligre, une 
si grande quantité de Poissons, que l'odeur félide de leur putréfaction s'en répandit au loin; le vol­
can presque éteint d'Imbabura en tança des milliers sur les environs de ta ville d'Ibarra dans une 
éruption de 1691, et plus tard ce même volcan a continué d'en vomir tellement, qu'on a attribué les 
fièvres pestilentielles qui désolèrent ces contrées aux miasmes produits par les exhalaisons putrides 
des Poissons amoncelés sur le sol et exposés à l'action du soleil; enfin, lorsque la cime du volcan de 
Cargueirazo s'affaissa, le 29 juin 1698, des milliers de Poissons sortirent de ses flancs au milieu des 
boues argileuses et fumantes vomies par la montagne. Ces faits si singuliers soulèvent plusieurs pro­
blèmes d'histoire naturelle que l'on a pu poser, mais qui n'ont pu être résolus et qui ne le seront 
probablement jamais : en effet, quels sont les cours d'eau ou lacs souterrains existant dans les caver­
nes de ces énormes montagnes américaines? comment l'eau, soumise à une haute température, a-t-elle 
encore assez d'air pour que les Poissons puissent y vivre? comment surtout ces animaux à chair molle 
ne sont-ils pas détruits par une sorte de cuisson en traversant les colonnes de fumée qui entourent les 
masses boueuses rejetées pendant l'éruption? Le genre de vie de cette espèce lui a valu le nom de 
Pimelodus Cyclopum, que lui a appliqué M. De Humboldt, el c'est pour rappeler les mêmes particu­
larités si remarquables que M. Valenciennes a créé le nom générique Arge, et celui de Bromes. 
groupe qui renferme aussi une espèce que nous pourrons appeler volcanique. 

2° BRONTES, Valenciennes : caractères génériques semblables à ceux des Arges, si ce n'est qu'il 
n'y a plus de nageoire adipeuse. L'espèce unique de ce genre est le PREXADILLE (Broutes prenadilla, 
Val.), d'une longueur de 0'°,I0, à corps arrondi, légèrement comprimé vers la queue, qui est assez 
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grosse; tête déprimée; museau obtus, à bouche située sous la tête, et ayant une lèvre épaisse; pas de 
nageoire adipeuse; couleur brunâtre. Cette espèce vient des ruisseaux qui descendent du "Cotopaxi; 
elle a été prise à cinq mille mètres au-dessus du niveau de l'Océan, à la même hauteur où M De 
Humboldt a su que VArges Cyclopum était tancé par le volcan : on a envoyé le Bromes prenadilla 
à M. Boussingault comme le Poisson aussi tancé par le Cotopaxi, ce qui semble prouver qu'il y a 
deux espèces ayant entre elles quelques rapports, mais en différant m ê m e génériquement, qui vivent 
dans les mêmes conditions, et qui résistent à l'action ignée des éruptions des volcans. 

3° ASTROBLEPUS, De Humboldt : Siluroïde apode. Ces Poissons, dont ta place naturelle a été 
longue à désigner, se rapprochent beaucoup des Brontes par leur tête aplatie, leurs yeux placés en 
dessus, leur première dorsale seule existant : l'adipeuse manquant; par les rayons externes des na­
geoires, prolongés en filets; quatre rayons à la membrane branchiostége, mais qui manque de ven­
trales, ce qui devient le caractère essentiel : on n'en connaît qu'une espèce, VA. Grixalvii, Hum­
boldt, qui habite le rio de Palaca, près Popayan, où il sert à l'alimentation de l'homme. 

2e Tribu. ASPRÈDES. — Ces animaux, bien qu'appartenant à ta famille des Siluroïdes, diffèrent 
essentiellement de tous les autres groupes qui ta compose, et m ê m e de tous les autres Poissons 
osseux, en ce qu'ils n'ont rien de mobile à l'opercule, et que les trois pièces operculaires sont ré­
duites à de simples vestiges et entièrement soudées au préopercule, en sorte que la dilatation et la 
contraction de leurs ouïes ne dépendent que de l'arcade palato-ptérygoïdienne; leur bouche est aussi 
très-particulière : leurs intermaxillaires étant articulés, non pas en travers, mais sous le museau 
dans une position longitudinale, ils ne portent de dents qu'à leur tranchant postérieur, et il arrive 
de là que les maxillaires, prolongés d'ailleurs en barbillons comme dans les autres Siluroïdes, s'ar­
ticulent au bord antérieur du museau, et plus en avant que les intermaxillaires. 

On ne connaît que très-peu de Poissons qui puissent rentrer dans cette tribu; chez les uns, les 
Asprèdes par excellence, la peau est nue, et dans d'autres, qui se rapprochent des Loricaires, qui 
constituent la tribu suivante, cette peau est semée de grandes écailles. 

2""" GENRE. — ASPRÈDES. ASPREDO. Linné. — Tête très-aplatie; tronc très-élargi antérieu­
rement, ce qui résulte surtout de l'élargissement des os de l'épaule; queue longue et grêle; yeux 
petits, placés à ta face supérieure; intermaxillaires couchés sous l'ethmoïde, dirigés en arrière et ne 
portant de dents qu'à leur bord postérieur; branchies ne s'ouvrant que par une simple fente de la 
peau; six ou huit barbillons; une seule dorsale, sur le devant du dos, à premier rayon faible; pecto­
rale à premier rayon armé de dents plus grosses que dans aucun autre Silure; anale très-longue et 
régnant sur toute la queue. 

Ce genre, établi par Linné, dans ses Aménités académiques, sous le nom d'Aspredo, a été ensuite 
réuni par lui-même avec les Silures; Bloch l'en a fait sortir pour le mêler, sous la dénomination com­
mune de Platystacus, à celui que, plus tard, De Lacépède a nommé Plotose, el qui en diffère beau­
coup. On n'en connaît que trois espèces qui vivent dans les rivières de la Guyane en Amérique, et 
dont le type estl'AspRÈDE LISSE (Silurus aspredo, Linné) : un certain nombre d'individus dans cha­
que espèce se fait remarquer par les appendices singuliers qui pendent sous la poitrine et sous le 
ventre, et qui semblent une marque d'un certain état de la femelle. 

M. Valenciennes en rappoche deux espèces des rivières et des lacs du Bengale, qui chacune consti­
tue un genre distinct : 1° CHACA, Val., fondé sur le Platystacus chaca, Buchanan (Chaca lopbioi-
des, Val.); T SISOR, Buchanan, qui, tout en tenant des Asprèdes, a la forme générale des Loricaires, 
et quelques boucliers osseux perdus dans leur peau molle. 

3e Tribu. LORICAIRES. — Dans tous, la peau comprend des plaques anguleuses et dures qui cuiras­
sent entièrement le corps; leur bouche est percée sous le museau, ce qui les distingue facilement de 
quelques Siluroïdes cuirassés, tels que les Doras et Callichthes; les intermaxillaires sont petits, sus­
pendus sous le museau el les mandibulaires transverses et non réunis, portant des dents longues, 
grêles, flexibles et terminées en crochet; des dents en pavé, nombreuses, sur les os pharyngiens; les 
vrais opercules immobiles comme dans les Asprèdes, mais deux petites plaques extérieures, mobiles, 
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paraissant en tenir lieu; nageoires dorsales, pectorales et ventrales, à premiers rayons sous forme de 
forles épines. 

Cette tribu renferme actuellement une trentaine d'espèces, toutes de l'Amérique du Sud, et princi­
palement des contrées les plus chaudes, et pouvant s'élever, dans les Cordillères du Pérou, jusqu'à 
près de cinq mille mètres au-dessus du niveau de la mer; ces espèces sont réparties en trois ou qua­
tre coupes génériques, dont la principale est : 

3"1" GENRE. — LORICAIRE. LORICARIA. Lacépède. — Une seule dorsale située en avant du 
corps; voile labial garni sur ses bords de plusieurs barbillons, et parfois hérissé de villosités; ventre 
garni de plaques en dessous; tête aplatie; queue grêle et comprimée. 

Parmi les huit ou dix espèces de ce genre, nous citerons comme type le LORICAIRE CUIRASSÉ (L. ca-
taphracta, Linné), à corps déprimé et cuirassé, à tête très-plate et à bords tranchants, entière­
ment d'un brun olivâtre; commun dans l'Amérique méridionale et surtout à Cayenne, où il est connu 
sous le nom de Pilote; et nous indiquerons aussi la LORICAIRE POINTUE (L. acuta, Val.), longue d'en­
viron 0™,24, et que nous figurons. 

On pourrait réunir aux Loricaria les genres des BHLNELEPIS et ACANTHICUS, Spix et Agassiz, 
dont M. Valenciennes n'adopte que le premier, et chez lesquels le corps est gros et trapu; le plus 
souvent la lèvre supérieure seule élargie et prolongée en voile membraneuse, et surtout les plaques 
osseuses à peu près disposées comme des écailles, et couvertes d'âpretés semblables à celles des li­
mes, d'où provient le nom de Rhïnelcpis (pua, lime; hm;, écaille) : cinq ou six espèces de l'Améri­
que du Sud. 

Un genre plus distinct de celui des Loricaires est le groupe des HYPOSTOMES, De Lacépède, 
dans lequel le corps est épais et court, la tête très-grosse; on voit, outre la dorsale ordinaire, une 
seconde nageoire munie d'un seul rayon; le voile labial est simplement papilleux et porte un barbil­
lon de chaque côté; pas de plaques sous le ventre; intestins roulés en spirale, grêles comme de ta 
ficelle et douze fois au moins plus longs que le corps, tandis qu'ils sont de grosseur médiocre dans 
les Loricaires proprement dits : on décrit une douzaine d'espèces d'Hypostomes, toutes propres aux 
rivières de l'Amérique méridionale, et dont le type est la Loricaria plecostomus, Linné. 

4° Tribu. MALAPTÉRURES. — Peau lisse sur la tête et le corps; pas de nageoire rayonnée sur le 
dos, mais seulement une petite nageoire adipeuse sur la queue"; pectorales à rayons entièrement 

mous. 
Cette division ne renferme qu'un seul genre, qui lui-même n est composé que d'une seule espèce, 

le célèbre Silure électrique des grands fleuves de l'Afrique : toutefois on peut en rapprocher un autre 

Poisson. 

4IUC GENRE. — MALAPTÉRURE. MALAPTERURUS. Lacépède. — Tête et corps recouverts 
d'une peau lisse, sans écailles; tête moins grosse que le corps, et celui-ci renflé en avant, dents en 
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velours et disposées, tant en haut qu'en bas, sur un large croissant; mâchoires disposées comme 
celles des Silures; pas de nageoire rayonnée sur le dos (caractère essentiel), et l'adipeuse petite, 
placée sur la queue; pectorales sans rayons épineux; six barbillons. 

L'espèce unique de ce genre, que nous représentons, est le SILURE ÉLECTRIQUE, R A A S C H O U T O N N E R R E 
DES A R A B E S (Silurus eleclricus, Linné; Malapterurus electricus, Lacépède); long de 0m,20 à 0m,35; 
gros, court, à tronc arrondi, à tête déprimée, à queue comprimée légèrement; peau molle et lâche, 
entièrement brunâtre, avec des taches plus foncées, plus nuageuses dans les individus du Nil, el plus 
marquées dans ceux du Sénégal : en effet ce Poisson se trouve dans plusieurs des grands fleuves du 
continent africain et n'y est m ê m e pas excessivement rare. 

Ce Siluroïde, qui partage avec la Torpille et le Gymnote le pouvoir de donner des commotions élec­
triques, a élé annoncé aux naturalistes, il y a un siècle, par Adanson : quoique cependant, au sei­
zième siècle, déjà, Baretus, Jobson et le frère Joao dus Sanctas, semblent déjà en avoir parlé. Depuis 
Adanson, Forskal (1775), Broussonnet (1782), Et. Geoffroy Saint-Hilaire, dans son célèbre voyage 
en Egypte, Rudolphi (1824), et surtout M. Valenciennes (1840), s'en sont successivement occupés, 
et l'ont fait connaître zoologiquement et anatomiquement. L'appareil électrique de ce Poisson a sur­
tout été étudié avec soin; nous renvoyons à ce sujet à ce qu'en dit M. Valenciennes dans le tome XV 
de son Histoire naturelle des Poissons, et nous nous bornerons à dire avec Cuvier que le siège de 
cette faculté semble être un tissu particulier situé entré la peau et les muscles, el qui présente l'ap-
orence d'un tissu cellulaire graisseux, abondamment pourvu de nerfs. La puissance électrique du 
Malaptérure n'a pas encore été l'objet d'expériences exactes; Adanson se borne à dire que son effet 
ne lui a pas paru différer essentiellement de ta bouteille de Leyde, et qu'il communique même pat 
le simple attouchement avec un bâton ou une verge de fer d'un mètre environ de longueur. Forskal 
en reconnaît aussi ta ressemblance avec l'électricité; mais il le représente comme très-faible et ne 
pouvant causer une véritable douleur; mais peut-être n'a-t-il étudié qu'un individu affaibli : d'après 
lui, le coup a lieu lorsqu'on touche le. Poisson à la tête, et il le produit en remuant sa queue*vec 
force; si on le louche ou le saisit et le soulève par la queue, il n'agit pas; ce qui s'expliquerait assez 
bien par cette circonstance que la membrane extérieure de l'organe électrique finit après l'anale el 
ne va pas plus loin sur la queue. Cependant il n'est pas nécessaire que ce Poisson soit très-grand 
pour produire un effet sensible; M. Leprieur assure qu'un individu, long de 0m,20, du Sénégal, 
donne déjà des commotions vigoureuses. La chair du Silure électrique se mange et est même plus 
estimée que celle de la plupart des Siluroïdes; cependant Adanson croit que, malgré son bon goût, 
elle n'est pas saine pour tout le monde. 

On place près des Malaptérures le genre ÂILIA, Valenciennes, qui ne renferme que VA. Benga-
lensis, Gray, des fleuves du Bengale, qui, outre quelques particularités, s'en rapproche parce que, 
comme lui, il n'a sur le dos qu une seule dorsale, tout à fait adipeuse. 
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DEUXIÈME FAMILLE. 

C Y P R 1 N O I D E S , 

Un des genres les plus naturels d'Artédi et de Linné, le genre Cyprinus, forme ta famille des Cy­
prinoïdes de Cuvier, qui renferme un très-grand nombre de Poissons qui peuplent les eaux douces 
courantes ou lacustres continentales, et qui aujourd'hui constituent un assez grand nombre de 
coupes génériques. Les caraclères essentiels des Cyprinoïdes sont les suivants : bouche peu fendue, 
non protractile; mâchoire faible, le plus ordinairement sans dents, et dont le bord est formé parles 
intermaxillaires; pharyngiens fortement armés de dents, principalement les inférieurs, ce qui com­
pense le manque d'armure des mâchoires; rayons branchiaux peu nombreux; corps écailleux, et les 
écailles formées de lames à bords d'accroissement lisses, entiers, parallèles, ou présentant des stries 
en éventail sur la portion radicale; nageoires ventrales, lorsqu'elles existent, abdominales, rejetées 
sous le ventre et ordinairement situées à l'aplomb de ta'dorsale; pas de nageoire adipeuse; estomac 
sans cul-de-sac; pylore sans appendices cécals; intestins très-longs, repliés plusieurs fois sur eux-
mêmes, ce qui dénote leur genre de vie peu carnassier et presque exclusivement herbivore-, foie assez 
gros, à lobule principal souvent très-volumineux; vessie aérienne grande, à parois fibreuses, divisée 
le plus souvent en deux, quelquefois m ê m e en trois sacs distincts; rate grosse; reins allongés; crâne 
lisse, n'ayant que la crête inlerpariétale vraiment saillante; corps de la première vertèbre lié à ceux 
de la seconde et de la troisième, à peu près de la même manière que dans quelques Siluroïdes; et, 
de même que chez ces derniers, des rayons durs et poignants aux nageoires dorsale et anale de quel­
ques espèces, ce qui explique pourquoi cette famille a été placée souvent à la tête de l'ordre des 
Malacoptérygiens et le plus près possible de celui des Acanthoptérygiens. 

Les Cyprinoïdes peuplent les eaux douces du monde entier; mais en général la plupart des espèces 
appartiennent à l'Asie et à l'Europe : il y en a peu en Afrique; l'Amérique du Nord en possède plu­
sieurs espèces, mais il n'y en a pas dans les eaux douces si abondantes de l'Amérique équinoxiale. 
Quelques-uns descendent dans les fleuves jusqu'auprès de leur embouchure, et vivent alors dans les 
eaux saumâlres; mais on peut ajouter cependant qu'aucun n'est véritablement marin. Nous avons dit 
que l'on n'a retrouvé que peu de Poissons fossiles analogues à ceux de notre faune actuelle; c'est 
surtout néanmoins parmi les Cyprinoïdes que M. Agassiz a signalé des espèces, propres aux terrains 
tertiaires d'eau douce, qui ressemblent beaucoup à nos espèces d'Europe. 

Ces animaux sont les moins carnassiers des Poissons; tous se nourrissent de matières végétales 
et surtout de substance organique en décomposition; et, comme le fait remarquer M. Valenciennes, 
c'est sans doute pour l'assimiler qu'ils avalent souvent une assez grande quantité de limon, tenant 
dans'son mélange beaucoup de substance nutritive. Les Cyprinoïdes mangent aussi des graines, des 
Vers, des Insectes, de petits Poissons, etc.; et l'on sait que leur genre de nourriture paraît varier 
avec les saisons. Certaines espèces vivent isolées, certaines autres se tiennent en petites troupes, et 
d'autres, enfin, comme l'Ablette, font des bancs, comparativement à ta masse d'eau, aussi étendus 
que ceux des Harengs. Quelques espèces de cette famille, telles que le Barbeau, le Meunier, etc., 
sont sujets à une somnolence hivernale; certains d'entre eux produisent sous l'eau un son guttural 
très-prononcé. Quelques espèces vivent, dans le lac de Titicaca, en Amérique, à une élévation de 
quatre mille cinq cents mètres au-dessus du niveau de ta mer 

Les noms anciens de Xwtpivoe et de Cyprinus peuvent être appliqués à plusieurs espèces de cette 
famille; mais c'est principalement à notre Carpe qu'ils doivent plus spécialement se rapporter. Long­
temps, à l'exemple d'Aristote et de Linné, on ne formait avec ces Poissons que le seul genre Cyprin-, 
Cuvier, en créant la famille des Cyprinoïdes, y distingua les groupes génériques des Carpes, Bar-
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beaux, Goujons, Tanches, Brèmes, Labéons, Catastomes, Ables, et en rapprocha les Loches ou Co-
bitis, les Anableps, les Lebias, etc. Depuis le commencement de notre siècle actuel, de beaux tra­
vaux ont été publiés sur les Poissons de la famille qui nous occupe; des espèces nombreuses ont été 
décrites, plusieurs genres ont été créés, et l'on a m ê m e cherché à y former des coupes primaires : 
nous ne pouvons entrer dans des détails à ce sujet, et nous nous bornerons à citer les travaux de 
MM. Agassiz, du prince Ch. Bonaparte, de Itamilton Buchanan, de John M'Clelland, et surtout de 
M. Valenciennes, qui, dans les tomes XVI, XVII et XVIII (1842 à 1844) de son Histoire naturelle des 
Poissons, a donné la monographie ta plus complète que nous ayons de ces animaux. 

1" Tribu. CYPRINS. — Cette division, que Cuvier indique comme constituant un grand genre natu­
rel, renferme les Cyprinoïdes par excellence, qui ont pour caractères : bouche petite; mâchoires sans 
aucunes dents; trois ra\ons plats aux ouïes; langue lisse; palais garni d'une substance épaisse, 
molle, singulièrement irritable, et que l'on connaît vulgairement sous la dénomination de langue de 
Carpe; pharynx offrant un puissant instrument de mastication, composé de grosses dents adhérentes 
aux os pharyngiens inférieurs, et pouvant presser les aliments entre elles, et un disque pierreux en­
châssé dans une large cavité sous une apophyse du basilaire; corps couvert d'écaillés le plus habi­
tuellement grandes; une seule nageoire dorsale; estomac se continuant avec un intestin sans cœcums; 
vessie natatoire divisée en deux par un étranglement. Ces Poissons, les moins carnassiers de toute 
la classe, et vivant en grande partie de graines, d'herbes et m ê m e de limon, habitent les eaux dou­
ces; on en connaît un très-grand nombre, tous de taille moyenne ou petite et rarement grande. . 

1" GENRE. — CARPE. CYPRINUS. Linné, Cuvier. — Nageoire dorsale longue, ayant trois 
rayons poignants, dont le troisième, le plus long de tous, est souvent dentelé en arrière, et ressem­
ble à certains rayons des Siluroïdes; anale à deux rayons forts et solides; dents pharyngiennes habi­
tuellement au nombre de cinq : une, très-grosse, dont les deux bords sont courbes et semblent être 
concentriques, à surface hérissée de trois collines d'émail parallèles, un peu sinueuses et séparées en 
deux parties par un sillon longitudinal : en arrière et à chaque côté de cette dent deux autres à cou­
ronne plate et usée, avec quelques collines d'émail dirigées dans le même sens que celle de la grosse 
dent, dont elles sont moitié moins grosses : en avant de cette dent, une seule dent impaire, à cou­
ronne arrondie, mousse, sans irace de colline; enfin une cinquième dent très-petite placée en arrière 
de tout cet appareil; corps épais, plus ou moins large, comprimé; écailles épaisses, fortes, à stries 
concentriques. 

Ce genre correspond au groupe des Cyprins ou Cyprinus d'Artédi et de Linné, dont beaucoup 
d'espèces en ont été retirées pour former des types de groupes particuliers. Le nom français de 
Carpe, celui de l'espèce la plus connue, provient des mots Carpo et Carpa, que l'on retrouve dans 
les auteurs du moyen âge. On connaît un nombre considérable de Poissons de ce genre, et cependant 
M. Valenciennes n'y range d'une manière certaine qu'une vingtaine d'espèces. Il y a des Carpes dont 
les angles de la mâchoire et le milieu de l'intermaxillaire portent de petits barbillons plus ou moins 
visibles; d'autres en manquent : d'après cette considération, M. Fitzinger avait cru devoir y former 
deux genres : les Cyprinus ou Carpes à barbillons, et les Cyprinopsïs ou Carpes sans barbillons, 
que M. Nilson nommait Carassius; mais ces deux divisions n'ont pas été adoptées. Les eaux douces 
de l'Europe renferment un nombre assez considérable d'espèces de Carpes; quelques cours d'eau amé­
ricains en possèdent aussi un certain nombre d'espèces; mais les étangs et les fleuves de l'Asie, prin­
cipalement ceux de ta péninsule de l'Inde, en comprennent un nombre beaucoup plus considérable; 
ces dernières espèces ont donné lieu à des travaux très-importants, et-MM. Hamilton Buchanan et 
M'Clelland en décrivent près de cent espèces ; ces deux auteurs ont cherché, pour pouvoir arriver 
plus facilement à la caractéristique de chaque espèce, à former dans ce, grand groupe un assez 
grand nombre de genres fondés sur des caractères peu importants dans beaucoup de cas, et parfois 
tirés de ta disposition du système de coloration, de la grandeur relative des écailles, de ta forme du 
corps, etc. Ne pouvant pas donner des détails à ce sujet, nous nous bornerons à dire que M. Bucha­
nan a proposé la création de neuf genres : ceux des Chela (correspondant presque complètement aux 
Clupanodon de Lacépède), Barulius, Baugana, Cyprins proprement dits, Puntins, Danio, Muru-
Itus, Cabdio et Garra, et que M. M'Clelland a principalement créé ses groupes d'après des observa-
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lions anatomiques : pour lui, les Cyprins sont partagés en deux familles : PŒONOB.NJE, genres Cir-
rhinus (Rohila, Val.), Labeo, Barbus, Oreinus, Cyprinus, Gobio, Gonorhynchus, etc.; SARCO-
BORINUE, genres Systoma, Cyprinopsis, Abramïs, Perilampa' Opsarius, etc. 

L'espèce type du genre Cyprinus de Cuvier, qui a des barbillons aux angles de la mâchoire supé­
rieure, celle que nous devons décrire le plus complètement possible, est la : 

CARPE VULGAIRE (Cyprinus carpio, Linné). (Voy. Allas, pi. XXXVIII, fig. 1.) — Corps légèrement 
comprimé, plus arrondi en dessous et un peu en toit sur le dos; hauteur double de l'épaisseur; tête 
un peu moins longue que le corps n est haut; œil de médiocre grandeur; bouche petite, très-peu pro-
tractile, sans dents, mais garnie d'une lèvre épaisse; fente des ouïes assez grande; dents pharyn­
giennes plates, striées à la couronne; pectorale à bord à peu près arrondi; ventrale plus courte que 
ta pectorale, un peu triangulaire; anale longue; quelques rayons épineux dans les nageoires; tête et 
nageoires entièrement nues, mais le corps couvert de grandes et fortes écailles, généralement striées, 
dont on peut compter trente-sept ou trente-huit rangées entre l'ouïe et la caudale, et onze sur une 
bande verticale; d'un vert-bouteille plus ou moins rembruni sur la tête, sur les nageoires et sur le 
bord des écailles, dont le centre est doré; mais ce système de coloration pouvant assez notablement 
varier suivant la nature des eaux qu'habite l'animal; longueur totale, environ 0m,35. 

Ainsi que nous l'avons dit, ta Carpe semble être le TLurpimç des anciens, ainsi que l'admettait déjà 
Belon, qui rapporte que, de son temps, les Grecs modernes d'Êtflie lui appliquaient encore le nom 
de Kiprinos. Du reste, actuellement ta dénomination de Carpe a passé dans toutes les tangues, et 
semble venir de celle de Carpena, que l'on trouve dans les langues du Midi, cependant à Venise elle 
se nomme Rayna. Dans beaucoup d'endroits, le frai porte un nom particulier jusqu'à l'âge de trois 
ou quatre ans. Cette espèce habile les eaux douce,- de l'Europe, elle ne va pas aussi au nord que le 
Saumon, et on ne la trouve pas à l'état de nature en Suède et au Groenland; mais elle habite cepen­
dant les fleuves de la Sibérie orientale, et est surtout commune dans les eaux douces de l'Allemagne, 
de la Prusse, de la Hollande, de la Belgique, de la France, de l'Italie, etc.: elle paraît exister au Ja­
pon : elle vit très-bien dans les eaux saumâtres, et c'est un des Poissons les plus abondants de la 
mer Caspienne. Il semble qu'elle n'existait pas dans les Gaules du temps d'Ausone; en Angleterre, où 
elle est si abondante aujourd'hui, elle n'a été importée que vers la fin du quinzième siècle, et elle 
a été transportée de Prusse â Saint-Pétersbourg vers 1729 seulement : on en a rapporté quelques in­
dividus de Cayenne, où elle a été transportée plus récemment. La Carpe fraie en mai et juin, et, si 
le temps est chaud, elle commence dès le mois d'avril : ta femelle choisit les lieux herbeux, se tient 
près de la surface de l'eau, et le mâle vient la rechercher en battant avec force l'eau avec sa queue. 
On dit que deux ou trois mâles suivent chaque femelle pour féconder sa ponte; et à cette époque les 
Carpes qui habitent les rivières s'empressent de quitter leurs asiles pour remonter vers les eaux les 
plus tranquilles. Une grosse Carpe pond une quantité très-considérable d'œufs, que Bloch évalue a 
plus de six cent mille : aussi dans certains endroits la quantité de petites Carpes est si considérable, 
que cet alevin nuit à leur développement, et que, dans les étangs bien aménagés, on en retire tou­
jours, et on n'en laisse que la quantité convenable pour que les petits puissent venir à bien. Ce 
Poisson croît assez vite dans la première année de sa naissance, puis sa croissance devient moins 
rapide : à huit ou dix mois, il a atteint de 0m,20 à 0m,25, et, quand il arrive à 0™,55, il ne croît plus 
que très-lentement : la Carpe semble devenir plus grande dans l'est de l'Europe que dans nos fleuves 
de France; on en trouve déjà dans le Rhin et surtout dans le Volga qui ont au moins l m et Rzac-
zyncki dit qu'on en a pris dans le Dneister qui avaient plus de 1",50. Quant au poids, elle paraît at­
teindre trois kilogrammes en six ans, et, lorsqu'elle est bien nourrie, elle devient d'une grosseur 
considérable : on en cite qui pesaient onze kilogrammes, d'autres dix-neuf, vingt et, dit-on, jusqu'à 
trente-cinq, et, d'après Jovius, le tac de Corne en nourrirait qui y atteindraient jusqu'au poids de cent 

kilogrammes. 
Les Carpes vivent très-longtemps, plusieurs centaines d'années, assure-t-on; nous avons déjà eu 

occasion de citer les vieilles Carpes des bassins de Fontainebleau, qui sont d'une grosseur énorme, 
et dont l'existence de quelques-unes remonte, dit-on, au temps de François 1er; nous pourrions 
aussi citer celles de Chantilly et de Ponchartrain. qui seraient contemporaines du grand Condé; 
celles des étangs du jardin royal de Charlottenbourg, près Berlin, qui remontent à plus de deux 
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cents ans, etc. L'irritabilité vitale de ta Carpe est excessivement grande, elle vit longtemps hors de 
l'eau. « Si l'on élève brusquement la température de l'eau dans laquelle on tient une Carpe, elle se 
débat, elle souffre à une température de trente-cinq degrés centigrades, mais sans périr; à quarante 
degrés, elle tombe sur le côté, ses branchies sont gorgées de sang, ses sinus veineux sont pleins, et, 
en portant la température à quarante-cinq degrés, j'ai vu, dit M. Valenciennes, les Carpes tomber 
dans une sorte de catalepsie qui pouvait les faire croire mortes. Si l'on retire une Carpe soumise à 
cette température de quarante-cinq degrés pendant quelque temps, el après qu'on la voit roide, les 
nageoires écartées du corps et dilatées en éventail, et qu'on la mette sur un marbre froid ou dans de 
l'eau froide, on est tout étonné, au bout de quelques secondes, de voir l'animal reprendre ses mouve­
ments. Ces changements se succèdent très-promptement; on les voit se produire dans le court es­
pace de temps d'une minute : les Carpes ne rendent aucune bulle d'air ni par la vessie, ni par l'anus, 
et cela aussi longtemps que je les ai tenues dans l'eau, et de manière que l'intérieur de leur corps 
avait atteint ta température de l'eau. L'air distend la vessie aérienne, les parois résistent, et le gaz 
n'est pas forcé de sortir. Les Carpes soumises à cetle température produisent une sécrétion de muco­
sité des plus abondantes. » Dans nos usages domestiques, on sait combien ces Poissons ont la vie 
dure, et que, m ê m e écaillés, coupés par morceaux, ils donnent encore des signes de vie. Cette téna­
cité vitale a fait, sans aucun doute, réussir facilement sa castration, au moyen de laquelle on l'en­
graisse aisément et l'on rend sa chair meilleure. On peut aussi tenir les Carpes dans de la mousse 
humide, les nourrir avec du lait caillé, des grains, du pain mêlé avec du vin; on assure qu'elles ac­
quièrent, par ce procédé, un très-bon goût, et qu'on peut les garder ainsi pendant quinze jours hors 
de l'eau, pourvu qu'elles aient toujours de l'humidité autour d'elles : c'est un moyen employé pour 
les faire voyager et les conduire des lieux où elles sont le plus renommées sur les tables des gour­
mets de nos grandes villes. 

La Carpe saute, comme le Saumon, pour remonter et franchir les obstacles qui l'arrêtent; elle 
fait des bonds qui ont plus de un mètre trenle-cinq centimètres, et même, dit-on, de deux mètres au-
dessus de l'eau; elle nage avec une grande facilité, et c'est un Poisson difficile à prendre, à cause des 
bonds qu'elle fait pour échapper à ses ennemis, et parce qu'elle enfonce sa tête dans la vase quand 
elle sent que l'on traîne un filet dans l'eau, el par ce moyen elle laisse passer la nappe de la maille 
au-dessus d'elle. 

Ce Poisson se nourrit du frai et d'autres Poissons, d'Insectes, de Vers, de grains et de quantité de 
substances animales et végétales qu'il trouve en suçant la vaso, et qui le plus souvent sont à moitié pu­
tréfiés, ce qui a tait dire qu'il se nourrit de limon : on sait avec quelle avidité il se jette sur le pain 
qu'on lui donne, et tout le monde a pu voir les amusants combats que se livrent les Carpes pour 
s'emparer du pain et des gâteaux qu'on leur jette en si grand nombre, surtout pendant les beaux di­
manches d'été, dans les bassins de Fontainebleau et de Chantilly. 

On élève souvent les Carpes dans des étangs spécialement destinés à cet usage; on peut .être obligé, 
après quelques années, de laisser à sec, pendant huit à dix mois, l'étang destiné à l'engrais des 
Carpes, et on profite de cet intervalle pour y diminuer, si cela est nécessaire, ta quantité des joncs 
et des roseaux, et y semer d'autres végétaux qui servent d'aliment aux Carpes qu'on introduit dans 
l'étang renouvelé; si la surface de l'étang se gèle, il faut en faire sortir un peu d'eau, afin qu'il se 
forme au-dessous de la glace un vide dans lequel puisse se rendre l'air vicié, qui dès lors ne séjourne 
plus dans le fluide habité par les Carpes; mais il suffit quelquefois de faire dans la glace des trous 
plus ou moins grands et plus ou moins nombreux, et de prendre des précautions pour que les Car­
pes ne puissent pas s'élancer par ces ouvertures au-dessus de la croule glacée de l'étang, où le froid 
les ferait bienlôt périr : au reste, il est presque toujours inutile de prendre des précautions pour 
empêcher ces Poissons de s'élancer hors des trous faits dans la glace, car il arrive le plus habituelle­
ment que, lorsque l'étang commence à se geler, les Carpes cherchent les endroits les plus profonds 
et par conséquent les plus garantis du froid, fouillent avec leur museau et leurs nageoires dans la 
lerre grasse, y font des trous en forme de bassins, s'y rassemblent, s'y entassent, s'y pressent, s'y 
engourdissent, et y passent l'hiver dans une torpeur assez grande pour n'avoir pas besoin de nour­
riture, et, pendant cet état d'hivernation, elles ne perctant guère qu'un douzième de leur poids. On 
assure que, lorsque le tonnerre est tombé dans l'étang, on ne peut en sauver le plus souvent les Car­
pes qu'en renouvelant presque en entier l'eau qui les renferme, et que l'action de la foudre peut avoir 





Fig. 1. — Carpe ordinaire. (Variété à cuir. 

Fig 2 - Tanche ordinaire. 

Fig. 5 — Analileps de Gronovius 
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imprégnée d'exhalaisons malsaines. Les Carpes élevées dans les étangs ne sont pas celles dont la chair 
est ta plus agréable au goût; on leur trouve une odeur de vase qu'on leur fait aisément perdre en les 
tenant une huitaine de jours dans de l'eau vive pour les faire dégorger. On préfère les Carpes qui 
vivent dans un lac, encore plus celles qui séjournent dans une rivière, et surtout celles qui habitent 
un étang ou un lac traversé par les eaux fraîches et rapides d'un grand ruisseau, d'une rivière ou 
d'un fleuve; mais toutes les eaux ne communiquent pas d'ailleurs les mêmes qualités à la chair des 
Carpes. Dans les fleuves, les rivières et les grands tacs, on pêche ces Poissons avec la ligne; on em­
ploie, pour les prendre dans les étangs, des collets, des louves et des nasses; on peut aussi se ser­
vir de l'hameçon, des filets, etc. Dès le temps de Belon, on faisait avec les œufs de Carpes du ca­
viar qui était acheté avec d'autant plus d'empressement par les juifs des contrées européennes et 
asiatiques, que leurs lois religieuses leur défendaient de se nourrir de caviar fait avec des œufs 
d'Esturgeon. 

Bloch cite des hermaphrodites de Carpe; mais cela est loin d'avoir été confirmé par les recherches 
modernes; le m ê m e icbthyologiste dit aussi que ta Carpe produit des mulets avec la Gibèle et le Car-
rassin; mais, comme l'a fait voir M. Heckel, il a pris pour des hybrides des espèces distinctes, quoique 
très-rapprochées du Cyprinus carpio; toutefois ces espèces sont assez voisines pour que l'on puisse 
avoir artificiellement quelques cas de fécondation. Quelques Carpes ont la tête et une partie du 
corps couvertes d'une sorte de mousse blanche que le vulgaire et même certains naturalistes instruits 
ont prise pour un signe de vétusté, mais qui n'est autre chose qu une sorte de muscardine, un para­
site végétal qui se développe, dans quelques cas rares, quand l'eau est mauvaise : et alors il faut 
renouveler la pièce d'eau si l'on veut éviter la perte des Poissons. Ce cas pathologique n est pas 
le seul, et M. Valenciennes signale encore une sorte d'hydropisie abdominale. En outre, quelques 
Helminthes, tels que les Ligula simphissima, Cariophyllusmutabilis, Echinocephalus clavœus, etc., 
tourmentent quelquefois les Carpes. On a aussi indiqué certains cas de déformation, et surtout une 
difformité de la tète qui lui donne un peu l'apparence de celle du Dauphin. Le système de coloration 
varie aussi assez considérablement; on connaît des Carpes ordinaires rouges ou orangées, d'autres 
grivelées ou marbrées de jaune ou de vert noirâtre, et quelques autres presque blanches, avec le 
bord des écailles vert foncé les faisant paraître tachetées de noir : ces dernières, que leur couleur a 
fait parfois regarder comme très-vieilles, ne le sont réellement pas plus que les autres, et l'on peut 
y trouver des individus jeunes et d'autres vieux. Une autre variété remarquable, qui dépend du sys­
tème cutané, est celle que l'on a nommée le Roi DES CYPRINS O U DES CARPES, C A R P E S A CUIR O U A MIROIR 

(Cyprinus rcx cyprinorum, Bloch) (pi. XXVIII, fig. 1); les écailles sont peu nombreuses et peuvent 
même tout à fait manquer. On a souvent fait une espèce avec celte variété, et il en est de même de 
quelques autres qui présentent certaines différences dans les proportions et la plus grande hauteur 
du corps et de la tête, ainsi que de celle des barbillons; telles sont les C A R P E DOSSUE (Cyprinus cla­
ms) et C. REINE (C. rcgïna) du prince Ch. Bonaparte, el le CYPRIN D E HO N G R I E (C. tlungaricus) de 

M. Heckel. 
Parmi les nombreuses espèces de Carpes à barbillons, nous nous bornerons à citer la C A R P E DE 

NO R M A N (Cyprinus Normanii, Val.), des contrées orientales de l'empire russe, et le CAREAU O U la 
G. DE IVOLLAR (C Kollarii, Heckel), de la Hongrie, de l'Allemagne, et dont M. Valenciennes a vu des 
Individus dans le lac d'Enghien, près Montmorency; nous dirons aussi qu'on en a trouvé plusieurs 
lans l'Inde et en Chine; ces dernières ont été souvent représentées par les peintres du pays. 
Les Carpes sans barbillons aux mâchoires sont assez nombreuses : les espèces européennes ont le 

;oips plus haut que celui du Cyprinus carpio; mais, dans les espèces étrangères, on retrouve les 
ormes allongées et gracieuses de notre Carpe commune. Parmi les Carpes d'Europe sans barbil 
ons, nous citerons surtout le CARASSIN (Cyprinus carassius, Linné), à corps très-élevé, à ligne laté-
•ale droite, à tète petite, à caudale coupée carrément, de la couleur de la Carpe, n'atteignant pas 
) m 30- rare en France, mais très-commun dans le nord de l'Europe; la GIBÈLE (C. gibelio, Gmelin) 
i corps un peu moins haut, à ligne latérale arquée vers le bas, à caudale coupée en croissant; de 
>etite taille; plus commune que la précédente, et, comme elle, ayant les épines des nageoires si fai­
lles, que c'est à peine si on peut y observer quelques dentelures; la BOUVIÈRE ou PÉTEUSE (C. ami.' 
•us 'Bloch), la plus petite de nos Carpes, car elle ne dépasse pas 0m,03; verdâtre en dessus, d'u.i 
lefaurore en dessous; à deuxième dorsale formant une épine assez roide, et qui, en avril, pendant 

r. 
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le temps du frai, a une ligne d'un bleu d'acier de chaque côté de la queue; enfin, parmi les Cyprins 
étrangers, et surtout originaires de la Chine, nous devons principalement indiquer une espèce célè­
bre qui a été introduite chez nous, et que l'on y a multipliée considérablement parce qu'elle fait l'or­
nement de nos bassins, à cause de l'éclat et de la variété de ses couleurs; c'est la D O R A D E D E LA CHINE 
O U POISSON R O U G E (Cyprinus auratus, Linné). La Dorade a à peu près la forme allongée de la Carpe; 
mais sa taille est petite, car elle ne dépasse guère 0ra,25; elle a les épines des dorsales et des anales 
dentelées comme celles de la Carpe; d'abord noirâtre, elle prend par degrés ce beau rouge doré qui 
la caractérise et que tout le monde connaît; mais il y en a aussi de verdâtres, d'argentées, et de va­
riées considérablement de rouge, d'or et d'argent, et de nuances nombreuses; on remarque souvent 
des différences organiques produites par l'éducation domestique, et qui peuvent se combiner diver­
sement entre elles; il y a des individus sans dorsale, d'autres à dorsale très-petite, d'autres dont la 
caudale est très-développée et divisée en trois ou quatre lobes, d'autres dont les yeux sont énormé­
ment gonflés, etc. Ce Poisson, qui, en Chine, porte le nom de Kiu-Gu, semble originaire de là pro­
vince de Tche-Kiang; mais il a été rendu domestique depuis un temps immémorial, et l'on en possède 
dans les bassins des résidences royales qui atteignent, dit-on, jusqu'à 0m,50; les variétés y sont 
nombreuses; on peut les faire produire assez facilement, et elles changent comme la mode; en 
Chine, on en a dans toutes les riches résidences; ces Dorades sont assez voraces, et mangent des 
Vers souvent plus longs qu'elles, et on les voit mâcher leur proie en l'avalant, afin d'en venir à bout, 
et c'est même une sorte d'amusement pour un Chinois de donner un Ver à ces Poissons et de voir 
les autres courir après celui qui a attrapé la proie pour en saisir l'extrémité flottante : c'est en quel­
que sorte, avec une autre matière nutritive, le m ê m e spectacle que celui qui nous est offert par nos 
Carpes qui se disputent un gros morceau de pain. Les Chinois croient que l'on peut changer et mul­
tiplier à l'infini les variétés de ces Dorades; l'habileté de ceux qui font métier d'en élever consiste à 
mélanger convenablement les races dans les eaux où on les fait se reproduire; pendant les premières 
années, leur vie est très-délicate, et il n'y a que les personnes qui se livrent à cette industrie qui sa­
vent réussir à les bien élever, encore ont-elles de la peine à conduire les Poissons à leur troisième an­
née, et en perdent-elles des milliers; mais, quand ils ont passé trois ou quatre, hivers, des soins très-
bornés suffisent pour les garder un grand nombre d'années, cinquante ans et plus, assure-t-on; 
pendant les hivers si longs et si rudes de Pékin, les Dorades qui viennent des provinces méridionales 
de l'Empire céleste s'engourdissent par le froid et restent pendant près de six mois sans manger ; 
dans les grandes pièces d'eau, on a soin de percer un grand puits, dont on casse souvent la glace 
et dans lequel ces Poissons se retirent pendant la froide saison. On doit les premières notions sur 
les Dorades à Kempfer et aux missionnaires Dubolde et Lecomte; l'époque de leur première appari­
tion en Europe est très-incertaine ; quelques auteurs la font remonter à 1611 ou 1691; d'après 
M. Yarell, les Portugais, après avoir découvert la route de l'Inde par le cap de Bonne-Espérance, 
auraient d'abord naturalisé les Dorades au Cap, où elles sont encore aujourd'hui très-communes, et 
d'où elles seraient venues ensuite à Lisbonne; selon Baster, on les aurait portées à Sainte-Hélène; 
elles ont été également naturalisées à l'île de France, où elles abondent, et où on les sert sur la table 
comme un mets délicat, ce qui est aussi admis en Chine; mais il paraît certain que ce n'est que 
vers 1730 que ces Cyprins se sont multipliés en Europe : on dit que les premières Dorades venues 
en France arrivèrent au port de Lorient dans le jardin de ta Compagnie des Indes, dont les direc­
teurs en firent des présents à madame De Pompadour; aujourd'hui, on sait que ces Poissons, à l'état 
domestique au moins, sont excessivement communs dans presque toutes les parties du globe; que 
leurs nombreuses variétés ne servent guère qu'à récréer la vue et très-rarement à l'alimentation de 
l'homme. 

Un assez grand nombre, de Malacoptérygiens, placés anciennement dans le grand groupe naturel 
ués Cyprins, sont devenus les types de genres distincts; nous citerons parmi eux ceux qui renfer­
ment les espèces les plus connues, et plus particulièrement celles que l'on trouve dans nos pays. 
Tels sont : 

Les BARBEAUX (Barbus, Cuv.), qui ont la dorsale et l'anale courtes, une forte épine pour second 
et troisième rayon de la nageoire dorsale; quatre barbillons, dont deux sur le bout et deux aux an­
gles de la mâchoire supérieure, et le corps plus ou moins fusiforme. Les Barbeaux, qui, lorsqu'ils 
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sont jeunes, portent le nom de Barbillons, se trouvent surtout dans les eaux douces de l'Europe, 
dans les contrées orientales voisines de la mer Caspienne, dans le Nil, au nord de l'Atlas, en Afrique, 
et dans la péninsule de l'Inde, où l'on en prend de nombreuses espèces. On en décrit plus de soixante, 
que l'on subdivise suivant qu'elles ont le rayon dorsal dentelé, avec le museau proéminent ou non 
prolongé, ou que leur rayon dorsal n'est pas dentelé : parmi elles, beaucoup habitent nos contrées, 
et leur distinction est due en grande partie à M. Valenciennes : nous ne nous occuperons que du 
BARBEAU C O M M U N (Barbus fluviatilis, Flemminck; Cyprinus barbus, Linné) : plus long et moins com­
primé que ta Carpe; tête oblongue; d'un gris olivâtre pâle sur le dos, avec des reflets dorés peu bril­
lants ou de laiton pâli, mais parfois prenant des tons bleu d'acier et se changeant insensiblement en 
un blanc argenté jaunâtre, devenant, sous la poitrine et la gorge, blanc mat, avec des reflets un peu 
nacrés; dorsale grise, plus ou moins olivâtre, avec quelques points bruns plus ou moins effacés entre 
les rayons; caudale bordée de teintes rembrunies; pectorale pâle : ce Poisson habite l'Allemagne, la 
Hollande, la Belgique, la France; il est plus rare en Italie, où on trouve plusieurs autres espèces 
du même genre, et il ne s'étend pas très au nord; Aristote n'en parle pas, et c'est Ausone, le pre­
mier, qui s'en est occupé; les individus de la Seine peuvent atteindre jusqu'à 0m,75; mais, dans 
l'Elbe, on en voit des individus qui ont 1"* et lm,60; peu rare en France, il est plus commun dans le 
centre de l'Europe et en Angleterre, où en certaines contrées on peut en prendre, assure-t-on, plus 
de soixante-quinze kilogrammes pesant en cinq heures; on le mange souvent, quand il est très-jeune, 
confondu avec le Goujon, qui vit en troupes avec lui; un peu plus grand, il est peu agréable pour l'a­
limentation, à cause de la quantité d'arêtes dont sa chair est hérissée; mais il est plus estimé lors­
qu'il acquiert une plus forte dimension; on s'accorde généralement à dire que ses œufs sont dange­
reux à manger à l'époque du frai, et qu'ils causent des maux de ventre ou des vomissements qui sont 
parfois accompagnés de symptômes alarmants. Parmi les nombreuses espèces italiennes, nous cite­
rons le B A R B E A U PLÉBÉIEN (Barbus plebeius, Val.), que nous figurons, et qui se distingue de l'espèce 
commune par sa taille plus petite et son corps plus large et plus trapu. 

Plusieurs groupes voisins des Barbeaux, que M. Valenciennes a fait connaître avec soin, et que 
nous ne pouvons que nommer, sont ceux des LABÉOBARBES, Ruppel, du Nil, de l'Assam et de 
Kashmir; des SCHIZOTHORAX, Heckel, du Kashmir; des OREINES, M'Celland, de l'Assam, du Bou-
tan et de Simba; des DAUGILES, Val., de Java et de l'Inde continentale; des NURIES, Val., de Cey­
lan; des ROHITA, Val., groupe nombreux et exclusivement propre à l'Inde; des CAPOÈTES, Val., du 
même pays; des CIRRHINES, Cuv., de l'archipel et du continent Indiens, etc. 

Les GOUJONS (Gobio, Cuv.) se distinguent principalement par leur dorsale et leur anale courtes, 
sans épines à l'une ni à l'autre; par leurs barbillons placés à l'angle de la bouche, c'est-à-dire la­
biaux, et par leurs dents pharyngiennes, coniques, faiblement courbées à leur sommet, sur deux 
rangs'. On ne décrit qu'une dizaine d'espèces de ce groupe, et elles se trouvent en Europe, en Asie 
et en Amérique : la seule que nous voulions citer est le GOUJON ORDINAIRE (Cyprinus gobio, Linné), 



292 HISTOIRE NATURELLE. 

que nous représentons : ce Poisson, qui ne dépasse guère 0m,20, a ses nageoires piquetées de brun, 
vit en troupes abondantes dans nos eaux douces, et est très-recherché par son bon goût : c'est le Xu-
Sw; des Grecs et le Gobio des Latins; il est très-abondant dans presque toute l'Europe, néanmoins on 
ne le trouve que rarement en Italie, et, dans le Nord, il ne remonte pas plus loin que les provinces 
méridionales de ta Suède. 

Les TANCHES, qui se rapprochent beaucoup des Goujons, ne s'en distinguent que par leur corps 
large et trapu, couvert de petites écailles, et leurs deux barbillons très-petits à l'angle de la bouche. 
Le type et espèce unique de ce genre est la T A N C H E (Cyprinus tinca, Linné), que nous figurons 
(pi. XXXVIII, fig. 2); elle est courte et grosse, d'un brun jaunâtre, offrant quelquefois de belles teintes 
dorées : elle est recherchée pour l'alimentation, et assez répandue dans toute l'Europe, et cependant 
Ausone est l'auteur le plus ancien qui en ait parlé : c'est le Poisson qu'il désigne sous le nom de 
Tincas. 

Les LABÉONS (Labeo, Cuv.), qui se caractérisent par leur dorsale longue comme dans les Carpes, 
mais sans épines, sans barbillons, à lèvres charnues et souvent crénelées, sont des Malacoptérygiens, 
lous étrangers à l'Europe, et propres au Nil et à l'Inde, remarquables par l'épaisseur de leur corps, 
et dont on a décrit une vingtaine d'espèces. 

2e Tribu. ARLES. — Pas d'épines aux nageoires, ni de barbillons; dorsale courte, placée en arrière 
des ventrales; anale plus ou moins longue; corps plus ou moins épais, cylindrique. Celte division 
renferme surtout le grand genre Able et deux ou trois autres groupes. On en connaît un grand nom­
bre d'espèces réparties dans presque toutes les régions du globe. 

2me GENRE. —ABLE. LEUCISCUS. Klein, Valenciennes. — Caraclères semblables à ceux de 
la tribu, et ayant, en outre, des lèvres n'offrant aucune disposition particulière. Ces Poissons, de 
taille très-différente suivant les espèces, sont surtout très-répandus dans les eaux douces de l'Europe, 
où on les indique vulgairement sous le nom de Poissons blancs, et, dans quelques-unes de nos pro-
inces, sous ceux de Meuniers, Chevalines, Gardons, etc., qui, zoologiquement, sont plus spéciale­
ment réservés pour certaines espèces. Cuvier avait formé dans ce groupe les deux genres Brème et 
Able, qui ne diffèrent qu'en ce que l'anale est courte dans le premier et longue dans le second; 
mais cette distinction n'a pas dû être admise, car on trouve tous les passages de l'un à l'autre dans 
ta série des espèces; c'est aussi sur des caractères de peu de valeur, rompant même les affinités natu­
relles, qu'ont été fondés les divers genres de M M . Agassiz et Heckel; aussi M. Valenciennes n'ad­
met-il aucun de ces genres créés principalement d'après la disposition des dents pharyngiennes et se 
borne-t-il à former seulement trois groupes dans les cent cinquante espèces d'Ables qu'il décrit: ce 
sont : 1° les BRÈMES (Abramis, Cuv.), à anale longue, se trouvant dans les eaux douces, les fleuves, 
et quelquefois même, comme la Z E R T E (Abramis vienba), dans ta mer elle-même; sont surtout com­
munes dans toute, l'Europe, et principalement dans le nord de cette partie du monde, et l'on en a 
aussi signalé plusieurs dans les Indes asiatiques et dans diverses parties de l'Asie. Les anciens ne 
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connaissaient pas les Brèmes, et le nom d'Aëpaut,- ne leur appartenait pas; mais les auteurs du moyen 
âge ont distingué de bonne heure l'espèce commune, et les zoologistes modernes ont fait connaître 
un assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles ils ont même cherché à former plusieurs groupes 
génériques : les deux seules que nous voulions citer sont : ta B R È M E C O M M U N E (Cyprinus braira et fu-
renus, Linné), ta plus grande espèce de ce groupe, et de ta taille de la Carpe; elle a le corps allongé 
et en ovale; ta tête petite et courte; ses écailles sont grandes, régulières; il y a vingt-neuf rayons à 
l'anale; sa couleur est variable selon la nature et la clarté des eaux dans lesquelles on la prend; mais 
généralement, sur un argenté très-brillant à reflets dorés ou irisés, son dos prend de légères teintes 
vertes; son anale est noirâtre et les autres nageoires blanches; au temps des amours, d'avril à juin, 
le mâle a le corps couvert de tubercules durs, grisâtres. La Brème est très-répandue dans toutes les 
eaux douces de l'Europe, m ê m e en Suède et en Russie; mais ne se trouve ni en Italie, ni en Espa­
gne; elle habite surtout dans les lacs et les grands fleuves, tels que la Loire, le Rhône, l'Escaut, le 
Rhin, le Danube, la Seine, etc., et dans ce dernier, principalement au-dessus de Rouen, on en prend 
souvent d'une longueur de 0m,45 à 0m,50, pesant jusqu'à cinq kilogrammes. Vivant en troupes nom­
breuses, on en prend souvent beaucoup à la fois : on cite certains lacs de la Suisse où d'un seul 
coup de filet on a péché trois mille individus. Ce Poisson se nourrit de Vers, d'Insectes, etc.; il a 
pour ennemis, outre un grand nombre d'Entozoaires, les Oiseaux de proie, auxquels il peut résister 
par sa force de natation, et qu'il parvient même, dit-on, à noyer. La Brème croît vite et peut frayer 
dès la première année. Très-recherchée autrefois pour l'alimentation humaine, elle l'est moins au­
jourd'hui depuis que ta Carpe est si multipliée; au rapport de Pallas, on la sale sur les bords du 
Volga pour la conserver comme provision d'hiver. La seconde espèce de Brème que nous voulions 
indiquer est la BORDELIÈRK, HARRIOT, HAZEI.IN O U PETITE B R È M E (Cyprinus bliaca, Linné), à pectorales 

et ventrales rougeâtres, ayant vingt-quatre rayons â l'anale : de presque toute l'Europe et de l'O-
rienl; sa chair est peu estimée, et elle ne sert guère que de pâture pour les Poissons des rivières. 
2" Les BOUVIÈRES (Rhodeus, Agassiz); ce groupe comprend des espèces à corps large et comprimé, 
à dents pharyngiennes taillées en biseau; dorsale moyenne; caudale fourchue : quelques espèces in­
diennes, et dont une, le type, n'est pas rare en Europe; c'est la BOUVIÈRE (Cyprinus amarus, Bloch), 
dont, à l'exemple de Cuvier, nous avons dit quelques mots en décrivant le genre Carpe. 3° Les ABLES 
(Lenciscus, Val.); ce groupe nombreux, puisque M. Valenciennes en décrit plus de cent vingt espèces 
dans sa monographie, est caractérisé par son anale courte; c'est surtout dans ce groupe qu'on a 
formé des genres ou sous-genres particuliers; tels sont encore les Leuciscus, Squalius, Scardinius 
et Telestcs du prince Ch. Bonaparte, et les groupes créés par MM. Agassiz et Heckel. Surtout nom­
breux dans les eaux de l'Europe, les Ables se retrouvent également dans celles de certaines parties 
de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique. Nous ne dirons que quelques mots des principales, et en 
particulier des européennes, et nous indiquerons brièvement les subdivisions que Cuvier, dans la 
deuxième édition de son Règne animal, a proposé de faire dans ce groupe naturel, d'après la position 
de leur dorsale. Dans les unes, cette nageoire répond au-dessus des ventrales : tels sont : le MEUNIER 
(Cyprinus dolula, Linné), à tète large, à museau rond, à pectorales et ventrales rouges : ce Poisson, 
qui porte souvent le nom de Chevunne, est, comme les suivants, très-commun dans presque toute 
l'Europe, et n'est pas rare dans la Seine auprès de Paris; le G A R D O N O U MEIDINGER (C. idus, Bloch), 
à peu près des mêmes couleurs que le Meunier, à tête moins large, à dos plus relevé, museau plus 
concave; la R O S S E (C. rulilns, Linné), à corps comprimé, argenté, toutes les nageoires rouges; la 
VAUDOISE (C. leuciscus, Bl.), à corps étroit, â nageoires pâles, à museau un peu proéminent, qui nous 
conduit à une espèce des plus remarquables par son faciès, le N E Z (C. nasus, Linné), que l'on trouve 
dans le Rhin, et chez lequel le museau est encore plus saillant, plus obtus : ce Cyprinus nasus est 
le type d'un petit genre, celui des Chondroslomcs, Agassiz, adopté par M. Valenciennes, et caracté­
risé par une lame cornéo-cartilagineuse qui revêt ta lèvre inférieure, et qui peut en être facilement 
détachée après une macération plus ou moins longue dans l'alcool. Dans d'autres Ables, ta nageoire 
dorsale répond au-dessus de l'intervalle qui est entre les ventrales et 1 anale. Il y a de ce groupe dans 
nos eaux des environs de Paris et de presque toute l'Europe, le R O T E N G L E (C. erythroplithalmus, Bl̂  ), 
type du genre Scardinius du prince Ch. Bonaparte, à nageoires roi 
quelle les pêcheurs la confondent, mais à corps plus haut, plus épais; 

rousses comme la Rosse, avec la-
I'ARLETTE IC. alburnus, Linné), 

quelle les peeneurs ia t-i'iiuMuiriu, i.iaio .. vv..t... r...- >r- -_. • . . . " 

à corps étroit, argenté, brillant, à nageoires pâles; le front droit, la mâchoire inférieure un peu p.us 
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longue que ta supérieure; ce Malacoptérygien, très-abondant dans toute l'Europe, que l'on peut par 
excellence nommer Poisson blanc, ne sert pas à l'alimentation, mais est surtout employé dans l'in­
dustrie comme fournissant la nacre qui sert à fabriquer les fausses perles. L'Ablette n'atteint pas 
plus de 0ra,20 à 0m,25, et habituellement n'a que 0m,15 à 0m,18; on la prend aisément à la ligne et 
au filet, ce qui peut se faire facilement, car elle vit en grandes troupes, et, dans une seule nuit, on 
peut, dit-on, dans la basse Seine, en prendre jusqu'à cinq mille; sa chair n'est pas estimée, surtout par 
le grand nombre d'arêtes dont elle est remplie; elle se nourrit de Mouches, d'autres Insectes et de petits 
Poissons, et est surtout nuisible dans la basse Seine par le grand nombre déjeunes Éperlans (Salmo 
cperlanus) qu'elle détruit; plusieurs Entozoaires ta tourmentent. C'est particulièrement depuis les 
Andelys jusqu'au Pont-de-1'Àrche, et surtout près de Freneuse, non loin d'Elbeuf, que l'on se livre à 
la fabrication des fausses perles : et, quoiqu'on en fabrique dans plusieurs contrées, celles des bords 
de la Seine sont plus renommées que toutes les autres. C'est en France que cette fabrication, jadis 
très-importante, a pris naissance; on ne sait positivement l'époque, quoiqu'on en attribue l'invention 
à Jacquin, qui vivait vers 1680; anciennement, on appliquait la matière pigmentaire, brillant du bel 
éclat métallique de l'argent pur que l'on retire de dessous les écailles de l'Ablette, sur des petites 
boules de cire convenablement percées, et qui étaient recouvertes d'une sorte'de vernis; mais ces 
perles se détruisaient très-promptement par la seule chaleur de la peau et par le frottement, el ce 
n'est que plus tard que l'on substitua à ces perles celles faites en verre et enduites en dedans de la 
nacre argentée de l'Ablette. Pour la fabrication de cette matière nacrée, qui porte le nom d'essence 
d'Orient, des femmes et des enfants écaillent avec soin le ventre des Ablettes, laissant de côté les 
écailles du dos, à cause de leur pigment verdâtre; les écailles du ventre ainsi recueillies sonl d'a­
bord lavées avec précaution pour en retirer le mucus, et puis elles sont battues et agitées fortement 
et comme triturées dans un vase où il y a peu d'eau; on passe le produit à travers un tamis lâche 
pour le séparer des écailles; on laisse reposer, puis l'on décante le premier dépôt; on lave de nou­
veau et l'on finit par obtenir un précipité d'une poussière fine, comme impalpable, qui a l'apparence 
de l'argent métallique réduit en pâte, et auquel on ajoute, pour le préserver de toute décomposition 
animale, une certaine quantité d'ammoniaque; ce produit, délayé dans une dissolution de gélatine, est 
introduit et fixé convenablement dans de petites boules en verre faites avec des verres plus ou 
moins opalescents, afin d'obtenir des irisations qui imitent mieux les perles vraies. Il faut de dix-
huit cents à deux mille Ablettes pour obtenir un demi-kilogramme d'essence d'Orient, qui, de 1760 
à 1780, se vendait de dix-huit à vingt-quatre francs, et qui aujourd'hui ne vaut plus que huit à neuf 
francs; mais il faut dire que le produit que l'on vend actuellement n'est pas aussi beau que celui que 
l'on fabriquait autrefois, parce que l'on emploie pour le faire plusieurs espèces d'Ablettes. On dit 
que l'art de faire des fausses perles était connu depuis très-longtemps des Chinois, ce qui s'expli­
que facilement par le grand nombre d'Ables qui pullulent dans les nombreuses rivières des pays qu'ils 
habitent. D'autres espèces du m ê m e groupe, propres également aux eaux de nos environs, sont le 
SPÎRLIN ou ÉP E R L A N D E SEINE (Cyprinus bipunclalus, Linné), très-semblable à l'Ablette; mais avec 
deux points noirs sur chacune des écailles de sa ligne latérale, et le V É R O N (Cyprinus phonimus, 
Linné), la plus petite de nos espèces, tachetée de noirâtre. Les rivières d'Allemagne et de Hollande 
nourrissent I'ORFE (Cyprinus orphus, Bloch), joli Poisson d'un beau rouge minium. Enfin, dans quel­
ques Ables, la nageoire dorsale répond au commencement de l'anale; ce sont les Chela, Buchanan, 
et les PELECUS, Agassiz; l'une des espèces de ce groupe est le RASOI R (Cyprinus cullratus, Linné), 
remarquable par son corps comprimé presque comme dans certains Clupes; sa mâchoire inférieure 
remontant en avant de la supérieure; ses grandes pectorales taillées en faux, etc. 

Cuvier met auprès des Ables les G0N0RII1NQUES, Gronovius, qui ont le corps et la tête allongés et 
couverts, comme les opercules et les ouïes, de petites écailles; le museau est saillant au devant d'une 
bouche petite, sans dents et sans barbillons; la dorsale, placée au-dessus des ventrales, est petite; 
on n'en connaît qu'une espèce, le Cyprinus gonorhynchus. Gmelin, qui provient du cap de Bonne-
Espérance. 

On rapproche des Ables quelques genres de Cyprinoïdes américains que l'on a quelquefois placés 
intermédiairement entre les Carpes et les Leuciscus; tels sont surtout les CATOSTOMES, Lesueur, 
qui, par la forme générale de leur corps, rappellent les Barbeaux, dont ils ont presque tous la tête 
allongée, lisse et nue, et le museau un peu proéminent, mais qui n'ont pas leurs barbillons, et chez 
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lesquels la dorsale manque de rayons épineux et dentelés; la bouche est située sous le museau : elle 
n'offre pas de dents, et les lèvres, sans prolongements filiformes, élargies, lobées, caronculées, ser­
vent à constituer une sorte de ventouse au moyen de laquelle ces Poissons peuvent adhérer ou sucer 
à la manière des Labéons; les pharyngiens ont des dents comprimées, à couronne striée et formant 
un peigne sur le corps de l'os; la dorsale est courte comme dans les Ables el répond au-dessus des 
ventrales; les écailles, rhomboïdales et striées ou frangées, sont petites sur ta nuque et près de ta 
tête, et vont ensuite en augmentant à mesure qu'on approche de la queue. Les Cotostomes, dont on 
a décrit plus de vingt espèces, et qui ont surtout été étudiés par Lesueur, habitent exclusivement 
l'Amérique septentrionale, où ils semblent destinés à remplacer nos Carpes européennes. Le type est 
le C A T O S T O M E C O M M U N (Catoslomus communis, Lesueur), long de 0",35, d'une couleur uniforme ver­
dâtre sur le dos, argenté sous le ventre, et qui est très-répandu aux environs de Philadelphie, où 
il sert à l'alimentation : une autre espèce, que nous représentons (pi. XLI, fig. 1), est le CATOSTOME 
CARPE (Calostomus carpio, Val.), du lac Ontario, ressemblant beaucoup au Cyprinus carpio par ses 
grandes écailles, et surtout caractérisé par une disposition particulière de sa dorsale. Une espèce, 
le Calostomus cyprinus est devenu le type du genre SCLEROGNATIIE, Val., distingué par ta dispo­
sition et le développement des lèvres. Enfin le dernier genre est celui des EXOGLOSSES, Rafinesque, 
des mêmes pays que les Catostomes, et surtout caractérisé en ce que la mâchoire inférieure est plus 
courte que la supérieure et divisée en trois ou cinq lobes, dont le mitoyen simule une langue, et en 
ce que les lèvres sont très-pelites. Le type est le Cyprinus maxillingua, Lesueur, ou Exoglossum 
Lesuerianum, Rafinesque. 

3e Tribu. COBITES. — Les Cyprinoïdes compris dans cette division et renfermant principalement 
les Loches et les Anableps constituent, pour quelques iclithyologistes, une famille particulière. Les 
caractères de ces Poissons varient beaucoup suivant les genres, ainsi que nous le dirons; mais ils ont 
tous un aspect particulier qui les fait distinguer des Carpes et des Ables; pas de pharyngiens supé­
rieurs, et les inférieurs sont grands et garnis de beaucoup de petites dents globuleuses. 

3'"" GENRE. — LOCHE ou DORMILLE. COBIT1S. Linné. — Corps allongé, revêtu de petites 
écailles et enduit de mucosités; bouche petite et sans dents, entourée de barbillons dont le nombre 
varie de quatre à huit, fente des ouïes réduite à une petite ouverture verticale; sous-orbitaire entière­
ment caché sous la peau ou prolongé en une épine plus ou moins saillante; anale unique sans aucun 
rayon solide; ventrale très en arrière; écailles petites, souvent perdues dans ta mucosité de ta peau. 
L'intestin est sans cœcum; vessie natatoire enfermée dans un étui osseux, bilobé, adhérant à la troi­
sième et à la quatrième vertèbre. Ce genre, très-nombreux en espèces, puisqu'on en a décrit près de 
cinquante, dont trois seulement européennes et toutes les autres indiennes, a été partagé en plu­
sieurs groupes qui n'ont pas été adoptés par M. Valenciennes : tels sont les Nemaehcilus et Acan-
thophthamus de Kuhl, comprenant les Loches à sous-orbitaire lisse et celles à sous-opercule mobile, 
changé en une véritable épine souvent double, et correspondant aux Cobilis et Bolia de M. Gray, et 
aux Acanthopsis et Cobilis de M. Agassiz, et les Cobilis, à caudale arrondie, et Schistura à caudale 
fourchue de M. M'Clelland, etc. Parmi ces nombreuses espèces, de taille assez petite ou de taille 
moyenne, nous citerons seulement les trois espèces d'Europe : 1° ta L O C H E FRANCHE (Cobitis barba-
lula, Linné), nuagée et pointillée de brun sur un fond jaunâtre, à six barbillons; petit Poisson long 
de 0m,12 à 0m,15, commun dans nos ruisseaux, et de bon goût; 2° ta L O C H E D'ÉTANG., probablement 
le KoëtTi; des anciens (C. fossilis, Linné), qui, sur un fond gris, a des raies longitudinales brunes et 
jaunes, et dix barbillons : celte espèce, qui peut atteindre 0m,35, se tient dans la vase des étangs, 
où elle subsiste longtemps m ê m e après qu'ils sont gelés ou desséchés; quand le temps est orageux, 
elle vient à la surface de l'eau, l'agite el la trouble; mais, quand l'air est froid, elle se retire dans la 
vase; d'après les observations de M. Ehrman, elle avalerait sans cesse de l'air qu'elle rend par l'a­
nus après l'avoir changé en acide carbonique; sa chair est molle et sent la vase; 5° la L O C H E DE RIVIÈRE 
(C. tœnia, Linné), à corps comprimé, orangé, marque de séries de taches noires, à six barbillons, 
se distinguant des deux autres par un aiguillon fourchu el mobile que le sous-orbitaire forme en 
avant de l'œil; plus petite que les deux précédentes, elle se tient dans les rivières, entre les pierres, 

et est peu recherchée. 
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Quelques Loches indiennes, qui ont la vessie aérienne membraneuse, semblable à celle des autres 
Poissons, au lieu d'être renfermée dans la sphère osseuse qui lui est fournie par ta grande vertèbre, 
ont été génériquement distinguées sous la dénomination d'Hymenophysa. Sept ou huit Poissons voi­
sins des Loches, mais s'en distinguant par leur tête aplatie, leurs pectorale et ventrale grandes, etc. 
tous d'Asie, constituent un genre particulier auquel ont été appliqués, par MM. Gray, M'Clelland, 
Kuhl et Van Hasselt, les noms de Balitora, Platycora et Homoloplera. 

4e Tribu. CYPRINODONS. — Quelques genres, dont presque toutes les espèces sont étrangères à 
l'Europe, et habitant principalement les eaux douces ou saumâtres de l'Amérique, et qui sontearac-
téi.sés par leurs dents aux mâchoires, tandis que les Cyprinoïdes proprement dits n'en ont pas, et 
leur vessie simple, forme cette division, dont M. Agassiz fait même une famille particulière, et qui 
comprend des espèces presque toutes vivipares. 

4mc GENRE. — ANABLEPS. ANABLEPS. Bloch. — Corps cylindrique, revêtu de fortes écailles; 
tête aplatie; museau tronqué; bouche fendue transversalement au bout, armée, aux deux mâchoires, 
de dents en velours; intermaxillaires sans pédicule et suspendus sous les os nasaux qui forment le 
bord antérieur du museau; ses pharyngiens grands, garnis de beaucoup de petites dents globuleuses; 
yeux très-saillants, placés sur une voûte formée de chaque côté par le frontal; cinq rayons aux ouïes; 
dorsale petite, placée sur la queue et plus en arrière que l'anale; pectorales en grande partie écail­
leuses. Les Anableps, qui, par plusieurs de leurs caractères, se rapprochent des Pœcilies et des Cy­
prinodons, ont aussi dans leur organisme quelques points de ressemblance avec les Brochets, groupe 
principal de ta famille des Ésoces, qUi est placée à la suite de celle des Cyprinoïdes : ces Poissons 
présentent, en outre, des particularités anatomiques remarquables, et qui leur sont propres. Leurs 
yeux surtout offrent une organisation qu'on ne remarque chez aucun autre animal vertébré; ils sont 
très-saillanls et ont leur cornée et leur iris partagés en deux portions par des bandes transverses, en 
sorte qu'ils ont deux pupilles et paraissent doubles, quoiqu'ils n'aient qu'un cristallin, un corps vitré 
et une seule rétine. Les intestins sont amples, mais sans cœcums. Les organes de la reproduction 
du mâle et ta vessie ont leur canal excréteur dans le bord antérieur de la nageoire anale, et ce canal 
est gros, long, revêtu d'écaillés; son extrémité est percée et sert sans doute à l'accouplement. La fe­
melle est vivipare, et les petits naissent déjà très-avancés. Les Anableps proviennent de l'Amérique 
méridionale, et principalement des environs de Cayenne, où ils portent le surnom de Gros-Yeux; 
ces Poissons nagent ta moitié de l'œil hors de l'eau, sortent souvent de cet élément, cheminent en 
rampant sur la vase, s'y enfoncent pendant le temps des sécheresses, et préfèrent les savanes inon­
dées aux grands cours d'eau. Le type est I'ANABLEPS D E GRONOVIUS (Anableps Gronovii, Val.), indi­
qué précédemment sous les noms de Cobilis anableps, Linné, et d'Anableps lelrophihalmus, Bloch, 
que nous représentons (pi. XXXVIII, fig. 5', long d'environ 0m,25; sa couleur est d'un vert doré rem­
bruni,à peu près semblable à celle de nos Perches, s'affaiblissant insensiblement pour devenir blan­
châtre, légèrement argentée sous le ventre, avec les flancs portant trois ou quatre raies longitudi­
nales brunes. 

Les derniers genres de ta famille des Cyprinoïdes, presque tous exclusivement américains, sont les 
suivants : 1" POECILIES, Bloch, dont les caractères consistent dans ta forme particulière des mâ­
choires déprimées, horizontales et protracliles, formées en haut par les intermaxillaires seuls, et 
garnies de dents très-petites : le corps est peu allongé, la tête plate, les opercules grands; les ouïes 
ont cinq rayons; les nageoires ventrales sont peu reculées, et la dorsale est située au-dessus de l'a­
nale. Ce sont de petits Poissons vivipares des eaux douces de l'Amérique, dont M. Valenciennes a pu­
blié la monographie, et dont nous figurons la PŒCILIE A MUSEAU E N COIN (Pœcilia sphenops, Val.), à 
museau déprimé et tout à fait en coin; propre aux eaux des environs de Vera-Cruz. 2° MOLLIÉM-
S1ES, Lesueur, voisins des Pœcilies, mais chez lesquels l'anale est avancée entre les ventrales, qui 
sont peu reculées en arrière; quelques espèces de l'Amérique du Nord. 3° CYPRINODONS, Lacépède, 
ou LEBIAS, Cuv., à mâchoires un peu déprimées, mais moins que celles des Pœcilies; à dents dispo­
sées sur un seul rang, serrées, comprimées; cinq rayons aux ouïes; on a décrit une dizaine d'espèces 
de ce groupe : toutes sont petites, vivipares, à corps cylindrique, et habitent l'Europe, l'Orient et 
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m ê m e 1 Amérique; le type est le CYPRINODON D E CAGLIARI (Lcbias calaritana, Bonellii, espèce longue 
de 0"',10 à 0"',12, el qui habite différentes parties de l'Italie. 4° FU.NDULES, Lacépède, petits Pois­
sons américains, vivipares, qui ont des dents en cardes fines sur des mâchoires formées à ta partie 
supérieure par des intermaxillaires arqués, de manière à rendre l'ouverture de la bouche demi-circu­
laire; à tête plate en dessus, et à mâchoires déprimées comme celles*des Pœcilies. 5° H Y D R A B G Y B E S , 
Lacépède, qui, avec les dents des Fundules, ont un rayon de plus, c'esi-à-dire six de chaque côté, à 
la membrane branchiostége : on n'en connaît qu'un nombre restreint d'espèces propres à l'Amérique 
septentrionale, et dont une (Hydrargyra Hispanica, Val.) a été assez récemment découverte en Eu­
rope. 6° ORESTIAS, Val., curieux Cyprinoïdes tout à fait apodes, c'est-à-dire sans nageoires ventra­
les, qui présentent de nombreux rapports avec les genres précédents : M. Valenciennes décrit une 
dizaine d'espèces d'Orestias, qui toutes sont petites, et, ce qui est très remarquable, habitent les 
hautes régions de l'Amérique, c'est-à-dire le grand lac Titicaca et d'autres amas d'eau de la Cordil­
lère des Andes, du Pérou et de la Bolivie, entre le quatorzième et le dix-neuxième degré de latitude 
australe, par trois mille neuf cents et quatre mille mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Fig. 109. — Poecilie à museau en coin. 

TROISIÈME FAMILLE. 

ÉSOCES. 

Le genre B R O C H E T ou Esox d'Artédi, étudié successivement par Linné, Bloch, Lacépède, et surtout 
par Cuvier et M. Valenciennes, est devenu la famille de Malacoptérygiens abdominaux portant la déno­
mination d'Esoces. Ces animaux, dont on ne connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces réparties 
dans une dizaine dégroupes propres principalement à l'Europe et à l'Amérique, quoiqu'on en ait si­
gnalé quelques-uns des Indes et d'autres d'Afrique, où les Mormyres doivent être rapportés à cette 
famille, ont pour caractères principaux de manquer d'adipeuse et d'avoir la mâchoire supérieure à 
bord formé par l'intermaxillaire, ou du moins, quand il ne le forme pas tout à fait, ayant le maxillaire 
sans dents et caché dans l'épaisseur des lèvres; excepté les Microstomes, tous ont ta nageoire dor­
sale opposée à l'anale. Les Ésoces sont des Poissons très-voraces; aussi leur intestin est-i' très-court 
et sans cœcums; ils ont tous une vessie natatoire. Ils habitent tantôt dans la mer, tantôt dans les 
fleuves ou les petits cours d'eau, dans lesquels ils détruisent un grand nombre de Poissons. 

Le genre principal est : 

1" GENRE. —BROCHET. ESOX. Artédi, Linné, Cuvier. — Corps allongé, cylindrique; museau 
oblong, obtus, large, déprimé; petits intermaxillaires garnis de dents petites, pointues, au milieu de la 
mâchoire supérieure, formant les deux tiers de ta mâchoire supérieure, les maxillaires, qui en occupent 
les côtés, n'ayant pas de dents; vomer, palatins, langue, pharyngiens et arceaux des branchies héris 

38 
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ses de dents en cardes; sur les côtés de la mâchoire inférieure, il y a, en outre, une série de longues 
dents pointues; nageoire dorsale unique, reculée vers l'extrémité du corps et opposée à l'anale; cau­
dale un peu fourchue: pharynx et œsophage très-larges; estomac ample et plissé, se continuant avec 
un intestin mince et sans cœcums qui se replie deux fois sur lui-même; vessie natatoire très-grande. 

Un voit que, par toute leur organisation, les Brochets sont le mieux disposés pour leur genre dévie; 
en effet, tout concourt à faciliter leur énorme voracité; leur corps cylindrique, assez long, la dispo­
sition de leurs nageoires leur donnent de grands et puis.sants moyens de propulsion; leur bouche for­
tement armée, et tous les os qui ta composent devenant des herses à pointes longues et acérées, leur 
permettent facilement d'assouvir leur appétit carnassier. On a cru pendant longtemps qu'il n'existait 
qu'une seule espèce de ce genre, celle d'Europe, qui est abondamment répandue vers les contrées 
du nord et du nord-est de ce continent, qui s'avance presque sur les frontières d'Asie, passe égale­
ment dans les lacs de l'Amérique septentrionale, mais ne se trouve déjà plus en Espagne ni dans les 
eaux de l'Afrique. On sait que les eaux douces de l'Amérique du Nord nourrissent un assez grand 
nombre d'espèces de Brochets; mais on n'en a pas observé dans les régions australe et méridionale 
du même continent; il semble en exister à la Nouvelle-Hollande; mais on n'en trouve pas dans les eaux 
de l'Inde, si abondantes en Cyprinoïdes, ni en Afrique. La seule espèce dont nous voulions parler et 
que nous avons figurée est le B R O C H E T C O M M U N (ESOX lucius, Linné) : corps allongé, cylindrique, à 
profil droit, à dos un peu aplati; tête longue, à front et museau aplatis, à mâchoire supérieure un 
peu plus courte que l'inférieure, à bouche très-fendue; dorsale et anale très-courtes, presque au-
dessus l'une de l'autre; écailles petites, minces, ne se voyant que comme des points enfoncés sous la 
peau, qui les cache en partie; dos vert foncé; flancs verts, à reflets dorés et marbrés; de grandes 
taches ovales, allongées, d'un vert pâle un peu doré; dessous du corps blanc; nageoires rougeâtres, 
les impaires tachetées de vert foncé : les teintes varient beaucoup selon les fonds et les cours d'eau, 
car il y a des Brochets presque noirs en dessus du corps. Le Brochet peut atteindre près de 2 m ; mais ce 
n'est que rarement que l'on en a trouvé de cette taille, tandis qu'on en rencontre plus fréquemment 
qui ont l m, et surtout 0m,75, 0n,,50 : on ne doit pas croire au Brochet péché à Kaiserslautern en 
1497, et dont le squelette aurait, dit on, plus de 6 m Dans la Seine, il fraye en février et croît très-
vite : car, au bout de trois mois, il a déjà 0m,20 à 0m,25; à un an, 0"',75; à deux ans, 0

m,80 : le 
poids des individus moyens est de dix à quinze kilogrammes ; l'on peut en avoir qui pèsent jusqu'à 
trente-cinq kilogrammes. Les anciens paraissent ne l'avoir pas indiqué, et Ausone, le premier, sem­
ble l'avoir cité sous la dénomination de Lucius; il est recherché pour l'alimentation de l'homme; 
aussi a-t-on souvent avantage à le propager dans les étangs où l'on ne tient pas à conserver d'au­
tres espèces de Poissons, et l'a-t-on introduit dans les pays qui ne l'avaient pas originairement, el 
principalement en Angleterre, mais à une époque qui ne nous est pas bien connue. On s'accorde sur 
sa grande voracité, qui l'a fait nommer Requin des eaux douces par Lacépède; non-seulement il dé­
vore un grand nombre de Poissons fluviatiles, même de son espèce, mais aussi de petits Mammifères, 
des Oiseaux aquatiques, des Reptiles, etc.; on peut dire qu'il se jette sur tout ce qui remue, et l'on a 
noté plusieurs exemples de blessures graves faites aux mains et aux jambes de personnes occupées à 
laver ou à marcher dans l'eau. C'est un Poisson assez commun, et dont on peut souvent pécher un 
grand nombre d'individus en peu de temps; il habite nos fleuves, nos étangs, et, dans quelques cas, 
la mer elle-même. Tous les naturalistes modernes s'accordent à dire que la longévité du Brochet est 
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très-grande, et l'on sait qu'il peut vivre plus de cent ans, ce que semblerait démontrer l'énorme taille 
de quelques individus. Il multiplie beaucoup; Boldner a compté cent quarante-huit mille œufs dans 
une seule femelle; en France, ces œufs sont regardés comme nuisibles à la santé, et cependant, en 
Russie, on les prépare comme une sorte de caviar. Il peut vivre quelque temps hors de l'eau; sa chair 
est ferme et de bon goût. Le Brochet nage en serpentant, et souvent avec une grande rapidité; mais 
il reste aussi pendant très-longtemps dans une immobilité complète, surtout pendant les chaleurs. 
Plusieurs maladies ont été remarquées chez les Brochets, et l'on cite même des épizooties qui en ont 
détruit un grand nombre; en outre, plusieurs Vers intestinaux les tourmentent. 

Quelques groupes génériques voisins des Brochets sont : 1" les GALAXIAS, Cuv., à bouche peu 
fendue, fortement armée, et surtout à peau nue, sans écailles : quelques espèces des eaux douces de 
l'Océanie, et dont le type est YEsox truitaceus; 2° les PANCHAS (Panchax, Val.), qui se rappro­
chent des Cyprinodons par leur maxillaire rejeté derrière la bouche, descendant de l'intermaxil-
taire; mais qui, par leur museau élargi, leurs dents palatines, leur dorsale petite, reculée au delà de 
l'anale sur le dos de ta queue, sont voisins des Brochets; quelques espèces de l'Inde et de Java; 
3° les VAUDELL1ES, Val., probablement d'Amérique, et ne comprenant qu'une seule espèce (Vaudel-
lia cirrhosa) encore peu connue; 4° les MICROSTOMES, Cuv., à museau très-court; la mâchoire infé­
rieure plus avancée que la supérieure, garnie, ainsi que les petits intermaxillaires, de dents très-
fines; quatre rayons aux ouïes; œil grand, etc. : une seule espèce de ta Méditerranée, ta SERPE A 
PETITE BOUCHE, Risso (Microstoma argenteum, Valenciennes); 5° les ALÉPOCÉPHALES, Risso, que 
MM. Valenciennes et Risso rapportent aux Clupes, et que Cuvier met avec les Brochets, dont ils ont 
les mêmes formes générales, mais avec la tête seule sans écailles, le corps en ayant de larges; leur 
bouche est petite, armée de fines dents en velours. On n'en connaît qu'un des profondeurs de ta Mé­
diterranée, l'A. A BEC (A. rostratus, Bisso), que nous figurons (pi. XXXIX, fig. 3). 

Un autre genre très-curieux est celui des STOMIAS, Cuv., Poisson des plus curieux, à corps très-
allongé, ayant ses ventrales tout à fait en arrière, et sa dorsale opposée à l'anale et sur l'extrémité 
postérieure du corps; le museau est extrêmement court; la gueule fendue jusque près des ouïes; les 
opercules réduits à de petits feuillets membraneux, et les maxillaires fixés à la joue; les intermaxil­
laires, les palatins et les mandibules sont armés d'un petit nombre de dents longues et crochues, et 
de petites dents semblables sur la langue; enfin il y a un barbillon bien prononcé. Cuvier, d'après 
M. Risso, avait indiqué deux espèces de ce genre (Esox boa el Stomias barbalus), toutes deux de 
ta Méditerranée; mais elles doivent être réunies en une seule, le Stomias boa, que nous figurons, à 
corps allongé, étroit, comprimé; à tête ayant l'aspect général de celle des Serpents; à écailles petites, 
minces, d'un bleu noirâtre très-foncé sur le dos et sur le ventre, plus clair sur les flancs; long de 
0'",16 : une autre espèce (S. Fieldiij Val.) appartient à l'Atlantique. 

Trois autres genres de la famille des Ésoces ont les intermaxillaires et les maxillaires soudés ou 
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réunis en une seule pièce et formant une sorte de bec; ils constituent ta sous-famille des Bolonini du 
prince Ch. Bonaparte, qui n'a pas été adoptée par M. Valenciennes, parce que les Exocets, autre genre 
d'Ésoces qui n'ont pas de bec, se rapprochent d'un des genres, celui des Hémiramphes de la même 
division. Le groupe principal est le : 

2"'e GENRE. — ORPHIE. BELONE. Cuv. -- Corps allongé, revêtu d'écaillés peu apparentes, 
excepté une rangée longitudinale carénée de chaque côté près du bord inférieur; intermaxillaires 
formant tout le bord de la mâchoire supérieure, qui se prolonge, ainsi que l'inférieure, en un long 
museau; des dents aux deux mâchoires, mais pas aux autres parties de la bouche : celles du pharynx 
en pavé; intestins assez semblables à ceux des Brochets. Ces Poissons, qui ne sont très-probable­
ment pas les Btlov» des anciens, sont remarquables par leur corps anguilliforme, assez long; par leur 
.tête très-allongée, et surtout par leurs os, qui sont d'une couleur d'un beau vert. Les espèces d'Or­
phies, au nombre d'une trentaine, sont très-répandues sur la surface de ta terre; on en connaît dans 
notre grand Océan septentrional et dans la Méditerranée; l'Atlantique en nourrit, soit sur les côtes 
d'Afrique, soit sur celles des États-Unis, soit dans la mer du Brésil et des Antilles; les mers de l'Inde 
ont, dans divers pacages, jusque vers les terres australes, des espèces non moins variées, et celles-ci 
offrent même cet habitat remarquable qu'elles vivent dans les eaux douces de la presqu'île de l'Inde, 
en même temps qu'elles sont répandues dans les eaux marines qui baignent les côtes. On dit que 
l'une des espèces parvient jusqu'à près de 3"' de longueur, et que sa morsure est dangereuse; près 
de nos côtes, nous en avons une, I'ORTHIE VULGAIRE (Esox belone, Linné), qui est longue de 0"\66, 
verte en dessus, blanche en dessous, et qui donne un bon manger, malgré la prévention qu'inspire la 
couleur verte de ses arêtes. 

Dans un genre voisin, celui des SC0MBRÉS0CES, Lacépède, ou SA1RIS, Rafinesque, on retiouve 
à peu près le m ê m e port et les mêmes écailles, avec la rangée carénée le long du ventre, ainsi que 
ta structure du museau des Orphies; mais les derniers rayons de la dorsale et de l'anale sont déta­
chés en fausses nageoires, comme dans les Maquereaux; six ou huit espèces de nos mers européen­
nes, de celles d'Amérique, d'Australie, etc., et dont le type, qui vit dans la Méditerranée, est le 
SCOMRRÉSOCE CAMPÉRIEN (ESOX saurus, Bloch). Dans les DEMI-BECS ou HÉMIRAMPHES, Cuv., avec 
l'aspect général et ta plupart des caractères des Orphies, les intermaxillaires forment le bord de la 
mâchoire supérieure, qui est très-courte, et la symphyse de l'inférieure se prolonge en une longue 
pointe ou demi-bec sans dents : on en trouve plusieurs espèces dans les mers chaudes des deux hé­
misphères, surtout dans les Indes et en Amérique; leur chair, quoique huileuse, est agréable au 
goût. 

Un genre des plus intéressants à étudier est le : 

3™ GENRE. — EXOCET. EXOCETUS. Linné. — Corps allongé; tête aplatie en dessus et sur 
les côtés; yeux grands; intermaxillaires sans pédicules et faisant seuls le bord de la mâchoire supé­
rieure; des dents maxillaires petites, pointues; des dents pharyngiennes en pavé; ouïes à dix rayons; 
tête et corps écailleux, avec une rangée d'écaillés carénées formant une ligne saillante au bas de 
chaque flanc, comme dans les Orphies; dorsale placée au-dessus de l'anale; pectorales très-dévelop-
pées, et assez étendues pour pouvoir les soutenir quelques insiants dans l'air; lobe supérieur de la 
caudale plus court que les autres; vessie natatoire très-grande. Ces Malacoptérygiens, détaille 
moyenne ou petite, très-remarquables par leurs nageoires transformées en ailes, et qui leur ont fait 
donner le nom de Poissons volants, peuvent s'élever dans les airs; mais leur vol n'est jamais bien 
long; s'élevant hors de la mer pour fuir les animaux aquatiques qui les poursuivent, ils retombent 
bientôt à l'eau, parce que leurs ailes ne leur servent guère que de parachutes; dans l'eau, ils sont 
poursuivis par les Poissons carnassiers, et, dans l'air, ils n'échappent pas aux Oiseaux, qui sont beau 
coup mieux organisés pour ce genre de locomotion. On en a décrit un assez grand nombre d'espèces, 
qui habitent toutes les mers chaudes et tempérées en Europe, en Asie, en Amérique, etc. L'espèce 
la plus commune dans l'Océan est I'EXOCET VOLANT (Exocetus volilans, Bloch), que nous avons repré­
sente page 193, et qui a les ventrales petites et placées avant le milieu du corps. Une espèce très-
répandue dans la Méditerranée est Y Exocetus exiliens, Bloch, reconnaissable à la longueur de ses 
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ventrales, placées plus en arrière que le milieu du corps, et dont les jeunes individus ont des bandes 
noires sur leurs nageoires. Les mers d'Amérique en produisent avec des barbillons tantôt simples, 
tantôt doubles et même branchus. 

Enfin nous placerons, à l'exemple de Cuvier, à la suite des Ésoces un groupe particulier qui en 
diffère peu; mais qui, par ses intestins assez longs, ses deux cœcums et quelques autres caractères, 
en a été éloigné par quelques zoologistes, et particulièrement par M. Valenciennes, qui en fait le 
type d une petite famille particulière. C'est le : 

4™ GENRE. - MORMYRE. MOBMYRUS. Linné. -Corps comprimé, oblong, écailleux, à queue 
mince à la base, renflée vers la nageoire; tête couverte d'une peau nue et épaisse qui enveloppe les 
opercules et les rayons des ouïes, et ne laisse pour leur ouverture qu'une fente verticale; bouche 
petite, à ouverture disposée à peu près comme celle des Fourmiliers : les maxillaires en formant les 
angles; des dents menues, échancrées au bout sur les intermaxillaires et la mâchoire inférieure; une 
longue bande de dents en velours sur ta langue et sous le vomer; estomac en sac arrondi, suivi de 
deux cœcums et d'un intestin long, grêle, presque toujours enveloppé de beaucoup dégraisse; ves­
sie natatoire longue, ample, simple. On connaît un assez grand nombre d'espèces de Mormyres, 
presque toutes africaines et propres au Nil et au Sénégal; ce sont de grands Poissons comestibles, et 
c'est probablement l'un d'eux que les Égyptiens révéraient sous le nom d'Oxyrhynque : les uns ont 
le museau cylindrique, la dorsale longue; tel est le Mormyrus commun, Forkal; d'autres ont le mu­
seau cylindrique et ta dorsale courte (M. anguilloides, Linné); il en est (liez lesquels le museau est 
court, arrondi, et la dorsale courte, et d'autres enfin chez lesquels le front fait une saillie bombée 
en avant d'une bouche reculée. 

QUATRIÈME FAMILLE. 

CLUPES ou CLUPÉOIDES. 

Cette famille de Poissons est, sinon la plus utile, au moins l'une des plus utiles à l'homme par les 
immenses provisions d'aliments qu'elle vient annuellement lui offrir avec une régularité admirable; 
nommer le Hareng, qui en est le type, c'est indiquer les immenses ressources qu'elle nous offre. 

Les Clupes ou Clupéoïdes ont, en général, le corps allonge et, dans ta majorité des cas, très-com­
primé, et surtout le ventre, qui devient même tranchant; des écailles assez grandes, mais tombant fa­
cilement, recouvrent toute ta peau; la mâchoire supérieure est formée, comme dans les Salmones, au 
milieu par des intermaxillaires sans pédicules et sur les côtés par les maxillaires; ce maxillaire, sim­
ple dans ta plupart des Poissons, est, chez les Clupes, composé de trois pièces que l'on voit même à 
l'extérieur, et que l'on peut aisément séparer par la macération; les nageoires n'ont jamais de rayons 
épineux; les ventrales sont habituellement à peu près sous le milieu du corps; la dorsale, de mé­
diocre longueur, est toujours unique, et il n'y a pas d'adipeuse. Le plus grand nombre des espèces 
a une vessie natatoire et de nombreux cœcums. 

Le genre Hareng ou Clupea d'Artédi et de Linné, qui forme la famille des Clupes, renfermant un 
très-grand nombre de genres et d'espèces presque toutes marines, propres à tous les parages, et ne 
remontant que rarement dans les rivières, est l'un de ceux qui, en ichlhyologie, a offert aux natura­
listes modernes le plus de difficulté, par suite du grand nombre d'espèces qui avaient été confondues 
les unes avec les autres; Lacépède, Cuvier et surtout M. Valenciennes ont étudié ce sujet avec soin, 
et le dernier zoologiste que nous venons de citer a même restreint cette division primaire beaucoup 
plus que ne l'avait fait Cuvier et que nous ne le ferons. 
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Le genre principal est le : 

1er GENRE. — HARENG. CLUPEA. Linné. — Intermaxillaires étroits, courts, ne faisant qu'une 
petite partie de ta mâchoire supérieure, dont les maxillaires complètent les côtés, en sorte que ces 
côtés seuls sont protractiles; ouïes très-fendues; arceaux des branchies garnis, du côté de la bouche, 
de longues dentelures comme des peignes; bord inférieur du corps comprimé, et les écailles y for­
mant une dentelure comme celle d'une scie; estomac en sac allongé; vessie natatoire longue, pointue; 
cœcums nombreux; squelette comprenant, dans le type, cinq'uante-six vertèbres, vingt et une côtes 
et un très-grand nombre d'arêtes excessivement fines, et disposées symétriquement. 

Ce grand genre, déjà partagé par Cuvier en trois sous-genres particuliers, l'a été encore davantage 
dans ces derniers temps (Bist. des Poiss., t. XX, 1847j par M. Valenciennes. Tels sont les groupes 
ou genres suivants qui sont fondés sur la disposition des dents. 

§ I. HARENGS PROPREMENT DITS (Clupea, Val.). — Corps allongé; dos arrondi; flancs épais; 
ventre plus ou moins comprimé ou tranchant; dorsale petite, attachée sur le milieu de la longueur 
du corps; ventrales répondant à cette nageoire; pectorales petites; caudale très-basse; maxillaires ne 
présentant que des crénelures si fines, qu'elles sont plus sensibles au tact que visibles à l'œil; inter­
maxillaires armés de petites dents; quelques petites dents sur le pourtour de la symphyse de la mâ­
choire inférieure; des dents plus fortes et visibles sur le vomer, implantées sur une bande longitudi­
nale; tangue hérissée d'une bande de dents semblables et leur correspondant; bord externe des pala­
tins ayant deux ou trois petites dents tombant facilement; l'estomac est un sac conique; le canal 
intestinal ne fait que deux replis; il y a de nombreux cœcums; la vessie aérienne est grande, pointue 
aux deux extrémités, et communique, par un canal long et très-étroit, avec la pointe de l'estomac. 
On connaît aujourd'hui une dizaine d'espèces de ce groupe propres à nos mers d'Europe, à celles 
d'Amérique, etc., qui toutes étaient anciennement confondues avec le H A R E N G C O M M U N , et en ont été 
distinguées par MM. Yarell, Eichwald, Lesueur, Valenciennes, Pallas, De Kay, Mitchill, Peck, etc. Du 
reste, ces espèces, dont nous ne parlerons pas, ne diffèrent du type que par des caractères très-
secondaires, sont souvent confondues avec lui, et sont également employées aux mêmes usages. Ce 
type, sur lequel nous nous étendrons longuement par suite de son importance commerciale, est le : 

H A R E N G C O M M U N (Clupea harengus, Linné), que nous figurons, est un Poisson long de 0m,30 à peu 
près; sa couleur, sur le vivant, est d'un vert glauque sur le dos, blanc sur les côtés et le ventre, tout 
le corps étant couvert d'un glacé d'argent brillant et métallique; mais le vert du dos se change, aussi­
tôt après la mort, en un bleu d'indigo qui devient plus intense à mesure qu'il y a plus de temps que 
le Poisson a cessé de vivre; mais quelques races semblent présenter des nuances différentes; c'est 
ainsi qu'on en voit souvent en Ecosse qui ont des couleurs jaunes cuivrées, et que certains individus 
paraissent présenter sur le corps des caractères d'imprimerie; les écailles sont grandes, minces, el se 
détachent très-aisément; mais celles qui constituent la carène dentelée du ventre sont plus dures que 
les autres, et ont deux longues apophyses qui les fixent plus fortement au corps. 

Le Hareng habite en grande abondance tout l'Océan boréal, dans les baies du Groenland, de l'Is­
lande, de la Laponie, des îles Féroé, et sur toutes les côtes d'Angleterre; il peuple les golfes de la 
Norwége, de la Suède, du Danemark et de ta mer du Nord; il existe aussi dans la Baltique; puis on 
le retrouve en grand nombre dans la Manche, et le long des côtes de France jusqu'à ta Loire : mais 
on ne le prend plus dans le golfe de Gascogne, ni sur les côtes d'Espagne et de Portugal, et, quoi­
qu'on en ait dit, il n'existe pas dans ta Méditerranée; on a dit que le Hareng, se dirigeant aussi vers 
Terre-Neuve, se rendait de là sur les côtes de l'Amérique jusqu'à ta Caroline du Sud; mais, comme 
l'a démontré M. Valenciennes, il ne s'agit plus ici du Hareng commun, et ces bandes constituent une 
espèce particulière ; il en est probablement de même des Harengs que l'on a péchés en grand nom­
bre dans les mers du Kamtchatka et de ta Californie. Les Harengs ne remontent que rarement dans 
les grands fleuves; ils ne le font pas périodiquement comme les Aloses, et ce. n'est guère qu'isolément 
qu'on en a rencontré dans les fleuves, tels que la Seine et l'Oder, à cent kilomètres environ de leur 
embouchure. Malgré cela, on ne peut mettre en doute, parce que l'expérience en a été plusieurs fois 
répétée avec succès, que ces Poissons puissent être acclimatés dans nos eaux douces. 

Quoique les pêcheurs prétendent que les Harengs ne vivent que d'eau pure, il n'en est pas moins 
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vrai qu'ils se nourrissent de matières animales, et spécialement de petits Crustacés, de Poissons qui 
viennent de naître et surtout de leur propre frai. Ils ne meurent pas aussitôt qu'ils ont été retirés de 
1 eau, ainsi qu'on le dit généralement; leur vie est moins dure que celle de certains Poissons; mais 
néanmoins on en a vu sauter dans les paniers dans lesquels on les avait placés deux ou trois heures 
après avoir été péchés. On assure qu'ils font entendre sous Peau, quand on les saisit, un son particu­
lier. La fécondité des Harengs est très-grande; les femelles sont beaucoup plus nombreuses que les 
mâles, et dans le rapport de sept à trois; les ovaires, suivant leur grosseur, peuvent contenir de vingt 
et un mille à trente mille œufs, et Bloch, même, dit qu'il peut y en avoir soixante-huit mille; au 
temps du frai, les femelles, en bancs innombrables, se rapprochent des côtes, se frottent brusque­
ment sur le sol, et, à la marée basse, on peut y trouver une couche d'œnfs de deux à quatre centimè­
tres d'épaisseur, sur laquelle on trouve beaucoup d'écaillés détachées du ventre. On ne sait le nom­
bre de jours que les œufs fécondés par ta laitance du mâle mettent à éclore; mais bientôt, habituelle­
ment vers la fin de janvier, les bas-fonds sont remplis de jeunes nonnats qui ressemblent à de petites 
aiguilles; au mois d'avril, les jeunes Harengs ont déjà 0m,10 à 0m,12 de longueur, et ils commencent 
à s'éloigner de ta cô'.e. Plusieurs maladies ont été remarquées chez ces Poissons; on en cite une qui 
consiste dans un excès de graisse qui les rend huileux et désagréables; certains Helminthes, et princi­
palement le Filaria harengorum, les tourmentent considérablement. Ce Poisson a des ennemis nom­
breux, et, sans parler de l'homme, qui en prend chaque année des milliards d'individus, on peut 
citer tous les animaux carnassiers à habitudes marines, et surtout plusieurs Oiseaux, qui en détrui­
sent un grand nombre. 

Le Hareng est recherché comme aliment, surtout à cause de son abondance et de son bon marché; 
il est plus recherché dans le Nord que dans nos pays, et il paraît m ê m e qu'il l'était plus encore au­
trefois qu'aujourd'hui, où on l'emploie quelquefois à l'alimentation des Vaches et des Porcs. L'huile 
que l'on extrait du Hareng, et qui se fige et se durcit fortement par le froid, est aussi très-employée 
par les peuplades tout à fait septentrionales. 

La profondeur à laquelle se tiennent ces Poissons est très-variable, ce que les pêcheurs attribuent 
à l'action des diverses phases de la lune; on les pêche par trente, quarante et même cinquante bras­
ses de profondeur; mais ils habitent beaucoup plus bas, et même à deux cents brasses, et c'est sur­
tout par les gros temps qu'ils s'éloignent de la surface de l'eau; le froid a moins d'action sur eux que 
la tempête; car souvent, en plein hiver, on peut voir, par une nuit calme, où la lune brille sur l'ho­
rizon, des colonnes de Harengs de cinq à six milles de longueur sur trois ou quatre milles de lar­
geur, s'avançant à la surface de la mer : ces bancs divisés étalent alors des tapis argentés les plus 
brillants et irisés à tel point, que la mer semble couverte de pierres précieuses : l'eau paraît toute en 
feu, et les scintillations phosphorescentes des Poissons ajoutent encore à l'éclat et à la vivacité de ces 
tableaux. Lorsque les Harengs se tiennent ainsi à la surface de l'élément dans lequel ils vivent, ils 
dressent parfois leur tête hors de l'eau, comme pour humer l'air; ils sautent même assez souvent, re­
plongent au même instant; et ce mouvement occasionne un petit bruit pareil à celui que fait ta pluie 
en tombant par larges gouttes. Les pêcheurs disent qu'à certaines époques où les Harengs fourmil­
lent encore dans les baies, on entend tout à coup un bruit semblable à une détonation, et attribué 
aux Poissons, auxquels il donne le signal du départ; quelle que soit la cause de ce bruit, il n en est 
pas moins certain que les baies les plus abondantes se vident quelquefois dans l'espace d'une seule 
nuit, et sans conserver une seule trace du séjour des Harengs. Ils ont aussi en pleine mer des mou­
vements brusques que l'on attribue généralement à l'effet des courants; mais, en hiver, ils perdent 
cette grande vivacité : néanmoins ils supportent bien le froid puisqu'on les trouve sous les bancs de 
glace des anses de l'océan Arctique, et qu'en général ils apparaissent en troupes sur les côtes de l'Is­

lande immédiatement après le dégel. 
Les bancs de Harengs sont très-grands et peuvent se diviser en colonnes. Un pêcheur de Dieppe, 

rapporte M. Valenciennes, se trouvant par vingt kilomètres nord-ouest de la pointe d'Ailly, sur un 
fond de pêche appelé la Cavée, ayant dix-huit brasses environ, fut porté un jour au milieu d'un banc 
de Harengs; ils étaient formés en colonnes régulières, parallèles, sur une étendue de plus d'un kilo­
mètre, faisaient route vers l'ouest, et étaient si près de la surface, que l'on distinguait facilement 
les individus de diverses tailles. Ces Poissons ne se laissent ni détourner, ni effrayer par les obsta­
cles qu'ils rencontrent, et ta rapidité de leur marche est telle, que, s'ils donnent dans les filets, ils 
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vont promptement dévier le plan vertical de ta nappe, et que, si l'on n'a soin parfois de couper les 
liens qui tiennent les filets au bateau, ce dernier peut être submergé par le poids énorme des innom­
brables Poissons contenus dans le filet. Ces déplacements de bancs expliquent les irrégularités qui 
s'observent dans l'apparition des Harengs dans certaines baies, et font comprendre comment il se 
fait que, sur un grand nombre de barques employées dans la m ê m e nuit et à peu près dans les mê­
mes parages, plusieurs peuvent revenir à vide, tandis que d'autres ont un chargement déplus 
de cent cinquante mille Harengs. Par quelques causes qui ne nous sont pas bien connues, car il 
est difficile d'admettre les motifs merveilleux auxquels on les attribue, les Harengs disparaissent de 
certains parages dans lesquels ils étaient autrefois abondants, et on n'en trouve plus que des indivi­

dus isolés. 

Ces faits peuvent cependant s'expliquer jusqu'à un certain point, si l'on admet, comme M. Valen­
ciennes et d'autres zoologistes modernes, que les Harengs sont sédentaires dans les lieux qu'ils ha­
bitent, et que ce ne sont pas des Poissons éminemment voyageurs, comme on l'a dit généralement 
jusqu'ici : ce qui semble faire penser que cette opinion doit être admise, c'est qu'en tout temps on 
pêche en abondance ou isolément de ces Poissons, ou, d'après l'hypothèse exclusive des migrations, 
il ne devrait y en avoir qu'à certaine époque de l'année, et, en outre, qu un grand n'ombre d'indivi­
dus que l'on observe dans certaines régions où les émigrations les porteraient se rapporte à des es­
pèces différentes. Quoi qu'il en soit, nous devons cependant dire quelques mots des voyages merveil­
leux des Harengs; car ils sont généralement admis par tous les naturalistes depuis le travail publié 
par Anderson en 1728. Les profondeurs des mers du Nord, au'our du cercle polaire, seraient la 
patrie des Harengs; au mois de mars, rassemblés en une masse compacte de centaines de mil­
lions d'individus, ils se mettraient en mouvement, et, pressés autour des côtes de l'Islande, les uns 
se répandraient vers Terre-Neuve et iraient se perdre dans les golfes de l'Amérique, tandis que d'au­
tres, partant du même point, gagneraient la mer du Nord, descendraient la côte de Norwége, entre­
raient par le détroit du Sund dans ta Baltique, tandis qu'une colonne, arrivée à la pointe du Jutland, 
se subdiviserait encore : l'une des ailes, défilant le long de la côte orientale du Jutland, se réunirait 
par les Belts â celle de la mer Baltique, pendant que l'autre, descendant à l'occident, côtoierait le 
Meswich, le Holstein, les côtes de Brème, de Frise, et de là gagnerait ta mer du Nord. La seconde 
division delà grande aile islandaise irait droit aux Hitland, aux Shetland et aux Orcades, descendrait 
vers l'Ecosse, puis reviendrait au nord passer devant Dunbar, reparaîtrait à Scarborough, se resser­
rerait à Yarmouth pour tomber dans les pêcheries de Folkstone, de Douvres, de Sandwich et le long 
des comtés de Kent, de Sussex; des bandes nombreuses se détacheraient de cette grande colonne et 
se porteraient vers ta Frise, ta Hollande, ta Zélande, la Flandre et les côtes de France; l'Irlande se 
trouverait aussi visitée par les bandes de ces Harengs voyageurs poursuivis par les pêcheurs de Lon-
donderry, de Belfast, de Lewes; et tous ces grands bancs se réuniraient enfin dans ta Manche, où 
ils attirent les pêcheurs de tous nos ports de Normandie et de Picardie; mais, comme l'observe naï­
vement Duhamel, après être arrivé dans la Manche, on perd le Poisson de vue, sans qu'on puisse dé­
couvrir ce qu'il devient. 

La pêche du Hareng est l'une des industries européennes les plus lucratives et l'une de celles qui 
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emploient le plus d'hommes. Tous les bateaux des côtes sont bons pour cette pêche; mais, lorsque le 
Poisson va plus au large, on emploie des bateaux plus forts qui portent le nom de dragueurs; vois 
les mois de juin et juillet, la pêche a lieu habituellement aux atterrages des Orcades et des Shetland; 
plus tard, les pêcheurs s'établissent dans la mer d'Allemagne, et, en novembre et décembre, ils font 
leur capture dans ta Manche. La pêche a surtout lieu dans ta nuit, et les filets employés sont très-
grands, de forme particulière : cette pêche est quelquefois très-abondante, et l'on peut, dans quel­
ques cas, prendre plus de cent mille Harengs en moins de deux heures. Quand les pêcheurs ne peu­
vent pas se débarrasser immédiatement de tous les Harengs qu'ils ont pris dans ta nuit, ils leur font 
subir une première préparation qui consiste à les vider, ou, comme ils disent, à les caqucr, puis à 
les saler légèrement dans la saumure; ces Harengs deviennent d'abord salés, et d'autres, passant 
dans une autre saumuie, sont soumis à ta fumée et prennent le nom de Harengs saurs. Quand les 
saleurs jugent que les Poissons ont pris suffisamment de sel, ils les arrangent par lits dans des ton­
neaux : c'est ce qu'on appelle paquer les Harengs, art dans lequel excellent surtout les Hollandais 
et les Flamands. Pour saurer le Hareng, on ne le caque pas, c'est-à-dire qu'on ne lui retire pas les 
ouïes et les entrailles; on se contente d'abord de le brailler, c'est-à-dire de le mettre sur une cou­
che de sel, puis on l'enfile dans des baguettes qui portent le nom de ainettes, et on le suspend dans 
des tuyaux de cheminées convenablement disposés, dans lesquels on le tient à une chaleur douce et 
à une fumée plus ou moins épaisse : les meilleurs sont ceux d'Yarmoulh. L'état dans lequel se trouve 
le Hareng et les lieux où on le pêche ont fait varier les noms qu'il porte dans le commerce; les Ha­
rengs pecs ou Harengs à la caque, qui viennent généralement des pêcheries du Nord, sont des Ha­
rengs salés et blancs, caques et conservés dans les barils ou caques; les Harengs pleins sont ceux 
qui n'ont pas encore frayé; les Harengs gais, ceux qui ont lâché leur laitance ou leurs œufs depuis 
longtemps; les Harengs boussards ou à la bourse, ceux qui sont en train de frayer; les Harengs 
marchais, de choix ou triage, ceux qui viennent de commencer de frayer, etc. Le nombre des Ha­
rengs expédiés partout, et d'une si grande ressource dans les voyages de ta marine, comme aliment 
tant qu'ils se conservent, et employés comme engrais quand ils ne sont plus bons à manger, est si 
considérable, que la mesure se compte par ce qu'on appelle le last de Harengs, qui se compose de 
douze mille Poissons. La pêche, d'après les lois, se termine à ta fin de décembre, c'est-à dire quelle 
est permise pendant tout le temps où la nature travaille à entretenir l'espèce; mais la fécondité de ce 
Poisson est si puissante qu elle domine encore l'art destructeur de l'homme; cependant, comme le 
fait remarquer M. Valenciennes, depuis longtemps on remarque que le nombre des bateaux de pê­
che et des matelots employés à la pêche du Hareng diminue; c'est un fait qui mérite de fixer l'atten­
tion de l'économiste et de l'homme d'État : car les ressources que procure le Hareng sont considé­
rables, et sa pèche est une des meilleures écoles que puissent tenir les hommes destinés à vivre sur 
mer. 

§ 2. SARDINELLE (Sardinella, Val.). — Caractérisée par le manque de dents aux mâchoires et 
au vomer, et par ses dents visibles aux palatins, aux ptérygoïdiens et à la tangue, elle ressemble 
beaucoup à la Sardine par sa forme extérieure. On en connaît sept espèces : deux de ta Méditerra­
née et les autres des mers étrangères à l'Europe. 

§ 3. H A R E N G U L E (llarengula, Val.). — Des dents sur les mâchoires, sur ta langue, aux palatins 
et aux ptérygoïdiens. Une dizaine d'espèces, dont deux, de nos côtes, se trouvent souvent dans les 
bandes de Harengs; ce sont : la B L A N Q U E T T E (Clupea latulus, Cuv.), à corps plus comprimé et ventre 
plus tranchant que le Hareng; la hauteur et la longueur de la tête ayant chacune le quart de la lon­
gueur totale; d'une belle couleur d'argent, avec une petite tache noire sur le bord du museau; ce petit 
Poisson se pêche dans l'océan Septentrional, et en plus grande abondance sur nos côtes de Picardie 
et de Normandie; et I'ESPROT, H A R E N G U E T , M E L E T et SPRAT (C. sprattus, Bloch), qui, avec les propor­

tions du Hareng, est toujours beaucoup plus petit, à opercules non veinés, et chez lequel une bande 
dorée se montre le long des flancs au temps du frai : de l'Océan, très-abondant dans le Nord, oU on 

le sale. 

§ 4. PELLONE (Pellona, Val.). — Avec les caractères des dents des Harengules, des ventrales in­
sérées en avant de la dorsale et dans la longueur de fanale : une vingtaine d'espèces surtout des 
mers des Indes, et quelques-unes de celles d'Amérique. 
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§ 5. PRISTIGASTE (Prisiigaster, Cuv.). — Caractères généraux des Harengs, mais surtout carac­
térisés par l'absence des ventrales : quatre espèces, l'une de la côte de Malabar, et les autres amé­
ricaines. 

§ 6. ROGÉNIE (Rogenia, Val.). — Caractérisée par la présence de dents sur le vomer, sur les pa­
latins, les ptérygoïdiens et la langue : une seule espèce, le White-Bail des Anglais, ou Rogenia 
alba, Val., très-abondante à l'embouchure de la Tamise, ressemblant à un Hareng entièrement blanc, 
et recherchée sur les marchés de Londres. 

§ 7. CLUPÉONIE (Clupeonia, Val.). — Ces Poissons, de la mer des Indes, et dont on ne connaît 
qu'un petit nombre d'espèces, ressemblent beaucoup aux Sardines, et n'en diffèrent que parce qu'il 
n'y a de dents que sur la tangue et les ptérygoïdiens; les palatins, le vomer et les mâchoires n'en 
ayant pas. 

§ 8. SPRATELLE (Spratella, Val.). — Il n'y a de dents que sur les palatins et sur ta langue : deux 
espèces, l'une des mers de l'Inde et l'autre (S. pumila, Val.) de nos côtes du Nord. 

§ 9. K O V A L (Kowala, Val.). — De petites dents seulement sur les mâchoires et les ptérygoïdiens : 
deux espèces de Pondichéry et des mers du Japon. 

§ 10. M E L E T T E (Meletta, Val.). — Il n'y a plus qu'une simple bandelette d'aspérités dentaires sur 
la langue : on connaît une dizaine d'espèces de Melettes propres à nos côtes de l'Océan et de la Mé­
diterranée, aux mers et aux eaux douces de l'Amérique septentrionale, aux mers des Indes, de Port-
Jackson, etc. Deux espèces françaises, de petite taille, puisqu'elles ne dépassant pas 0n,12, sont: la 
Mclelta vulgaris, de l'Océan, et ta M. Mediterranea, des côtes de ta Méditerranée. 

§ 11. ALOSE (Alausa, Cuv.). — C o r p s allongé; ventre comprimé, tranchant; pas de dents sur 
les pièces osseuses du palais ou de la langue; des dents petites et caduques sur les mâchoires. Les 
Aloses, avec la forme générale du corps des Harengs, s'en distinguent par la disposition des dents, 
qui, comme l'a montré M. Valenciennes, peut surtout servir à la caractéristique de la plupart des 
genres de celte famille. On connaît plus de vingt espèces d'Aloses, de taille grande ou petite, qui se 
trouvent dans l'ancien continent et dans le nouveau monde, principalement sur les côtes d'Europe, 
d'Afrique, de l'Inde et d'Amérique; elles habitent la mer, et quelques-unes se plaisent à remonter 
les fleuves. Deux espèces de ce genre, très-importantes en Europe parce qu'elles y sont très-répan­
dues, et que l'une d'elles donne lieu à un commerce et à des salaisons considérables, doivent spécia­
lement nous occuper. Le type est I'ALOSE P R O P R E M E N T DITE (Clupea alausa, Linné; Alausa vulgaris, 
Val.), que nous figurons : corps en ellipse très-allongé vers la queue; ventre comprimé, tranchant, 
dentelé en scie depuis ta gorge jusqu'à l'anus; dorsale égalant en étendue l'épaisseur du corps; pec­
torale petite, pointue; ventrales petites; écailles presque carrées, à bords libres un peu festonnés, 
finement dentelés, et ayant en dessous la matière colorante qui donne de si beaux reflets au Poisson; 
dos vert-olive pâle, à reflets irisés et dorés; côtés de la poitrine de m ê m e couleur, mais plus pâles; 
gorge, ventre et côtés, depuis ta dorsale jusqu'à l'anale, avec une teinte verdâtre d'aigue-marine, à 
reflets vifs, nacrés ou argentés; dessus du crâne vert-olive brunâtre, sans écailles ni pores; un peu 
plus clair, avec des reflets dorés, aux opercules, et des nuances argentées et nacrées à l'angle infé­
rieur de l'opercule et du préopercule; une tache irrégulière, noire, derrière les ouïes; dorsale, cau­
dale et pectorales d'un gris noirâtre; anale grise, finement pointillée de noir; ventrale blanche. Du 
reste, la couleur varie assez notablement suivant l'âge du Poisson, et, d'après M. Valenciennes, la 
FEINTE (Clupea finla, Cuv.), chez laquelle il y a des dents bien marquées aux deux mâchoires et cinq 
ou six taches noires le long des flancs, n'en serait que le jeune âge; les dents tombent chez l'adulte 
et les taches peuvent disparaître. L'Alose habite l'Océan et la Méditerranée; elle aime à se rappro­
cher des côtes et remonte, habituellement au printemps, dans les grands fleuves, où elle va frayer. 
Sa taille est considérable, et peut m ê m e atteindre lra. La chair des individus pris dans la mer n'est 
pas très-bonne, mais celle de ceux que l'on pêche dans les eaux douces est, au contraire, très-recher­
chée : autrefois on salait l'Alose; mais maintenant ce Poisson est consommé frais sur les lieux; cela 
tient, au moins pour la Seine, à ce que l'on prend dans ce fleuve beaucoup moins d'Aloses que l'on 
n'en prenait dans les temps anciens; d'après les pêcheurs, ces Poissons meurent dans les eaux dou­
ces après y avoir frayé; mais cela n'est pas bien démontré. L'autre espèce d'Alose que nous voulions 
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décrire est la SARDINE, C É L O N O U PITCHARD (Clupea pitchardus, Bloch), que nous figurons (pi. XXXIX, 

f ' . à . P e u Prèi| *̂ e 'a ta'"e (Ju Hareng, quoique souvent plus petite; à corps moins allongé, un peu 
plus épais; à écailles plus grandes; tête plus courte proportionnellement; mais avec le bout du mu­
seau pointu; écailles grandes, très-minces, transparentes; dorsale avancée; ventrales naissant vers ta 
fin de la dorsale; anale ayant dix-huit rayons; caudale présentant deux écailles plus longues que les 
autres de chaque côté; d'une couleur argentée, avec quelques reflets verdâtres. La Sardine habite 
surtout nos mers européennes; on en pêche principalement sur la côte ouest de l'Angleterre, sur nos 
côtes de Bretagne, où elle est très-abondante, et jusque dans la Méditerranée. C'est un Poisson cé­
lèbre par la délicatesse extrême de son goût; on le mange frais, mais on en conserve un plus grand 
nombre dans l'huile. La pêche des Sardines oecupe un nombre considérable d'hommes et de femmes 
sur nos côtes de Bretagne; on frète pour leur pêche un grand nombre de barques, et l'on emploie 
des filets particuliers; dès qu'on les a pêchées, les Sardines qui doivent être préparées sont retirées 
des filets, couvertes de sel et portées à la côte, où elles sont salées de nouveau ou conservées soit 
dans l'huile d'olive, soit dans du beurre fondu, pour être ensuite exportées dans presque toute l'Eu­
rope, et devenir une branche de commerce important. La France n'est pas le seul pays où l'on 
prépare ces Poissons; la m ê m e industrie s'exerce aussi en Angleterre et en Portugal. Les Sardines 
sont de petite taille; ce sont les jeunes de l'espèce-, les Celons et Pitchards sont plus grands, et con­
stituent l'âge adulte de l'espèce. 

.Les Clupes, que nous avons fait connaître, et que constitue particulièrement le grand genre Ha­
reng, ont ta mâchoire supérieure plus courte que l'inférieure; dans quelques autres, dont le genre 
Anchois est surtout le type, le museau est saillant et plus avancé que la mandibule. 

2me GENRE. — ANCHOIS. ENGRAUD1S. Cuv. — Corps arrondi; un petit museau pointu sous 
lequel sont fixés de très-petits intermaxillaires, faisant saillie en avant de la bouche; des maxillaires 
droits et allongés; vomer étroit, avec quelques petites dents à l'extrémité; les palatins et les ptéry­
goïdiens également en lamelles étroites, allongées, armées de petites dents, se transformant quelque­
fois en petites aspérités, et devenant, comme dans l'Anchois, tellement petites, qu'on ne les voit 
presque plus; gueule fendue jusque derrière les yeux; ouïes excessivement ouvertes, ayant de neuf 
à quatorze rayons; dorsale petite; caudale fourchue; pectorales insérées en bas, près de la fente 
de l'ouïe; ventrales très-petites. Les Anchois sont des Poissons de petite taille, dont on trouve une 
espèce dans nos mers d'Europe, mais qui sont beaucoup plus répandus dans celles d'Amérique et 
des Indes; la plupart d'entre eux ont le corps arrondi, mais quelques espèces étrangères ont le corps 
comprimé, le ventre tranchant, et leur tronc peut être comparé à une lame de couteau; la plupart de 
ces Poissons ont le ventre dentelé en scie comme les Harengs; mais il y a quelques espèces qui font 
exception à cette disposition générale; c'est ainsi que dans notre Anchois et quelques espèces étran­
gères il n'y a aucune dentelure au ventre. Dans quelques espèces des Indes orientales, les THRISSES, 
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Cuvier, les maxillaires sont très-prolongés. La seule espèce dont nous voulions parler est I'ANCIIOIS 
VULGAIRE (Clupea encrasicholus, Linné), que nous figurons (pi. XXXIX, fig. 1), dans lequel on a pro­
bablement à tort distingué quelques espèces, telles que le M E L E T (E. meletla, Cuv.) et les E. Desma-
reslii et amara, Risso, provenant tous trois de ta Méditerranée; c'est dans celle mer où il est surtout 
très-répandu sur les côtes d'Italie, de France et d'Espagne, etc.; mais on le trouve aussi dans le 
grand océan Septentrional, où il est notablement plus gros, et dans ta Baltique; Pallas prétend que, 
pendant l'hiver et le printemps, il émigré en troupes considérables sur le littoral de la Crimée, où 
lés tempêtes en rejettent quelquefois sur le rivage de quoi en faire des chargements que l'on trans­
porte par des charrois sur différents points de la Méditerranée. Ce Poisson, long de 0ra,12 à 0ra,15, 
a le corps extrêmement allongé et arrondi: ses écailles sont très-minces; sa couleur, sur le vivant, est 
verdâtre sur le dos, tranchant fortement avec l'argenté du ventre : après la mort, il devient prompte-
ment bleuâtre, et paraît m ê m e quelquefois si foncé, qu'il semble être noir. L'Anchois est très-recher­
ché par la saveur qu'il communique à nos divers aliments quand le Poisson a été salé : on sait qu'a­
vant de lui faire subir ta préparation qui doit le rendre commercial, on lui ôte la tête et on enlève 
avec elle le foie et les viscères digestifs qui y adhèrent; aussi ne l'a-t-on jamais entier. Les prépara­
tions de l'Anchois sont très-anciennes, puisque ce Poisson entrait dans la fabrication de certains ga-
rucus chez les Grecs, et aujourd'hui elles forment encore une branche de commerce très-importante; 
il faut que l'habitude que l'on a d'arracher à l'Anchois le foie avec ta tête soit très-ancienne, car c'est 
probablement d'après elle que le mot d'Encrasicholus, qui a le fiel dans ta tête, a été employée. La 
pêche de l'Anchois se fait très-abondamment sur les côtes de la Méditerranée, principalement en Si­
cile, à l'île d'Elbe, en Corse, à Anlibes, Fréjus, Saint-Tropez, Cannes, Martigues, etc.; on en prend 
aussi en grande quantité sur les côtes de Dalmatie et dans les environs de Raguse, où la pêche de la 
Sardine est plus recherchée; la pêche est actuellement moins active sur les côtes de l'Océan, quoique 
autrefois il y en avait des quantités considérables sur les marchés de Vannes et de Quimper. On 
mange rarement les Anchois frais, et il paraît m ê m e que leur abus pourrait causer des fièvres dange­
reuses; car, selon Pallas, on en défend parfois ta vente à Sébastopol. Presque tous ne servent à l'ali­
mentation que salés; pour les préparer, on les jette dans de grands barils pleins de saumure; puis 
des ouvriers, presque toujours des femmes, leur coupent, avec une surprenante dextérité, avec l'on­
gle du pouce, la tête et les viscères, puis les rangent dans des barils ou dans des boîtes de fer-blanc, 
en faisant des couches alternatives de sel et de Poissons; enfin, au bout de quelques jours, les Pois­
sons étant suffisamment imprégnés de sel, on ferme les vases qui les contiennent, et on peut en faire 
l'expédition. Les Anchois des côtes de Provence, et m ê m e ceux de Catalogne, préparés et salés, sont 
généralement portés à la foire de Beaueaire, d'où ils sont répandus dans l'intérieur de la France et 
dans presque toute l'Europe. 

Auprès des Encraulis, viennent se ranger quelques genres qui ont avec eux de nombreux rap­
ports; tels sont : 1° les COILIA, Val., qui se distinguent surtout en ce que ta pectorale porte en des­
sus deux groupes de filets assez longs et partant d'une base commune; quelques espèces des mers et 
des eaux douces de l'Inde et de la Chine; 2° les O D O N T O G N A T H E S , Lacépède, ou GNATHOBATES, 
Schneider, surtout caractérisés par leur manque de ventrales, et dont on ne connaît qu'une espèce 
des mers de Cayenne, 1*0. AIGUILLONNÉE, qui a la forme d'une petite Sardine; mais à corps plus com­
primé; 3° les CHATOESSES ou CAILLEA-TASSARDS, Cuv., qui, avec la dorsale prolongée en un fila­
ment, ont surtout un caractère distinctif dans ta bouche, qui n'est pas constituée comme celle des 
autres Clupes : l'intermaxillaire étant très-petit, placé à l'extrémité du museau. On en connaît une 
douzaine d'espèces des mers indiennes, chinoises et américaines. 

A la suite des Clupéoïdes proprement dits, ou des Harengs des anciens auteurs, nous croyons de­
voir donner, à l'exemple de Cuvier, l'histoire de plusieurs genres étrangers à l'Europe, qui, avec cer­
tains caractères communs à ces Poissons, tels que le ventre habituellement comprimé, diffèrent ce­
pendant notablement des Clupes, et m ê m e entre eux; de telle sorte que M. Valenciennes en a fait les 
types de plusieurs petites familles distinctes, intermédiaires entre les Ésoces et les Lucioïdes, el 
auxquels il joint quelques groupes dont nous avons déjà parlé, tels que les Mormyres, les Alépo-
céphales, etc. Lorsque ces Poissons auront été plus complètement étudiés, et lorsque les recherches 
des voyageurs en auront augmenté le nombre, il est probable que ces diverses familles devront être 
adoptées; mais jusqu'ici on peut les laisser à la suite des Harengs dans un groupe d'insertœ sedis; 



Fig. I. — Anchois. 

Fig. 2. — Sardine. 

Fig. 5. — Alépocépliale à bec. 
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'•t, par ce moyen, tout en indiquant les groupes de M. Valenciennes, on n'augmentera pas outre 
mesure le nombre des groupes primaires de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux. Ces Poissons 
sont généralement de grande taille, propres aux eaux douces de l'Amérique, de l'Afrique et des 
Indes, et beaucoup d'entre eux sont couverts de grandes écailles pierreuses ou formant des sortes de 
mosaïques. 

Le genre NOTOPTERE, Lacépède, est le type d'une famille particulière qui est surtout caractérisée 
extérieurement par la double carène dentelée du ventre. Chez ces Poissons, les opercules et les joues 
ont des écailles; on voit un rayon osseux à la membrane des ouïes, et des dents nombreuses aux pa­
latins, aux mâchoires et à la langue; les ventrales presque imperceptibles et suivies d'une longue 
dorsale qui s'unit, comme chez les Gymnotes, à la nageoire caudale; la dorsale est petite, à rayons 
mous. On décrit quelques espèces des étangs d'eau douce des Indes, anciennement confondues sous 
le nom de Gymnolus notoplcrus, Pallas. 

Les genres MÉGALOPES (Megalops, Commerson) et ÉLOPES (Elops, Linné) forment ta famille des 
ELOPIENS de M. Valenciennes, caractérisée par son manque d'os sublingual, et par son pylore, garni 
d'appendices. Les Mégalopes ressemblent aux Harengs par leur forme générale, la disposition de 
leurs nageoires et surtout leurs mâchoires; mais leur corps n'est pas comprimé, et leur ventre n'est 
pas tranchant; les mâchoires et les os palatins sont garnis de dents en velours ras; les ouïes ont de 
vingt-deux à vingt-quatre rayons; le dernier rayon de la dorsale el souvent même celui de l'anale se 
prolongent en un filet assez long. On n'en connaît que deux espèces, la SAVALLE O U APALIKE (Clupea 
cyprinodon, Bloch; C. gignatea, Margrave), qui peut atteindre 4°, et habite les mers d'Amérique, et 
le MÉ G A L O P E FILAMENTEUX, Lacépède, des Indes. Les Étapes, qui renferment aussi deux espèces de 
grande taille et de couleur argentée, l'une des mers des Indes, le type ou Elops sauras, Linné, et 
l'autre des côtes de l'Amérique méridionale, ont tous les caractères des Mégalopes, mais manquent 
du filet de ta dorsale; ont une épine plate aux bords supérieur et inférieur de la caudale, et présen­
tent surtout trente rayons et plus à la membrane des ouïes. 

Le genre BUTIR1N, Commerson, ou ALBULA, Gronovius, forme une autre famille. Ces Poissons, 
dont on connaît une dizaine d'espèces propres à l'Atlantique et au grand océan Indien, ont tous le 
corps régulièrement en fuseau, couvert d'écailles dures, résistantes, nombreuses et rangées par séries 
longitudinales; la tête est nue, sans écailles, assez grande; le museau proéminent comme celui des 
Anchois; les dents sont en cardes fines aux mâchoires, aux palatins, sur le chevron du vomer, sur 
les pharyngiens et sur l'os lingual; mais les dents, qui caractérisent surtout le genre, sont grenues, 
hémisphériques, creuses, et couvrent une plaque elliptique du sphénoïde, et une autre plaque allon­
gée sur chaque ptérygoïdien. Les Butirins se rapprochent des Clupéoïdes par leurs nombreux cœcums 
et leur vessie aérienne communiquant avec l'estomac, et ils s'en éloignent par l'absence de dents 
maxillaires et par leur ventre, qui n'est pas en carène dentelée. Le type est le BUTIRIN MACROCÉPHALE 
(Clupea macrocephala, Lacépède) ou POISSON BANANE, des côtes de l'Amérique du Sud. 

Le genre CHIROCENTRE, Cuvier, qui ne renferme qu'une seule espèce, le DORAE (Clupea dorab, 
Forskal), propre aux mers des côtes de Malajiar et de Coromandel, constitue aussi une famille parti­
culière. Dans ces Poissons, le corps est comprimé, allongé; le ventre est tranchant, mais sans dente­
lures; la dorsale, reculée sur le dos de la queue, est opposée à l'anale; les pectorales, pointues, ont 
dans leur aisselle un long stylet osseux et couvert d'écaillés; les ventrales sont très-petites; les mâ­
choires et les intermaxillaires ont une rangée de fortes dents coniques, dont les deux du milieu d'en 
haut et toutes celles d'en bas sont très-longues : les palatins, les arceaux des branchies et les pha­
ryngiens ont des dents très-fines et très-courtes. 

Quelques genres sont réunis par M. Valenciennes pour constituer sa famille des HYODONTES, qui 
comprend des espèces à corps comprimé, mais à ventre sans dentelures, et qui ont des cœcums au 
pylore, tandis qu'il n'y en a pas chez les Chirocentres. Ces genres sont les OSTEOGLOSSES, Yan-
delli ISCHNOSOMES, Spix. et HYODONS, Lesueur. qui ne renferment qu un petit nombre d'espèces 
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des mers des Indes et de l'Amérique méridionale pour les deux premiers, et des eaux douces de 
l'Amérique septentrionale pour le dernier. Les Ostéoglosses et les Ischnosomes sont remarquables par 
leur organisation, qui les rapproche des Vastrès; par leur tangue osseuse, très-âpre et couverte 
d'une foule de petites dents, et ils diffèrent assez notablement entre eux. Les Hyodons ont une lan­
gue couverte de dents en crochets, et rappelant tout à fait celle des Truites. 

M. Valenciennes établit, sous la dénomination d'ÊRYTHRoÏDES, une petite famille surtout caractéri­
sée par ta présence de plusieurs cœcums au pylore, d'une vessie natatoire double, quelquefois cel-
luleuse; de dents aux mâchoires et au palais, et qui ont une joue couverte par. un assez grand sous-
opercule, et dont le ventre est toujours arrondi. On y range quatre genres : les MACRODONS, 
J. Millier : quelques espèces d'Amérique; les LEBIASINES, Val. : une espèce d'eau douce, rapportée 
des environs de Lima; les PYRRHULINES, Val. : une espèce de Surinam, et surtout les ÉRYTHR1NS, 
Gronovius, principalement distingués par leur corps assez épais, leur dos et leur ventre arrondis, 
leur tête grosse, à museau obtus, et par les deux plaques de dents en velours de leur palais. On en 
décrit cinq ou six espèces qui habitent les eaux douces de l'Amérique méridionale, et dont la chair 
est agréable. M. Valenciennes rapproche de ces Poissons un genre assez curieux, et encore peu connu, 
quoique l'espèce unique qui y entre provienne des lacs de l'Autriche : c'est le genre O M B R E (Umbra, 
Kramer). 

Le genre AMIE (Amia, Linné) est aussi le type d'une petite famille; ces animaux, d'après Cuvier, 
ont beaucoup de rapport avec les Érythrins par leurs mâchoires, leurs dents, leur tête couverte de 
pièces osseuses et dures, leurs grandes écailles, les rayons plats de leurs ouïes, au nombre de douze, 
entre les branches de la mâchoire inférieure, on voit une sorte de bouclier osseux; derrière les dents 
coniques en sont d'autres en petits pavés; les narines ont chacune un petit appendice tubuleux; la 
dorsale est grande, et s'étend jusque près de la caudale; l'anale est courte. Les Amies, par plusieurs 
de leurs caractères et par leur torme générale, se rapprochent des Ophicéphales; ils vivent dans des 
conditions à peu près semblables, c'est-à-dire habituellement dans des lagunes; mais, au lieu d'ha­
biter l'Inde, on les trouve dans une grande partie de l'Amérique. On en distingue aujourd'hui une 
dizaine d'espèces qui sont comestibles, et parmi lesquelles nous figurons I'AMIE M A R B R É E (̂ 4mia mar-
moraia, Val.), ong de 0m,50 environ; oussâtre, avec des taches plus foncées, disposées par grandes 
marbrures formant une sorte de réseau sur le dos et les flancs, et blanchâtre en dessous. 

Fig. 114. — Amie marbré. 

Le genre VASTRÈS (Sudis, Cuvier), l'un des plus curieux de ceux dont nous nous occupons, n'a 
été véritablemeut assez connu que par les travaux de M. Valenciennes, qui n'y comprend que des es­
pèces américaines, vivant dans l'Amazone et les rivières tributaires de ce fleuve, préférant les eaux 
vaseuses, où elles sont abondantes, devenant très-grandes, puisqu'elles peuvent atteindre 2*** et 
même 3 m de longueur, et qui sont très-recherchées par l'excellente nourriture qu'elles fournissent. 
Les Vastrès ont un corps plus ou moins arrondi, couvert d'écaillés osseuses en forme de petits com­
partiments semblables à des mosaïques : ces écailles recouvrent les nageoires impaires; la dorsale et 
1 anale sont très-courtes et rejetées sur l'arrière du corps; la tête, revêtue d'une peau épaisse, est 





Fig. 2. — Vaslrès (le Mapa (tête de). 

F'ig. 3. — Urycin aux grandes écailles. 

PI. 41. 
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composée d os profondément ciselés et creusés de cavernes muqueuses, remarquables par leur gran­
deur et leur disposition symétrique; les dents sont nombreuses sur presque tous les os de la bouche, 
et l'on en trouve même sur le corps de l'os hyoïde. Nous figurons ta tète de l'un de ces Poissons, 
celle du V A S T R È S D E M A P A , Val. (pi. XLI, fig. 2), montrant que, par sa singularité, ces Vastrès doi­
vent former une famille distincte. 

Un autre genre, qui doit peut-être rentrer dans ta même division que le Vastrès, tout en ayant 
quelque analogie avec les Amies, est celui des HÉTÉROTIS, Ehrenberg; groupe ne renfermant que 
deux espèces, l'une propre au Nil (Heterotis Niloticus, Ehr.) et l'autre au Sénégal (H. Adansonii, 
Val.). Les Hétérotis ressemblent aux Vastrès par la disposition de leurs écailles; mais les trois na­
geoires verticales ne sont pas recouvertes d'écaillés; les dents offrent quelques particularités; et enfin 
on remarque un appareil particulier, encore peu connu, disposé en une sorte de lame en spii Je, 
attaché à la troisième branchie, et remontant derrière l'opercule jusque sur le crâne. 

Enfin deux derniers genres, placés par Cuvier à ta fin de sa famille des Clupes, et ayant quelques 
rapports avec les derniers groupes que nous venons de signaler, sont : 

Les LÉPISOSTÉS (Lepïsosteus, Lacépède), que l'on trouve dans les rivières et les lacs des parties 
chaudes de l'Amérique, qui deviennent grands, sont bons à manger, et dont le type est Y Esox os-
seus, Linné). Ces Poissons ont un museau formé de la réunion des intermaxillaires, des maxillaires 
et des palatins au vomer et à l'ethmoïde; la mâchoire inférieure l'égale en longueur, et l'un et l'autre, 
hérissés sur toute leur surface intérieure de dents en râpe, ont le long de leur bord une série de lon­
gues dents pointues; leurs ouïes sont réunies sous la gorge par une membrane commune qui a trois 
rayons de chaque côté; leur corps, allongé, est revêtu d'écaillés d'une dureté pierreuse; la dorsale 
et l'anale sont situées vis-à-vis l'une de l'autre et très en arrière; enfin les deux rayons extrêmes de 
la queue et les premiers de toutes les autres nageoires sont garnis d'écaillés qui les font paraître 
dentelés. 

Et les BICIIIRS ou POLYPTÈRES (Polyplerus, Et. Geoffroy), qui renferment des espèces africaines, 
propres au Nil et au Sénégal, et dont le type, que nous figurons (pi. XXXIX, fig. 4), est le Polyple­
rus bichir. Ces.Poissons ont les bords de la mâchoire supérieure immobiles et formés au milieu par 
les intermaxillaires, et sur les côtés par les maxillaires; une pièce osseuse, chagrinée, comme celles du 
reste de la tête, couvre la joue; les ouïes n'ont qu'un rayou plat; le corps, allongé, est revêtu d'é-
cailles pierreuses; le long du dos règne un grand nombre de nageoires isolées, soutenues chacune 
par une forte épine qui porte quelques rayons mous; ta caudale entoure le bout de ta queue : l'anale 
en est rapprochée; les ventrales sont très en arrière; les pectorales sont portées sur un bras écailleux 
un peu allongé; autour de chaque mâchoire est un rang de dents coniques et derrière des dents en 

velours ou en râpe. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

SALMONES ou SALMONU1DES. 

Le genre Saumon, ou Salmo de Linné, est devenu, pour Cuvier, ta famille des Salmones, qui a elle-
même, pour les ichthyologistes modernes, été quelquefois partagée en deux ou trois familles distinc­
tes. D'une manière très-générale, ce sont des Poissons caractérisés par un corps écailleux et une pre­
mière dorsale à rayons mous, suivie d'une seconde dorsale petite et adipeuse, c'est-à-dire formée 
simplement d'une peau remplie de graisse, et non soutenue par des rayons. La structure et l'armure 
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des mâchoires varient considérablement; anatomiquement, ils ont de nombreux cœcums, le canal in­
testinal est généralement assez court, et ils sont pourvus d'une vessie natatoire. 

Les Salmones sont des Poissons de taille moyenne, ou même assez grande, et d'un naturel vorace; 
leur chair est agréable, et recherchée pour l'alimentation humaine. Les uns habitent la mer, mais 
principalement les côtes, et remontent, à certaines époques, dans les rivières; d'autres se trouvent 
exclusivement dans les grands fleuves, dans les lacs, tous les cours d'eau, et même clafis les petits 
ruisseaux, et on les voit s'élever dans les montagnes jusqu'à la région des neiges perpétuelles. Ils 
sont surtout très-abondants en espèces dans toutes les parties de l'Europe, ainsi que dans les régions 
froides et tempérées de l'Amérique du Nord, et dans toutes les eaux douces de l'Asie boréale; dans 
l'Amérique du Sud il y en a beaucoup moins, où leurs formes sont assez analogues à celles de nos 
Salmones d'Europe, et ils disparaissent presque complètement dans les eaux de l'Inde et de l'Afri­
que, car c'est à peine si dans le Nil et dans l'Indus on rencontre quelques Suurus, l'une des modifi­
cations génériques des Saumons. 

On peut subdiviser ces animaux en deux groupes principaux. 

lre Tribu. SAUMONS PROPREMENT DITS. — Arcade delà mâchoire supérieure formée par les maxillai­
res et les intermaxillaires; de nombreux rayons à la membrane branchiostége; dents nulles ou très-
petites; gueule souvent hérissée, sur tous les os, de dents coniques, et sur un seul rang, et, lorsqu'il 
y en a aux mâchoires et aux palatins, il y en a également à la tangue; joue entièrement nue; vessie 
natatoire grande, simple, sans étranglement. 

Ces Poissons, rangés autrefois dans le seul genre Salmo, forment actuellement, surtout d'après 
M. Valenciennes, un assez grand nombre de groupes génériques, dont le principal est le : 

1" GENRE. — SAUMON. SALMO. Linné, Val. — Corps en fuseau; tête assez grosse; gueule assez 
fendue, armée de fortes dents sur la plupart de ses os; des dents fortes, coniques, sur un seul rang 
à la mâchoire inférieure; et surtout des dents à l'extrémité du vomer, le corps de l'os étant lisse 
(caractère essentiel); mâchoire inférieure terminée le plus souvent par un petit tubercule pouvant 
prendre un développement considérable; comme dans toutes les Salmones, la première dorsale, rayon-
née, est suivie à une distance assez grande d'une adipeuse plus ou moins épaisse : caudale large, 
coupée carrément ou très-peu échancrée; corps couvert de petites écailles minces, comme perdues 
dans l'épaisseur de la peau ou du cuir lardacé de l'animal. M. Valenciennes, d'après lequel nous 
avons caractérisé ce genre, le comprend d'une manière différente de celle adoptée par Linné et 
même par Cuvier, et, en 1848, y comprenait vingt-cinq espèces, surtout propres à l'Océan européen, 
principalement vers le nord et aux grands fleuves qui s'y jettent, et aux eaux de d'Amérique septentrio­
nale : enfin on en connaît quelques espèces asiatiques, une spécialement du Japon; mais, à ces vingt-
cinq espèces, on doit en ajouter près d'une vingtaine, la plupart décrites par Pallas, propres au nord 
de l'Europe et à l'Asie, et dont ta caractéristique n'a pas été complètement donnée. Les fleuves et les 
côtes de la France, de l'Angleterre et de l'Allemagne, la Suisse, ta Norwége, le Groenland, la Rus­
sie, la Sibérie, etc., en renferment principalement : parmi les espèces européennes, nous citerons, 
comme les principales, le S A U M O N ORDINAIRE, que nous décrirons; le BÉ C A R D (Salmo hamatus, Cuvier), 
tacheté de rouge et de noir sur un fond blanchâtre, de nos rivières; le H U C H (S. hucho, Linné), pres­
que aussi grand que le Saumon, à flancs semés de petites taches noires en forme de croissant sur 
un fond argenté, du Danube et de ses affluents; I'OMDRE CHEVALIER (S. timbra, Linné), verdâtre sur 
le dos, blanc sous le ventre, avec des taches noires manquant rarement, principalement du lac de 
Genève; le SALVEI.IN (S. salvelinus, Linné), des eaux de l'Allemagne), etc. Toutes ces espèces, et un 
grand nombre d'autres moins connues, sont très-recherchées par la bonne chair qu'elle nous procure, 
et leur pêche est très-suivie. C o m m e type, nous décrirons l'espèce la plus connue, le S A U M O N COMMUN 
(Salmo salar. Linné; Salmo salmo, Val.), que nous représentons; corps assez allongé; museau 
pointu; dessus du crâne arrondi, lisse et recouvert par la peau, qui est nue, sans écailles: corps 
couvert d'écaillés petites, presque rondes, striées par des lignes concentriques; dos d'un bleu d'ar­
doise, flancs argentés, el dessous du corps d'un blanc argenté, nacré, ainsi que les joues; gorge 
blanc mat; de gros points noirs épars sur le dessus de la tète, autour du bord supérieur de l'œil e'. 
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sur l'opercule; dos et flancs marqués par des ocelles irrégulières, brunes, qui s effacent souvent 
dans l'eau douce; dorsale grise; pectorales blanches et noires; ventrales noirâtres et couleur de 
chair; anale et caudale d'un gris noirâtre; longueur totale des adultes, de 0°\.80 â 1°, et pouvant, 
dans quelques cas rares, atteindre 1",('0. Le Saumon est l'une des espèces les plus communes sur 
les côtes septentrionales de l'Europe baignées par l'Océan; il devient plus rare dans les latitudes 
élevées du Groenland, et se retrouve sur les côtes septentrionales de l'Amérique : on le prend aussi 
abondamment dans ta Baltique, dans ta mer Blanche, ta mer Caspienne et même en Asie; il est com­
mun en Allemagne, où on le nomme Lochs; dans le nord de l'Europe, où il porte les dénominations 
de Lax, de Salin, de Smolt, de Grilse, etc. Ce Poisson aime probablement à se retirer dans de grands 
trous creusés le long dj la côte; mais, à l'époque du frai, c'est-à-dire du mois de juin, à la fin de 
septembre, alors qu'il présente souvent sur le corps des taches rouges, il remonte en abondance dans 
les fleuves qui se jettent dans la mer, et va même assez loin, car on en a péché dans la Seine jusqu'à 
Provins, et l'on en a m ê m e trouvé dans la Marne; la Loire en nourrit un grand nombre, et l'on en 
pêche beaucoup dans les fleuves et cours d'eau du centre et du nord de l'Europe. Cette migration 
instinctive des Saumons pour passer de la mer dans les fleuves leur fait franchir non-seulement les 
pièges qu'on leur tend, mais encore des chutes d'eau assez élevées; on cite parmi un assez grand nom­
bre d'obstacles lé Sam du Saumon dans le comté de Pembroke, où la rivière du Zing tombe perpen­
diculairement et de très-haut dans la mer, et auprès duquel on peut voir ta force et l'adresse avec 
lesquelles ces Poissons franchissent la cataracte pour passer de la mer dans l'eau douce. Vers l'au­
tomne, les Saumons quittent les fleuves pour retourner passer l'hiver dans ta mer, et, l'année sui­
vante, ils retournent vers les eaux douces : d'après Duhamel, il paraîtrait même qu'ils savent 
retrouver l'endroit où ils s'étaient précédemment établis. Les femelles, au moment de frayer, creu­
sent des sillons dans le sable pour y déposer leurs œufs; elles ont même l'instinct de disposer des 
sortes de nids au milieu des pierres pour mettre à l'abri leurs œufs et surtout les petits qui doivent 
en sortir, et les mâles viennent alors dans ces mêmes endroits y déposer leur laitance. Les deux 
sexes paraissent tellement épuisés par ta ponte, qu'ils se laissent en quelque sorte entraîner par le 
courant pour retourner vers la mer, et on les voit presque sans mouvements à la surface des eaux. 

La pêche du Saumon se fait sur quelques fleuves dans des pêcheries sédentaires; nais on emploie 
aussi très-souvent la seine pour les prendre. On en pêche aussi un très-grand nombre sur les côtes, 
et les marchés des grandes villes en sont abondamment pourvus pendant presque toute l'année. La 
chair de ce Poisson est rouge, mais elle est très-bonne, et conséquemment très-recherchée. Dans les 
parties septentrionales de l'Europe, la pêche du Saumon est excessivement importante; on se sert 
d'un grand nombre de ces Poissons pour l'alimentation, et on ne se borne pas à les manger frais, car 

on en sale et on en fume beaucoup. 
M. Valenciennes a distingué sous le nom de FORELLES iFario) un genre qui ne diffère de celui 

des Saumons que parce qu'on y remarque une rangée de dents sur le corps du vomer. On connaît 
spécialement quatre espèces de ce groupe : deux du nord de l'Amérique et de l'Europe, et deux au-
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très de nos mers ou des eaux douces du centre de l'Europe; ce sont ; la F O R E L L E ARGENTÉE O U TRUITE 
D E M E R (Fario argenteus, Val.), moindre de taille que le Saumon, à dents plus grêles el plus longues, 
à flancs semés de petites taches en forme de croissant sur un fond argenté, dont on apporte beau­
coup d'individus en été sur nos marchés, et dont la chair est jaunâtre; et la GR A N D E TRUITE D D LAC D E 
G E N È V E (Salmo lemanus, Cuv.), qui ne diffère probablement pas de ta TRUITE S A U M O N É E (Salmo irutta, 
Linné); de grande taille, puisqu'on en cite des individus pesant plus de vingt-cinq kilogrammes, à 
tête et dos semés de petites taches rondes, noirâtres sur un fond argenté; à chair très-blanche; du 
lac de Genève et de quelques lacs voisins. 

Un troisième genre, très-voisin des Saunions, est celui des TRUITES (Salar, Val.), chez lesquelles 
le corps du vomer porte deux rangées de dents, et où il y a des dents en chevron sur le même os. Les 
Truites, qui se rencontrent surtout dans l'Europe centrale et septentrionale, et quelquefois aussi dans 
l'Amérique, ont le» mêmes mœurs que les Saumons; mais elles habitent plus rarement la mer, et on les 
trouve abondamment dans un grand nombre de ruisseaux, de rivières et m ê m e de lacs des eaux douces, 
vives et courantes; elles pénètrent plus loin que les Saumons, et on en rencontre beaucoup dans les 
cours d'eau et les torrents des montagnes; elles sont très-communes en Auvergne, où on les voit fran­
chir des chutes d'eau considérables, et leur couleur argentée les fait facilement apercevoir au fond 
des eaux si claires qui proviennent des montagnes. Presque toutes ces espèces, au nombre d'une 
dizaine, présentent ce caractère commun et remarquable d'avoir le corps couvert de taches d'un beau 
rouge de vermillon qui devient très-souvent le centre d'un ocelle gris, blanchâtre ou brun; par ce 
caractère et plusieurs autres, elles se ressemblent beaucoup, et il en résulte que la distinction spé­
cifique est difficile, comme le montre M. Valenciennes. Les Truites nagent presque toujours contre 
le courant; elles se nourrissent de petits animaux et surtout d'Insectes; elles aiment à s'établir dans 
les trous sur les berges des fleuves, el elles s'y tiennent tellement tranquilles, que l'on peut les y 
prendre avec la main; l'espèce qui fraye dans nos rivières y croît assez vite pour atteindre une taille 
moyenne de 0m,18 à 0m,20 en peu de temps: mais cependant la longueur totale des vieux individus 
ne dépasse guère O^ôO, et encore faut-il remarquer que les individus des montagnes sont beaucoup 
plus petits que ceux des plaines; elles déposent leurs œufs dans des sortes de nids qu'elles forment 
sur le sable en se tournant et en se frottant plusieurs fois sur le gravier; elles ne pondent pas tous 
leurs œufs à la fois à ta même place, et elles lâchent leur frai en plusieurs fois, et à huit ou dix jours 
de distance. Quelques espèces du nord de l'Europe et de l'Amérique sont bien distinctes; mais il n'en 
est pas de même pour les espèces de nos pays : leur distinction semble véritablement impossible, et 
il est probable que l'on avait pris pour des espèces particulières de simples variétés; aussi M. Valen­
ciennes n'y admet-il que ta TRUITE C O M M U N E (Salmo fario, Linné), qu'il n o m m e Salar Ansonii, etque 
nous figurons (pi. XL, fig. 2), et rejette-t-il les T. POINTILLÉE (S. punclatus, Cuv.; S. Alpinus, 
Bloch); T. M A R B R É E (S. marmorulus, Cuv.), des lacs de Lombardie, etc. : c'est un Poisson habituel­
lement petit, mais qui peut atteindre jusqu'à 0m,50; à taches brunes sur le dos, rouges sur les flancs, 
entourées d'un cercle clair, et variant à l'infini pour les teintes du fond, depuis le blanc et le jaune 
doré jusqu'au brun foncé; à chair blanche : commune dans tous les ruisseaux et rivières dont l'eau 
est claire et vive, et se trouvant aussi bien dans les eaux des plaines de ta Normandie que dans celles 
des parties élevées de l'Amérique, des Alpes, de la Suisse, de l'Allemagne, etc. 

Le genre ÉPERLAN (Osmerus, Artédi, Cuvier) se distingue des précédents, dont il a, en très-
petit, les mêmes formes, par deux rangées de dents écartées à chaque palatin, par le vomer, ne pré­
sentant que quelques dents sur le devant, et par la membrane des ouïes à huit rayons. Les Éperlans, 
dont on ne connaît bien qu'une seule espèce, I'ÉPERI.AN (Salmo eperlanus, Linné), ont le corps ar­
genté, sans taches, avec des reflets vert clair; ils habitent plus particulièrement les eaux saumâtres; 
car on les trouve sur les côtes de l'Océan, et ils ne remontent pas dans les fleuves au delà des lieux où 
la marée se fait sentir. Ces Poissons vivent en troupes et se suivent à ta file, et, après le frai, retour­
nent à ta mer : leur chair est excellente; aussi les Eperlans sont-ils très-recherchés et toujours d'un 
prix élevé. Chez nous, c'est dans ta basse Seine surtout, principalement auprès de Caudebec, qu'on 
les pêche. 

Enfin les quatre derniers genres de cette première tribu des Salmones sont : 1" les LODDES (Mal­
lotus, Cuv.), qui, avec la bouche fendue des Saumons, n'ont que des dents en velours ras aux mâchoi-
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res, au palais et à la langue, et dont le corps est allongé, couvert de petites écailles et ont la première 
dorsale et les ventrales plus en arrière que le milieu, et de» pectorales larges, rondes, se touchant 
presque en dessous. On n'en connaît qu'une seule espèce des mers septentrionales, le CÉPELAN (Salmo 
Groenlandicus, Bloch; Clupea villosa, Gmelin), petit poisson long de 0"\16 à 0m,18, que l'on re­
cherche avec soin, car il sert généralement d'appât pour ta pêche de la Morue; d'une couleur argen­
tée : les deux sexes diffèrent assez considérablement, et le mâle, dans le temps du frai, prend tout 
le long du flanc une large bande garnie d'écaillés longues, étroites et relevées, qui ont l'apparence 
de poils. 2 U Les ARGENTINES (Argentina, Linné), qui ont une bouche déprimée horizontalement, 
petite, sans dents aux mâchoires; à tangue armée de fortes dents crochues, et à vomer ayant une 
rangée transversale de petites dents en avant. Les Argentines sont surtout remarquables par leur 
vessie natatoire très-épaisse, et singulièrement chargée d'une substance argentée que l'on retrouve 
chez plusieurs Poissons, et que l'on emploie pour teindre les perles, de même que ta matière colo­
rante des écailles d'Ablettes : on en décrit aujourd'hui quatre ou cinq espèces de l'Océan et de la 
Méditerranée, dont le type esll'Argentina sphyrœna, Linné, ou A. Cuvierii, Val., à corps arrondi, 
écailles grandes; verdâtre sur le dos, avec une bandelette argentée vers ta ligne latérale, et blanc ar­
genté mat en dessous, long d'environ 01I1,20; commun sur les marchés de Rome. 3° Les O M B R E S 
(Thymallus, Cuv.), à bouche très-peu fendue, armée de dents fines; à première dorsale longue et 
haute; à corps de forme élégante, et couvert de grandes écailles; on en connaît six ou huit espèces 
surtout du nord de l'Europe, et dont le type esti'OuBRE C O M M U N E (Salmo thymallus, Linné), des eaux 
douces de l'Auvergne, de ta Suisse, de l'Allemagne, etc.; brunâtre, rayé de noirâtre longitudinale­
ment, tacheté de noir et quelquefois de rouge 4° Les LAVARETS ou C O R E G O N E S (Coregonus, Ar-
tédi, Cuv.), à bouche petite, mal armée et souvent sans dents; à écailles très-grandes, et à dorsale 
moins longue qu'elle n'est haute de l'avant. Ou a décrit près de trente espèces de ce groupe, très-
difficiles à distinguer les unes des autres, et propres aux mers et aux eaux douces de l'Europe, sur­
tout dans les régions septentrionales, à l'Amérique du Nord et à plusieurs parties de l'Asie. Parmi les 
espèces européennes, nous citerons surtout le HOUTING ou HAUTIN (S. orijrhynchus, Linné), qui a une 
proéminence molle au bout du museau; de la mer du Nord et de la Baltique, où il poursuit les bandes 
de Harengs; le V E M M E [S. murœnula, Bloch), à mâchoire inférieure dépassant ta supérieure; la M A -
RÈNE (S. marœna. BL), à museau un peu plus avancé que la bouche; des lacs de Brandebourg; le 
LAVARET (S. Warlmannii, BL), à museau tronqué au niveau de la bouche, à forme effilée; des tacs du 
Bourget, de Constance, du Rhin, etc.; ta I'ÉRA (C. fera, Jurine), plus haute que le Lavaret; à na­
geoires plus grandes; du tac de Genève, de même que ta G R A V A N B E (C. hyemalis, Jurine), à lête plus 
grosse; ta P A L É E NOIRE (C. pa.lœa, Cuv.), plus haute que les précédentes; à teintes plus foncées; du 
lac de Neufehâtel; le SIK (S. sikus, Cuv.), à museau proéminent comme ta Marène, mais à corps plus 
étroit, plus brun; des rivières de Norwége, etc. 

2e Tribu. CHARACIAS. — Bouche très-petite, garnie de dents très-variées, presque toujours sur plu­
sieurs rangs, et cependant nulles sur la langue; arcade dentaire formée par les mômes os que dans la 
tribu précédente; peu de rayons à la membrane branchiostége; sous-orbitaires souvent assez élargis 
pour couvrir d'une cuirasse osseuse l'intervalle qui sépare l'orbien du bord montant du préopercule; 
vessie natatoire divisée en deux lobes comme celle des Cyprins; dans quelques-uns, tels que les Sau-
rus, la bouche est bordée par l'intermaxillaire. et le maxillaire ne concourt pas à la formation de 
l'arcade supérieure de la bouche. 

Cette division renferme un très-grand nombre de Poissons, souvent de petite taille, et dont un petit-
nombre provient des mers d'Europe. On y a formé plusieurs genres, parmi lesquels nous ne citerons 
que les principaux. 

Dans un premier groupe, nous comprendrons un assez grand nombre de genres, la plupart amé­
ricains, mais dont quelques-uns habitent l'Afrique. Tels sont les CURIMATES, Cuv ou ANODUS, 
Mùller et Troschel, qui ont une bouche à fente transversale, sans dents, à mâchoires à bords tran­
chants, etc. : une dizaine d'espèces des rivières de l'Amérique méridionale, les LÉPORIUS, Spix, qui 
ne diffèrent des précédents que par une lèvre charnue, tandis qu'ils en sont dépourvus; également 
américains; cl quelques autres groupes des mêmes pays, se distinguant par la disposition de leurs 
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dents, comme ceux des ÉPICYRTES, Mûller, comprenant surtout le Salmo gibbosus, Linné, des eaux 
douces de l'intérieur du Brésil; PARADON, Val. {type P. suborbitale); SALMIUS, Agassiz (six ou huit 
espèces), etc. D'autres genres qui ont entre eux de nombreux rapports parleurs dents festonnées et 
le manque de carène dentelée sous le ventre, mais qui diffèrent cependant par la disposition des 
dents, sont ceux des PACUS, Cuv., ou PROCHILODUS, Agassiz, des fleuves du Brésil et de l'Amérique 
méridionale; CITHAR1NES, Cuv., ou DISTICHODUS, Mûller; quelques grandes espèces propres au Nil 
(type C. DE GEOFFROY, CUV.); PIAfSUQUES, Cuv., Val. : trois espèces de l'Amérique du Sud; et HÉMI-
ODONTES, Mûller : deux espèces des eaux douces de Surinam. Un autre genre très-nombreux en espèces, 
et également américain, est celui des TÉTRAGONOPTERES, Artédi, à dents tranchantes et dentelées, 
à bouche peu fendue, à ventre ni caréné, ni dentelé, à anale longue, et qui semble représenter en 
Afrique le groupe des BRYCINS, Val., qui ne renferme que le s:ul BRYCIN AUX GRANDES ÉCAILLES 
(Brycinus macrolepidolus, Val.), que nous représentons (pi. XLI, fig. 5), qui a la forme géné­
rale des Carpe1-', offre de très-grandes écailles et est vert en dessus, blanc en dessous; du Nil et du 
Sénégal; puis un genre qui tient des uns et des autres est celui des PIABUCINES, Val. (espèce unique, 
P. ÉHYTIIRINOÏDE); et enfin les SERPES, Lacépôdes, ou GASTEROPÉLECUS, Bloch : une seule espèce, 
la SERPE (Gasteropelecus sternicla, Pallas), très-petit Poisson de Surinam, et les DISTICHODES, Val., 
qui ne comprend que le NEKASCII ou Salmo Niloticus, Hasselq., du Nil. 

Un second groupe, presque exclusivement américain, renferme un grand nombre de petites espèces 
du genre des RAI1S ou MYI.ÈTES, Cuv , ou de groupes qui en sont voisins. Les Mylètes ont des dents à 
couronne tronquée sur deux rangs aux intermaxillaires; pas de dents aux maxillaires, et la mâchoire 
inférieure porte également deux rangées de dents à couronne tronquée : une vingtaine d'espèces 
provenant de l'Amérique du Sud, et dont le PACO (M. paco, Humboldt) est le type; les genres qu'on 
en rapproche sont ceux des TOMÈTES, Val.; MYLÉES, Mûller; MYLESIN'ES, Val.-. CHALCÉES, Cuv., 
de l'Amérique, et le dernier en même temps de l'Afrique; CHALC1NES, Mûller; SERRASALMES, La­
cépède; PYGOCENTRES, Mûller; CATOPRION, Mûller et Troschel, de l'Amérique méridionale, et 
ALESTES, Mûller, du Nil. 

Un autre groupe renferme les I1YDR0CYNS, Cuv., correspondant en partie aux CHARACINS, à bout 
du museau formé par les intermaxillaires : les maxillaires commençant près ou en avant des yeux et 
complétant la mâchoire supérieure, et renfermant un grand nombre d'espèces qui toutes, à deux ex­
ceptions près, sont américaines, et que l'on peut subdiviser en HYDROCYNS, Val.; CYNOPOTAMES, 
Val.; CYNODONS, Spix; XIP110RI1YNQUES, Agassiz; AGONISTES, Mûller; XIPIIOSTOMES, Spix, et 
SALANX, Cuv. : ce dernier genre ne renferme que deux espèces, dont nous représentons ICSALANX 
DE REEVES, Val., espèces des mers de la Chine, dans lesquelles les nageoires sont excessivement ré­
duites. 

Dans un autre groupe, qui constitue une sous-famille particulière pour quelques auteurs, nous 
comprendrons quelques groupes génériques renfermant un assez grand nombre de petits Poissons, 
presque tous exclusivement propres à la Méditerranée, quoique quelques-uns proviennent de notre 
Océan et de l'Atlantique, et qui, malgré les savants travaux de MM. Cuvier, Risso, le docteur Cocco, 
le prince Ch. Bonaparte, Valenciennes, etc., ne sont pas encore complètement connus; tous, de même 
que déjà les Pygocentres et les Serrasalmes, ont un caractère anatomique important consistant en ce 
que les œufs ne tombent plus dans la cavité abdominale, comme chez les autres Salmones, mais que 
les sacs ovariens sont complètement fermés; dans les uns (Gonostomes et Chaudioles), qui semblent 
être des Clupes à adipeuse, le maxillaire esl constitué comme dans la plupart des Salmones-, et dans 
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autres (Scopèles), qui paraissent être des Ésoces également avec une nageoire adipeuse, le maxil-
aire présente une conformation différente, el semblable à celle des Saurus, dont nous parlerons. Les 
genres de cette division, que nous nous bornerons à nommer, car l'indication de leurs caraclères 

DFÏ S
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e r a i U r° P loin' S0Mt les GONOSTQMES, Rafinesque; les CHAUDIOLES, Cuv.; les ARGYRO-
n S R P I « r C ° ! 'eS S T E R N 0 P T Y X > Hermann; les ODONTOSTOMES, Coeco, et les SCOPÈLES, Cuv.', 
™ , „, ' lilsso' P a r m l lesquels le prince Charles Bonaparte a créé les groupes des ICIITHYOCOC-
CUS, MAUROLICUS, MYCl'OPHUM et LAMPANYCTUS, que M. Valenciennes n'admet pas. 

Le genre SAURUS, Cuv., forme bien un groupe particulier dans la famille des Salmones : ce sont 
des loissons à corps allongé, à gueule très-fendue; le bord de la mâchoire supérieure est formé en 
entier par les intermaxillaires • car ils n'ont pour maxillaire qu'un simple stylet osseux caché dans les 
téguments, et souvent confondu avec Iïntermaxitlaire; les dents sont nombreuses, coniques, un peu 
courbées, souvent terminées par une pointe en fer de lance : elles forment des bandes en herse sui­
es deux mâchoires, le long des palatins, sur ta langue et sur les pharyngiens : les Saurus habitent 
les mers d'Amérique et de l'Inde : une espèce seulement se trouve dans ta Méditerranée : c'est le 
SAURUS ORDINAIRE (Saurus lacerla, Risso), dans lequel certains auteurs veulent voir, sans preuves 
bien certaines, le Savpoç et £«upt; des anciens. M. Valenciennes a séparé des Saurus un groupe d'es­
pèces de ta mer des Indes, qu'il nomme SAURIDE. 

Enfin M. Valenciennes, dans le tome XXII et dernier de l'Histoire naturelle des Poissons, range 
à ta fin des Salmones deux genres qui offrent un ensemble de caractères qui rappelle ceux de plu­
sieurs familles différentes; ce sont : 1° les AULOPES, Cuv , qui ont un maxillaire très-développé et 
des dents sur les palatins, le vomer, la langue et les pharyngiens : deux espèces, l'une de 1 hémis­
phère austral et l'autre de la Méditerranée, YAulopus filanieniosus, Cuv., long de 0"\40, d'un gris 
mêlé de roussàtre par taches sur les côtés; 2° les ALÉPISAURES, Low, qui se rapprochent des Sau­
ras par la constitution de leur mâchoire inférieure et celle de leur appareil operculaire : deux espèces 
des mers de Madère. 

TROISIÈME ORDRE. 

MALACOPTÉRYGIENS SUBBRACHIENS. 

Les Poissons qui entrent dans cet ordre sont particulièrement caractérisés par leurs nageoires 
ventrales, attachées sous les pectorales, et par leur bassin, qui est immédiatement suspendu aux os 
de l'épaule. 

Les Malacoptérygiens subbrachiens, beaucoup moins nombreux en espèces et en genres que les 
Malacoptérygiens abdominaux, ne se trouvent que dans les eaux de la mer, et habitent toutes les ré­
gions du globe. Cuvier y forme trois familles : celles des Gadoïdes (Morue, etc.), Poissons plais 
(Pleuronote, etc.) et Discoboles (Porte-Écuelle, etc. 
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PREMIÈRE FAMILLE. 

GADOÏDES. 

Cette famille, formée presque exclusivement avec le grand genre des Gades de Linné, est reconnais-
sable à ses nageoires ventrales, attachées sous la gorge et aiguisées en pointe. Dans ces Poissons, 
le corps est médiocrement allongé, peu comprimé, couvert d'écaillés molles, peu volumineuses; leur 
tête, bien proportionnée, est sans écailles; les mâchoires et le devant du vomer sont armés de dents 
pointues, inégales, médiocres et petites, placées sur plusieurs rangs et faisant la carde ou la râpe; 
leurs ouïes sont grandes et à sept rayons; presque tous portent deux ou trois nageoires sur le dos, 
une ou deux derrière l'anus, une caudale distincte, et les ventrales, comme nous l'avons dit, sont 
aiguës et jugulaires : toutes ces nageoires sont molles. Intérieurement, leur estomac est en forme de 
grand sac, robuste; leurs cœcums sont très-nombreux, et leur canal intestinal assez long; ils ont une 
vessie aérienne grande, à parois robustes, et souvent dentelée sur les bords. 

Les Gadoïdes sont de taille moyenne ou grande; ils vivent dans les mers froides ou tempérées des 
deux hémisphères, et se trouvent, pour certaines espèces, en troupes ou bancs considérables : on en 
a indiqué une seule espèce remontant dans les fleuves. Leur chair est blanche, aisément divisible par 
couches, et généralement saine, légère et agréable au goût; aussi ces Poissons sont-ils très-recher­
chés pour l'alimentation de l'homme, et forment-ils, frais ou salés, un des articles les plus impor­
tants du commerce. 

On en connaît un assez grand nombre de genres, que nous ferons connaître principalement d'a­
près Cuvier, et dont le principal est le : 

"* 1er GENRE. — MORUE ou GADE. GADUS. Linné. — Trois nageoires dorsales; deux nageoires 
anales; caudale petite et coupée carrément ou faiblement échancrée; pectorales médiocres; ventrales 
jugulaires; museau souvent gros, obtus; un barbillon sous la symphyse de ta mâchoire inférieure; 
dents en cardes aux deux mâchoires et sur le vomer; palatins, ptérygoïdiens et langue sans dents; 
yeux grands; corps couvert de petites écailles adhérentes. Les Gades, dont on connaît un assez grand 
nombre d'espèces, principalement des parties septentrionales du grand Océan, se rencontrent encore, 
comme on a pu le constater assez récemment, sur les côtes de l'Amérique du Nord el dans les mers 
antarctiques : ils vivent ordinairement en troupes trèsTnombreuses. 

L'espèce la plus répandue, et celle surtout qui donne lieu à une industrie très-considérable, est 
ta MORUE PROPREMENT DITE OU CABELIAU (Gadns morrhua, Linné), que nous représentons (pi. XL, 

fig. 3), qui atteint une longueur de 0m,65 à lm; d'une couleur verdâtre mêlée de jaune sur le dos, 
passant par degrés au blanc argenté sur les parties inférieures : le vert étant parsemé de points jau­
nes; les nageoires supérieures verdâtres et les inférieures blanchâtres. La Morue est l'un des Poissons 
les plus voraces que l'on connaisse; elle avale tout ce qui remue autour d'elle; on s'est servi, pour 
la pêcher, de cette voracité, et on l'amorce avec toutes sortes de matières, et même avec des mor­
ceaux de drap rouge. 

Ce Poisson est tout à fait marin, et ne se rencontre nulle part dans les eaux douces; il se tient 
dans les plus grandes profondeurs de l'Océan, et n'approche des rivages que pour y frayer. Pendant 
les premiers temps de leur vie, les petits restent sur des atterrages peu profonds; mais, dès qu'ils ont 
atteint 0°,40 à 0m,50, ils descendent dans les fonds pour n'en sortir qu'à l'époque du frai. Le mo­
ment de ta ponte varie beaucoup selon la saison et suivant la configuration du fond; mais la fécon­
dité de l'espèce est prodigieuse, car on estime à neuf millions le nombre d'œufs contenus dans un 
ovaire de Morue longue de 0,75 à 1"'; cependant, malgré cette énorme multiplication, la destruction 



Fie. 1. — Lutte commune. 

Fie. 2. — Truite ordinaire. 
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des individus est encore plus considérable, tant ta pèche est faite avec soin, et, sans les mesures res­
trictives de cette pêche prises par les gouvernements, il n'est pas douteux que l'espèce diminue­
rait beaucoup en nombre; déjà on ne trouve plus de Morues dans les endroits qui en contenaient 
jadis une grande quantité, el il est probable que dans un temps plus ou moins éloigné on sera forcé 
d aller à la recherche des espèces antarctiques du même genre, qui pourraient avantageusement rem­
placer la Morue commune. 

On pêche la Morue dans les mers septentrionales de l'Europe, principalement au Doggers-Bank, 
en Irlande, au cap Nord et sur d'autres points épars des mêmes mers; puis en Amérique, où la pêche 
est plus considérable qu'en Europe, particulièrement sur le grand banc de Terre-Neuve; aux atterrages 
des îles Saint-Pierre et Miquelon, et sur les côtes continentales depuis le Canada jusqu'au golfe Saint-
Laurent. La pêche de la Morue, appartenant à ce que ta marine nomme grande pêche, et pouvant 
presque instantanément fournir à l'État un très-grand nombre de marins aguerris, a toujours éveillé 
ta sollicitude des gouvernements, qui lui ont accordé des encouragements nombreux sous les noms 
de primes d'armement ou de primes de produits. On estime à cinq ou six mille le nombre des navi­
res de loutes les nations qui se livrent tous les ans à cette pêche, et qui portent ensuite dans le 
monde entier trente-six millions de Morues préparées et conservées de différentes manières. La 
France seule emploie annuellement pour cette pêche environ quatre cents vaisseaux jaugeant qua­
rante-huit mille tonneaux, et montés par douze mille marins; et, sans parler du coût primitif des na­
vires, elle met en mouvement de douze à treize millions de capitaux. Le produit de la pêche française 
fournit à notre industrie trente millions de kilogrammes de Poisson, dojit environ douze millions de 
kilogrammes sont employés dans l'intérieur de l'empire, tandis que le reste, c'est-à-dire plus de la 
moitié du produit, est exporté à l'étranger ou dans nos colonies, et forme ainsi une branche impor­
tante des industries commerciale et maritime. Depuis longtemps, et avant nous, les Hollandais se 
livrent à la pêche de la Morue, et leurs produits, plus blancs et plus délicats, conservent encore au­
jourd'hui leur ancienne renommée justement acquise. Les Anglais font aussi la pêche de ce Poisson; et 
les Américains, depuis un temps assez récent il est vrai, s'y livrent également, et, pouvant en trouver 
sur leurs propres côtes,-en préparent actuellement un grand nombre qu'ils livrent au commerce. 

La Morue, qui porte des noms différents suivant les divers pays où on la prend, reçoitaussi, dans nos 
usages économiques ou domestiques, diverses dénominations qui désignent les préparations qu'elle a 
reçues; on appelle Morue fraîche ou plus généralement Cabeliau, celle qui vient de sortir de l'eau; 
quand elle a été salée sans être séchée, c'est la Morue verte; si elle a été salée et séchée, on la n o m m e 
Morue sèche; si elle a été séchée sans être salée, elle prend le nom de Stockfisch; on distingue en­
core dans le commerce la Morue en grenier, en barils, en boucauls, etc. La pêche du Cabeliau est 
très-productive et très abondante ; c'est principalement à l'entrée delà Manche, sur les côtes de 
Flandre et de Belgique, et dans ta mer d'Allemagne qu'elle se fait avec le plus d'activité. Mais c'est 
surtout pour préparer la Morue qu'on la pêche ; nous ne pouvons donner des détails sur cette pêche, 
parce que ce serait sortir de notre sujet, et nous nous bornerons seulement à en dire quelques mots. 
Quand on est à une bonne place, et qu'on est suffisamment pourvu d'appât, qui consiste, en général, 
en petits Poissons, surtout en Capelans, un bateau monté par quatre hommes peut prendre cinq à 
six cents Morues dans sa journée. Dans le plus grand nombre des cas, pour préparer les Morues, on 
commence par leur enlever ta tête et les viscères, et l'on met de côté le foie, d'où l'on retire une huile 
particulière quelquefois employée dans les arts, qui depuis plusieurs années est très en usage en 
médecine; et les œufs, que l'on sale, et qui plus lard servent d'appâts pour ta pêche de la Sardine; 
les langues et les vessies natatoires sont aussi conservées et forment un mets délicat; lorsque Vile-
leur a fini son travail, il passe le Poisson à l'habilleur, qui le fend dans toute sa longueur et le net­
toie; après ces opérations, on met les Morues dans leur premier sel; puis, vingt-quatre ou quarante-
huit heures après, on les en retire pour les placer dans le sel à demeure ou celui qui doit rester; et 
enfin on les range dans des barils, ou, si on n'en a pas assez, à même ta cale etl'entre-pont. Les opé­
rations que nous avons brièvement indiquées produisent la Morue sutee, ta plus commune de toutes; 
mais on fait subir à ces Poissons des préparations différentes si on veut obtenir la Morue sèche se­
lon les procédés hollandais, etc., si on veut avoir la Morue fumée ou boucanée, ou quelques autres 

variétés commerciales de ce Poisson. 
Parmi les espèces du genre Morue, nous citerons seulement I'AICREFIH (Gadus œglcfiims, Linné), 
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plus petit que la Morue, à dos brun, à ventre argenté, à ligne latérale noire; une tache noirâtre der­
rière la pectorale : aussi nombreux que ta Morue dans les parages du Nord, et n'étant pas rare sur 
les côtes de Saint-Malo et de Bretagne; d'un goût moins agréable que ta Morue; quand il est salé, on 
le nomme Hadou, d'après son nom anglais d'Madok. Le DORSCII, PETITE M O R U E OU FAUX M E R L A N (Ca­

ctus callàrias, Linné), tacheté comme la Morue, mais d'ordinaire beaucoup plus petit, et à mâchoire 
supérieure plus longue que l'inférieure; employé comme les précédentes espèces, des mêmes para­
ges, et plus agréable à manger frais, surtout sur les bords de la Baltique; et le CAPELAN O U OFFICIER 
(Gadus minulus, Linné), long de 0,u,45 à 0'",60, se rapprochant des Merlans par son museau pointu : 
ce Poisson, qui vit en très-grande abondance dans les anses près de la surface de l'eau de l'Océan, 
est surtout recherché avec soin, parce qu'il est un des meilleurs appâts pour amorcer les lignes à 
Morues : pour cet usage, on le conserve en saumure ou à mi-sel. 

Les genres les plus importants, formés aux dépens des Gadus de Linné, et dont les espèces sont 
pour ta plupart employées aux mêmes usages, sont : 1° les MERLANS, Cuv., qui, avec le même nom­
bre de nageoires que les Morues, ont le corps et surtout la tête plus allongés, et pas de barbillons à 
ta mâchoire inférieure. Tous ces Poissons vivent en grandes troupes dans l'océan Atlantique; on dis­
tingue principalement : A. le ME R L A N C O M M U N (Gadus merlangus, Lin.), que nous figurons: il est 

long d'environ 0"",33; sa mâchoire supérieure dépasse l'inférieure en longueur; son dos est d'un 
gris roussâtre pâle, et son ventre argenté. Ce Poisson, que l'on pêche abondamment sur les côtes de 
l'Océan, surtout dans ses parties septentrionales, n'est pas rare dans la Manche, et est très-recher­
ché sur nos marchés à cause de la légèreté de sa chair : il paraît surtout en troupes nombreuses après 
l'apparition des Harengs. B. Le M E R L A N NOIR, CHARBONNIER, GRELIN O U COLIN (C. carbonarius, Lin.), 

devient du double plus grand que le Merlan, d'un brun foncé, à mâchoire supérieure plus courte que 
l'inférieure, et à ligne dorsale droite; plus rare dans ta Manche que le précédent; sa chair est co­
riace; on la sale et on la sèche comme ta Morue. C M E R L A N JAUNE O U LIEU (G. pollachius, Lin.), de la 
taille du précédent, brun en dessus, argenté en dessous, et à flancs tachetés; des mêmes mers que 
les autres espèces, et également recherché pour sa chair. D M E R L A N VERT O U SEY (G. vircns, Ascanius), 
à mâchoires égales; long de 0"',53; verdâtre; des côtes de Norwége, où il est comestible. 2° Les 
MERLUCHES, qui n'ont que deux nageoires dorsales, une seule à l'anus, et qui manquent de bar­
billons ccmme les Merlans, et dont le type est le M E R L U S (G. merluccius, Lin.), long de 0m,35 à 
0m,75 ou même l m, à dos gris-brun, à dorsale antérieure pointue, à mâchoire inférieure plus longue 
que ta supérieure; on le pêche en abondance égale dans l'Océan et dans ta Méditerranée, où les Pro­
vençaux lui donnent le nom de Merlan; salé et séché dans le Nord, il prend celui de Stockfisch, qu. 
se donne également à la Morue sèche. 5° Les LOTTES (Lola, Cuv.), qui joignent à deux nageoires 
dorsales et à une anale des barbillons plus ou moins nombreux. On en connaît plusieurs espèces 
propres à nos mers européennes, et surtout au nord de cette partie du monde. L'espèce la plus con­
nue est la LINGUE O U M O R U E LONGUE (G. molua, Linné), longue de 1"' à lm,55, olivâtre en dessus, ar-
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gentée en dessous; les deux dorsales d'égale hauteur; la mâchoire inférieure un peu plus courte que 
la supérieure, et portant un seul barbillon; ce Poisson, aussi abondant que la Morue dans les mers 
septentrionales, se conserve aussi aisément et fait un article presque aussi important de pêche. Une 
espèce de la Méditerranée, et plus petite que la précédente, mais qui et assez rare, est ta LOTTE 
ALLONGÉE, Lola elongala, Risso. Une autre espèce assez répandue dans l'Océan et le seul Gadoïde 
qui remonle dans nos rivières d'Europe, estimée pour sa chair légère et pour son foie, qui est sin­
gulièrement volumineux, est ta L O T T E C O M M U N E O U DE RIVIÈRE (G. Iota, Bloch), dont nous donnons 
la figure dans notre Atlas, pi. XL, fig. 1 : longue de 0m,35 à 0m,70, jaune, marbrée de brun; un 
seul barbillon au menton; les deux nageoires dorsales d'égale hauteur; tête déprimée; corps presque 
cylindrique. 4° Les MOTELLES, Cuv., qui diffèrent des Lottes en ce que la dorsale antérieure est si 
peu élevée, qu'on a peine à l'apercevoir; le type est la M U S T È L E C O M M U N E (G. mustela et tricirrhatus, 
Linné), de taille moyenne, brun fauve, à taches noirâtres; deux barbillons à la mâchoire supérieure et 
un à l'inférieure; du grand Océan. 5° Les BROSMES, Cuv., qui n'ont même pas de première dorsale 
séparée, mais une seule et longue nageoire qui s'étend jusque tout pies de la queue : on n'en connaît 
que du Nord, tel que le B R O S M E (G. brosme, Gm.), qui ne descend pas plus bas que les Orcades, 6° Les 
BROTULES, Cuv., à dorsale et anale se réunissant avec la caudale en une seule nageoire terminée 
en pointe, et dont on ne signale qu'une espèce, YEuchelyopus barbatus, BL, espèce de Gadoïde à 
six barbillons. 7° Les PHYSIS, Artédi, ne différant des Gades que par des ventrales d'un seul rayon 
souvent fourchu; à deux nageoires dorsales, dont la seconde est longue; à tête grosse, et à menton 
portant un barbillon : nos mers en possèdent quelques espèces, telles que la M O L L E ou T A N C H E DE M E R 
(Blennius physis, Linné; Physis tinca, Schn., et P Mediterraneus, Laroche), espèce de la Méditer­
ranée, à dorsale antérieure ronde et pas plus élevée que l'autre, à ventrales à peu près de la longueur 
de la tête, et le MERL U S BARBU, Duhamel (Gadus albidus, Gmelin), à première dorsale plus relevée et 
son premier rayon très-allongé; les ventrales deux fois plus longues que ta tête. 8" Les RANICEPS, 
Cuv., espèces de l'Océan, à tête plus déprimée que celle des autres Gades, et à dorsale antérieure si 
petite, qu'elle est comme perdue dans l'épaisseur de la peau. 

Un groupe que Cuvier rapproche des Gadoïdes est le : 

2™ GENRE. — GRENADIER. MACROURUS, Bloch, ou LEP1DOLEPRUS, Risso. — Tête et 
corps garnis d'écaillés dures, hérissées de petites épines; sous-orbitaires s'unissant en avant entre 
eux et avec les os du nez pour former un museau déprimé qui avance au-dessus de la bouche; mâ­
choires à dents très-fines, très-courtes; ventrales petites, un peu jugulaires; pectorales médiocres; 
première dorsale courte et haute : deuxième, ainsi que l'anale, très-longues et s'unissant en pointe 
à la caudale. Ces Poissons, dont on connaît surtout deux espèces de nos deux mers européennes 
(L. cœlorhynchus et tachyrbynchus, Risso), vivent à de grandes profondeurs, et rendent, quand on 
les tire de l'eau, un son particulier. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

P O I S S O N S P L A T S ou P L E U R O N E C T E S . 

Les Malacoptérygiens subbrachiens de cette famille ont un caractère unique parmi les animaux 
vertébrés, celui du défaut de symétrie de leur tête, où les deux yeux sont placés du même côté, tantôt 
à droite, tantôt à gauche, lequel côté reste supérieur lorsque le Poisson nage, et est toujours coloré 
fortement tandis que le côté où les yeux manquent est constamment blanchâtre; le reste du corps 
participe un peu de cette irrégularité; les deux côtés de la bouche ne sont pas égaux, et il est rare 
que les deux pectorales le soient; le corps est très-comprimé, haut verticalement; la nageoire dv- ;ile 
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règne tout le long du dos; l'anale occupe le dessous du corps, et les ventrales ont presque l'air de 
la continuer en avant, d'autant plus qu'elles sont souvent unies l'une à l'autre; les ouïes ont six 
rayons. La cavité abdominale est petite, mais se prolonge en sinus dans l'épaisseur des deux côtés 
de la queue pour loger quelque portion de viscères; il n'y a pas de vessie natatoire, ce qui peut faci­
lement s'expliquer, car ces Poissons quittent rarement le fond de la mer; le squelette du crâne est 
très-curieux à étudier par suite du renversement qui porte les deux yeux d'un m ê m e côté; néanmoins 
on y retrouve toutes les pièces communes aux autres Poissons; mais quelques-unes sont inégales. 
Dans certains cas assez rares, on trouve des individus qui ont les yeux placés de l'autre côté que le 
reste de leur espèce, et que l'on nomme contournés, et d'autres où les deux côtés du corps sont éga­
lement colorés, et qu'on appelle doubles : le plus souvent, c'est le côté brun qui se répète; mais par­
fois cela arrive aussi au côté blanc, comme dans une espèce de Plie. 

Quand les Pleuronectes nagent, ils prenneut une position oblique, de manière que leurs yeux re­
gardent directement le ciel : c'est même de cette habitude de nager sur le côté qu'ils doivent leur 
nom scientifique, de wAsupo?, côté; VIJXTIÎÇ, nageur. Du reste, ces Poissons nagent mal, et se tien­
nent ordinairement dans la profondeur des eaux, cachés dans la vase et occupés à chercher leur 
nourriture; peu favorisés par ta structure de leurs membres, ils suppléent à la lenteur de leurs mou­
vements par les précautions qu'ils prennent pour surprendre leur proie ; ils restent continuellement 
immobiles et ne remuent que lorsque, étant reconnus par quelque ennemi dans la vase sous laquelle 
ils se cachent, ils sont forcés de quitter leur retraite pour trouver leur gîte, qui n'est reconnaissable 
qu'à la saillie que le limon fait au-dessus de leur corps ; dans les pêcheries mêmes, ainsi que nous 
avons pu le constater, on ne les découvre que. difficilement, car ils adhèrent fortement avec le sol et 
ont la même couleur que lui. Leur nourriture est exclusivement animale, et ils s'emparent de tous 
les petits animaux qu'ils trouvent à leur portée. 

Les Poissons plats ne sont pas très-nombreux en espèces, et Linné les comprenait tous dans son 
seul genre Pleuronectes, adopté encore aujourd'hui par quelques ichthyologistes. Cuvier, dans la 
deuxième édition du Règne animal, y a formé les cinq sous-genres Plie, Flétan, Turbot, Sole et 
Monoceire, que nous indiquerons comme genres, et auxquels nous joindrons les Achires de Lacé­
pède et les Plagusies de Brown, dont nous représentons une espèce (Plagusie à double ligne), très-
remarquable par la forme singulière de son corps. Les Poissons plats habitent presque exclusivement 
le long des côtes, et l'on en trouve dans presque toutes les mers : ils fournissent une nourriture 
saine et agréable, et aussi très-recherchée; on préfère surtout dans nos villes le Turbot et la Sole, 
dont on fait une grande consommation. 

Les genres que nous admettrons sont : 1° les PLIES (Platessa, Cuv.); corps rhomboïdal; yeux gé­
néralement à droite; une rangée de dents tranchantes, obtuses, à chaque mâchoire; souvent des 
dents en pavés aux pharyngiens; dorsale ne s'avançant que jusqu'au-dessus de l'œil supérieur, et 
laissant, ainsi que l'anale, un intervalle nu entre elle et la caudale; deux ou trois petits cœcums. On 
ea connaît de presque toutes les mers, et, parmi les espèces de nos côtes, nous citerons le CARRELET 
ou PLIE FRANCHE (Pleuronectes platessa, Linné), que nous représentons (pi. XLII, fig. 3), trois fois 
aussi longue que haute, qui a six ou sept tubercules formant une ligne sur le côté droit de la tête 



Fig. 1. — Acliire marbré. 

Fig- 2. — Cyeloptère lampe. 

Fie. 5 — Plie. 

PI. 42 
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côtéeoneS yeUX'.6t qU' P r é s e n t e des taehes aurore relevant le brun de ce même côté, tandis que le 
1P S6 fSt i "C : ° 6St l e s P è c e la f,lus estimée du genre, et que l'on trouve très-communément 

rare H T t Pa"S' La PLIE UBCE ,P lal"s' Cuv')' 1 n i n'est peut-être qu'une variété assez 
are ae la précédente, et dont le corps n'est qu'une fois et demie aussi long qu'il est haut. Le F L E T 

ou HCAIID (P. flesus, L.nn.; P. potier, BL), à peu près de ta forme de la Plie, mais à taches plus 
paies, n ayant que de petits grains à la ligne saillante de la tête, dont la chair n'est pas très-bonne-
espèce surtout remarquable en ce qu'elle remonte très-haut dans les rivières. La PÔL E O U VRAIE LI-
M A N D E L L E (P. pola, Cuv.), à forme se rapprochant de celle de la Sole, quoique avec un corps plus 
épais; à corps lisse et à ligne latérale droite. Et surtout la LIMANDE (P. limanda, Linn.), à laquelle les 
écailles dures et dentelées du corps ont fait donner le nom de petite Lime ou Limande, du latin, 
lima, râpe; sa tête a une ligne saillante du côté droit; elle a des taches brunes et blanchâtres qui 
paraissent effacées, et la ligne latérale éprouve une courbure au-dessus de la pectorale; sa chair est 
plus estimée que celle du Carrelet. 

2° Les FLÉTANS (Hippoglossus, Cuv.), à forme plus allongée que celle des Plies, à mâchoires et 
pharynx armés de dents le plus habituellement fortes et aiguës, à mandibule supérieure dépassant 
l'inférieure, à yeux gros, à droite; à ligne latérale se courbant d'abord vers le bout et s'étendant 
ensuite directement jusqu'à l'anale, à nageoires disposées comme celles des Plies. Parmi les nom­
breuses espèces du Nord, on en distingue surtout une, le F L É T A N ou H E L B O T (P hippoglossus, Linn.), 
d'un brun plus ou moins noirâtre supérieurement et couvert d'écaillés solidement attachées, recou­
vertes d'une humeur visqueuse, qui devient énorme, car il peut atteindre, dit-on, 2 m ou 2*°,35 de 
longueur, et un poids de cent cinquante à deux cents kilogrammes, et, comme sa hauteur est très-
grande à proportion de ses autres dimensions, il fournit un aliment copieux, qui en même temps 
est très-agréable au goût. Sur les côtes du Groenland, de la Norwége et presque dans tout le Nord, 
la pêche de ce Poisson est très-suivie; on le mange frais, mais le plus souvent on le sèche ou on le 
sale pour le conserver plus longtemps, et il est d'une grande ressource pour les peuples septentrio­
naux, principalement pour les habitants des campagnes. On le pêche plutôt l'hiver que l'été, parce 
que dans cette dernière saison il est trop gras pour qu'on puisse le sécher; dans le commerce, on 
donne le nom de ro/f aux nageoires et à la peau grasse à laquelle elles sont attachées : on appelle 
rœckel les morceaux de chair grasse coupés en long, et on distingue par les dénominations de kare-
flog et de square queile les tanières de la chair maigre. La pêche se fait le plus souvent avec un in­
strument nommé grangvaden el composé d'une corde principale à laquelle sont attachées une tren­
taine de plus petites cordes portant des hameçons; d'autres fois on tue le Flétan à coups de javelot 
quand on le surprend couché sur des bancs de sable ou des fonds de la mer très-rapprochés de la 
surface; mais on a soin de ne s'en emparer que lorsque ses forces sont diminuées par la perte de 
sang et les efforts qu'il fait pour se débarrasser de l'obstacle qui l'arrête. Ces animaux, très-voraces, 
se réunissent souvent plusieurs ensemble dans le fond des eaux; ils y forment quelquefois plusieurs 
rangées, et ils attendent les Poissons qui ne peuvent leur résister; ils se nourrissent de toutes sortes 
de matières, et principalement de Crabes, de Gades, de petites Raies, de Cycloptères, etc. ; jeunes, 
ils ont pour ennemis les Raies, les Oiseaux de proie, les Dauphins, etc.; mais, quand ils sont deve­
nus adultes, leur grande force ne leur fait plus redouter que ces derniers. La Méditerranée possède 
quelques petites espèces de Flétans, comme le P. macrolepïdolus, BL, à yeux à gauche, oblong, et 
particulièrement distingué par ses écailles plus grandes à proportion que dans aucun autre Poisson 
plat. 

3° Les T U B B O T S (Rhombus, Cuv.), qui ont aux mâchoires et au pharynx, comme les Flétans, des 
dents en velours ou en carde, mais dont la dorsale s'avance jusque vers le bord de la mâchoire su­
périeure et règne, ainsi que l'anale, jusque tout près de la caudale; la plupart ont les yeux à gau­
che. C o m m e presque tous les genres de Pleuronectes, les Turbots habitent l'océan Septentrional : 
deux espèces se trouvent cependant plus particulièrement sur nos côtes, et sont recherchées pour 
la bonté de leur chair; ce sont : 1° le T U R B O T (P. maximus, Linn.), que nous représentons page 185, 
dont le corps, rhomboïdal, aussi haut que long, est grand, puisque sa circonférence mesure plus de 
l m 35 hérissé de tubercules assez petits; la mâchoire inférieure, qui est plus avancée que la supé­
rieure est o-arnie, comme cette dernière, de plusieurs rangées de petites dents; le côté gauche ou 
supérieur est marbré de brun et de jaune, et le côté droit ou inférieur est blanc, avec des taches bru-



324 HISTOIRE NATURELLE. 

nés; les nageoires sont jaunâtres, avec des taches et des points bruns. Ce Poisson, aussi vanté par 
Apicius que par les gastronomes de nos jours, avait reçu anciennement le nom de Faisan de mer 
à cause de l'excellence de sa chair. On le pêche sur nos côtes de l'Océan; c'est à l'embouchure de la 
Seine età celle de la Somme que l'on prend presque tous ceux que l'on consomme à Paris; 2° et la BAR­
BUE (P. rhombtts, Linn.), à corps en losange allongée, sans tubercules, se distinguant, en outre, parce 
que les premiers rayons de la dorsale sont à moitié libres, et ont l'extrémité divisée en plusieurs la­
nières. D'autres espèces sont : le KITT O U TA N G E U R (P. punctatus, BL), plus rare sur nos côtes; la 
CAL.MANDE ou CARDINE (P. cardina, Cuv.), du Nord, et plus rarement de la Manche; et enfin des es­
pèces plus petites de la Méditerranée, comme le T U R B O T NU (P nudus, Risso), le P. candidissimus, 
Risso, tout diaphane, avec une série de petits points rouges écarlés sur la dorsale et l'anale, etc. 
Outre ces espèces, qui ont les yeux rapprochés, et dont leur intervalle a une crête un peu saillante, 
il y en a d'autres à yeux très-écartés, et dont l'intervalle de ces organes est concave. 

4° Les SOLES (Solea, Cuv.) : corps oblong; le côté de la tête opposé aux yeux généralement garni 
de villosité; museau rond, presque toujours plus avancé que la bouche : celle-ci contournée, comme 
monstrueuse du côté opposé aux yeux, et garnie, seulement de ce côté-là, de fines dents en velours, 
serrées, tandis que le côté des yeux n'a pas de dents; ligne latérale droite; intestins longs, plusieurs 
fois repliés sur eux-mêmes, et sans cœcums; dorsale commençant sur la bouche et régnant, aussi bien 
que l'anale, jusqu'à la caudale. L'espèce la plus commune, que l'on trouve dans toutes les mers 
d'Europe, d'Afrique et d'Amérique, et que l'on a fréquemment sur les marchés de Paris, est la SOLE 
(P. solea, Linn.), quelquefois nommée Perdrix demer, longue d'environ 0°',30, brune du côté des 
yeux, blanchâtre de l'autre côté, à pectorales tachetées de noir; les écailles du-corps sont raboteuses 
et dentelées. La Sole est meilleure fraîche que salée; en France, on ne la mange que fraîche; mais, 
en Angleterre, on fait une grande consommation de ce Poisson salé. On la pêche aux hameçons; on 
la trouve aussi dans les filets tendus au bord de la mer, et qui restent à sec à marée basse. On pos­
sède plusieurs espèces de ce genre dans la Méditerranée; telles sont les PEGOUSE, Linné, LASCARIDE et 
THÉOPHILE, Risso. 

Quelques groupes qui pourraient rentrer dans le genre Sole sont : 5° les MONOCEIRES, Cuv., qui 
n'ont qu'une très-petite pectorale du côté des yeux, et où celle du côté opposé est presque toujours 
imperceptible et peut même manquer : une espèce (Lingualula, Rondelet; P. mïcrochirus, Laroche), 
longue de 0m,10, à corps épais, oblong, couvert d'écaillés rudes, brunâtre du côté des yeux; propre 
à la Méditerranée. 6° Les ACHIRES, Lacépède, qui sont absolument dépourvus de nageoires pecto­
rales, et à nageoires verticales distinctes; type, A. MARBRÉ, brune, à nageoires d'un blanc mêlé de 
gris et de bleu, et parsemé de points noirs. (Voy. Allas, pi. XLII, fig. 1.) 7" Les PLAGUSIES, Brown, 
qui ne diffèrent des Achires que parce que les nageoires ventrales sont réunies à la caudale : on n'en 
connaît qu un petit nombre d'espèces des mers des pays chauds, dont le type est la P. A DOUBLE 
LIGNE (Pleuronectes bilincalus, BL), que nous représentons page 322. 

TROISIÈME FAMILLE. 

DISCOBOLES. 

_ Cuvier a formé sous cette dénomination une famille particulière de Malacoptérygiens subbrachiens, 
facilement caractérisée par le disque formé par ses ventrales. Les Discoboles ne renferment qu'un 
petit nombre de Poissons compris dans les deux grands genres Porte-Ecuelle et Cycloptère, eux-
mêmes partagés en plusieurs divisions particulières, et dont on a rapproché les Echénéis. 

1" GENRE. — PORTE-ÉCUELLE. LEPADOGASTER. Gouan. — Corps lisse, sans écailles; têie 
large, déprimée; museau saillant, extensible; ouïes peu fendues, garnies de quatre ou cinq rayons; 
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pectorales amples, descendues à la face inférieure du tronc, ayant des rayons assez forts, se re­
ployant un peu en avant, et s'unissant l'une â l'autre sous la gorge par une membrane transverse di­
rigée eu avant, et qui se compose de l'union des deux ventrales; une seule dorsale, molle, placée vis­
a-vis d une anale semblablement organisée; intestins courts, droits, sans cœcums; pas de vessie na­
tatoire. Ces Poissons sont de petite taille, nagent avec use grande vivacité le long des rivages, et se 
trouvent dans les mers des pays chauds et dans celles d'Europe. On peut distinguer : A. les PORTE-
ECUELLES proprement dits, chez lesquels la membrane qui représente les ventrales règne circulai-
rement sous le bassin et forme un disque concave, tandis que les os de l'épaule font en arrière une 
légère saillie qui complète un second disque avec la membrane qui unit les pectorales; quelques es­
pèces se trouvent en Europe, et parmi elles le Lepadogaster Gouan, Lacépède, que nous figurons. 
B. Les GOBIESOCES, Lacépède, qui n'ont pas les doubles rebords des Lépadogasters, et où par con­
séquent l'intervalle entre les pectorales et les ventrales n'est pas divisé en un double disque, mais ne 
forme qu'un grand disque fendu des deux côtés, et s'y prolongeant par des membranes; la dorcale 
et l'anale sont courtes et distinctes de la caudale; les ouïes sont assez fendues. 

Fig. •M9. — Porte-Ecuelle de Gouan. 

2°'- G E N R E . — CYCLOPTÈRE. CYCLOPTERUS. Linné. — Corps assez allongé, couvert d'une 
peau visqueuse et sans écailles, mais semée de petits grains durs; bouche large, garnie aux deux mâ­
choires et aux pharyngiens de petites dents pointues; opercules petits; ouïes fermées vers le bas et 
garnies de six rayons; ventrales dont les rayons, suspendus tout autour du bassin et réunis par une 
seule membrane, forment un disque ovale et concave que le Poisson emploie comme un suçoir pour 
se fixer aux rochers; pectorales très-amples et s'unissant presque sous la gorge comme pour y em­
brasser le disque des ventrales; squelette très-peu durci; estomac assez grand; intestins longs; cœ­
cums nombreux; une vessie natatoire médiocre. Ce groupe est divisé en deux sous-genres qui, pour 
les ichthyologistes modernes, forment des genres; ce sont : A. les LUMPS, Cuv., à corps assez épais, 
à première dorsale plus ou moins visible, quoique très basse et à rayons simples, et à seconde dor­
sale, vis-à-vis de l'anale, à rayons branchus : le type, que l'on trouve encore dans notre Océan, mais 
qui est plus commun dans le Nord, est le L U M P ou GROS-MAILLET (Cyclopterus lumpus, Linn.), que 
nous avons représenté dans notre Atlas, pi. XLII, fig. 2 : ce Poisson, assez grand et de couleur 
foncée, présente de chaque côté trois rangées de gros tubercules coniques, et a surtout sa première 
dorsale tellement enveloppée par une peau épaisse et tuberculeuse, que, à l'extérieur, on la pren­
drait pour une simple bosse du dos. Il vit surtout de Méduses et d'autres animaux gélatineux; aussi 
sa chair est-elle molasse et insipide; il est lourd dans ses mouvements et devient souvent ta proie des 
Phoques, des Dauphins, des Squales et autres grands animaux marins; le mâle a, dit-on, l'instinct 
de garder avec soin les œufs qu'il a fécondés. B. Les LIPARIS, Artédi, à corps allongé, comprimé 
en arrière, lisse, et n'ayant qu'une seule nageoire dorsale assez longue, de même que l'anale; l'espèce 
de nos côtes est le LIPARIS (Cyclopterus liparis, Linn.), petit Poisson à ligne latérale très-pononcée, 
à museau arrondi, à tête large et aplatie, et à dorsale et anale s'unissant ensemble dès l'extrémité de 
la queue : sa chair, quoique médiocre, est recherchée sur quelques-unes de nos côtes. 

Le dernier groupe dont nous ayons à parler se rapproche des Discoboles par quelques-uns de ses 
caractères; mais, par la plupart des particularités qu'il présente, devra donner lieu, comme l'a pro­
posé De Blainville, sous la dénomination d'Echénéides, à rétablissement d'une famille particulière 

de l'ordre des Malacoptérygiens subbrachiens. C'est le : 

5„,e GENRE. — ÉCHÉNÉIDE. ECHENEIS. Linné. — Corps allongé, revêtu de petites écailles; 
tète tout à fait plate en dessus et portant un disque formé d'un grand nombre de lames cartilagi-
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neuses; yeux sur ïe côté; bouche fendue horizontalement, arrondie; mâchoire inférieure plus avan­
cée que la supérieure, garnie, comme les intermaxillaires, de petites dents en cardes : une^rangée 
très-régulière de petites dents semblables à des oils le long du bord des maxillaires, qui forment le 
bord de ta mâchoire supérieure : bord antérieur du vomer avec une bande de dents en cardes, et 
toute sa surface, qui est élargie, âpre, ainsi que celle de la langue; huit rayons branchiostéges; une 
seule dorsale, molle, et placée vis-à-vis de l'anale; estomac en forme d'un large cul-de-sac; intestins 
amples, courts; six ou huit cœcums; pas de vessie natatoire. Les Échénéis sont principalement remar­
quables entre tous les Poissons par le disque qu'ils portent sur la tête, et qui se compose d'un cer­
tain nombre de lames cartilagineuses transversales, obliquement dirigées en arrière, dentelées ou 
épineuses à leur bord postérieur et mobiles, de manière que l'animal, soit en faisant le vide entre 
elles, soit en accrochant les épines de leurs bords, se fixe avec force aux différents corps, tels que 
les rochers, vaisseaux, Poissons, etc. C'est ce fait remarquable qui a donné lieu à ta fable tant de fois 
répétée, que l'Échénéis pouvait arrêter subitement la course du vaisseau le plus rapide. On connaît 
quatre espèces de ce genre : les ÉCHÉNÉIS NAUCRATE, Linné, de presque toutes les mers, et surtout de 
celles comprises entre les deux tropiques; RATÉE, Menzies, de l'océan Pacifique; OSTÉOCHEIRE, Cuv., 
qui, par les rayons de ses pectorales osseuses, comprimées et terminées par une palette légèrement 
crénelée, doit être le type d'un groupe distinct, et surtout le R É M O R A , Linn., la plus célèbre de toutes, 
la seule dont nous devions nous occuper, que nous avons représentée, et qui se trouve assez fré­
quemment dans la Méditerranée. La longueur totale de ce Poisson est de 0m,30; le corps et la queue 
sont noirâtres, couverts d'une peau molle et visqueuse, revêtus de petites écailles; les lames qui re­
vêtent le dessus de la tête et arrangées par paires, variables selon les espèces, sont au nombre de 
dix-huit, et leur longueur diminue d'autant plus qu'elles sont situées plus près de l'une ou de l'autre 
des deux extrémités du bouclier oval. « Depuis le temps d'Aristote jusqu'à nos jours, dit l'auteur de 
l'article Echénéis du Dictionnaire pittoresque, le Rémora a été l'objet d'une attention particulière; 
on l'a examiné dans ses formes, observé dans ses habitudes, considéré dans ses effets; on ne s'est 
pas contenté de lui attribuer des propriétés merveilleuses, des facultés absurdes, des formes ridicu­
les; on l'a regardé comme un exemple frappant des qualités occultes départies par la nature à ses di­
verses productions; il a paru une preuve convaincante de l'existence de ces qualités, secrètes dans 
leur origine et inconnues dans leur essence; il a figuré avec honneur dans les tableaux des poètes, 
dans les récits des voyageurs, dans les descriptions des naturalistes, et cependant à peine si l'image 
de ses traits, de ses mœurs, de ses effets, a été tracée avec fidélité. «Pline dit que « c'est un petit Pois­
son accoutumé à vivre au milieu des rochers, qui s'attache à ta carène des vaisseaux et en retarde la 
marche (d'où est venu son nom de Rémora), qui sert à composer les poisons capables d'éteindre les 
feux de l'amour, qui, doué d'une puissance bien plus étonnante et agissant par une faculté morale, 
arrête l'action de la justice et la marche des tribunaux, et, d'un autre côté, délivre les femmes en­
ceintes des accidents qui pourraient trop hâter la naissance de leurs enfants, et qui, conservé dans le 
sel, suffit, par son approche, pour retirer du fond des puits l'or qui peut y être tombé, » etc. L'ob­
servation des naturalistes et des voyageurs modernes est venue, par une histoire plus vraie, mais 
moins merveilleuse, remplacer tous ces contes absurdes, et Commerson surtout a étudié avec soin 
les mœurs du Rémora. Ce Poisson, pour se transporter d'un lieu dans un autre ou pour rester dans 
un lieu qui abonde en nourriture qui lui convient, et non pour sucer ou détruire les corps sur lesquels 
il se place, peut adhérer très-fortement, par les lames de son disque céphalique, aux rochers, aux 
navires et aux grands Poissons, surtout aux Squales, qu'il rencontre sur sa route. Cette adhérence est-
excessivement forte, et un h o m m e ne peut m ê m e quelquefois pas détacher le Rémora du corps sur 
lequel il se trouve, à moins qu'il ne tire dans le sens des lames du disque; souvent le Poisson reste 
encore suspendu au Squale lorsque ce dernier est pris. Les Rémoras vivent en troupes plus ou moins 
nombreuses, et parfois, quand ils ne sont pas à portée de se coller contre quelques Squales, ils s'ac­
crochent à ta carène des vaisseaux, et, dans l'instant où cette carène est pour ainsi dire hérissée d'un 
grand nombre de ces animaux, elle éprouve, au dire de plusieurs navigateurs, en cinglant au milieu 
des eaux, une certaine résistance; elle glisse avec moins de facilité et ne présente plus la même vi­
tesse. Mais, à ces adhérences des Échénéides, il y a une cause naturelle, de m ê m e qu'il y en a une dans 
la conduite d'une espèce du m ê m e genre, le Naucrate, qui semble précéder les Squales, et qu'on 
a nommé son pilote; c'est que ces Poissons s'emparent des ordures animales rejetées par les navires 
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et de la proie qui échappe aux Squales. Si par ces observations on voit s'évanouir les fables des an­
ciens, en laissant de côté les propriétés occultes qu'on s'est plu à lui attribuer, on voit aussi l'in­
stinct, presque l'intelligence du Rémora, qui lui fait chercher les meilleures conditions pour s'empa­
rer des objets nécessaires à son alimentation; une autre preuve de leur instinct se trouve dans leur 
adhérence en grand nombre sur les rochers, alors que l'orage bouleverse les eaux de la mer, et que 
le vent pourrait les entraîner au loin. 

QUATRIÈME ORDRE. 

MALACOPTERYGIENS APODES. 

Les Poissons qui entrent dans cet ordre assez nombreux en genres et en espèces d'eau douce et 
d'eau de mer, et répandus sur presque toute ta surface du globe, ne forment qu'une seule famille, 
celle des Anguilliformes de Cuvier. Ces Malacoptérygiens, surtout caractérisés par l'absence de na­
geoires ventrales, ont tous une forme allongée, une peau épaisse et molle qui laisse peu paraître leurs 
écailles, qui sont très-petites; ils n'ont que peu d'arêtes, manquent de cœcum, et presque tous ont 
des vessies natatoires qui ont souvent des formes singulières. La famille des ANGUILLIFORMES 
peut être subdivisée en plusieurs grands groupes qui correspondent en général à des genres lin-
néens. 

Le premier grand groupe renfermant les types de la famille, ou le genre Anguille ou Murœna des 
anciens auteurs, offre pour caractères essentiels : corps long, grêle, serpentiforme; écailles petites, 
comme encroûtées dans une peau grasse et épaisse, et ne pouvant être bien vues qu'après le dessè­
chement; opercules petits, entourés concentriquement par les rayons, variant beaucoup en nombre, 
et enveloppés aussi bien qu'eux dans la peau, et ne s'ouvrant que très en arrière par un trou ou une 
espèce de tuyau, ce qui, abritant mieux les branchies, permet à ces Poissons de demeurer quelque­
fois un temps assez long hors de l'eau sans périr; l'anus est assez loin en arrière; tous manquent de 
ventrales et de cœcums. On peut les subdiviser au moins en sept groupes génériques : 

l" Tribu. ANGUILLES. — Renfermant principalement le : 

1° Genre ANGUILLE (Anguilla, Thumberg et Shaw; Murœna, Lacépède), ayant pour caractères 
principaux de présenter des nageoires pectorales sous lesquelles les ouïes s'ouvrent de chaque côté; 
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dorsale et caudale sensiblement prolongées autour du bout de la queue, et y formant par leur réu­
nion une caudale pointue; estomac en long cul-de-sac; intestins à peu près droits; vessie aérienne 
allongée, portant vers son milieu une glande propre. On les partage en deux groupes : 

A. Les ANGUILLES VRAIES, Cuv., chez lesquelles ta dorsale commence à une assez grande dis­
tance en arrière des pectorales : on en connaît un assez grand nombre d'espèces, jadis confondues 
sous le nom de Murœna anguilla, toutes propres aux eaux douces, et répandues en Europe, aux 
États-Unis, dans l'Inde, dans les îles les plus isolées, aux Canaries, où elles vivent dans des torrents 
qui se dessèchent, et passant alors trois ou quatre mois par an à sec, cachées sous les pierres. L'An­
guille commune, très abondante dans les rivières, les lacs et les étangs de toute l'Europe, quoique 
paraissant moins commune dans le Nord, que nous avons figurée page 189, et qui doit spécialement 
nous occuper, comprend probablement quelques espèces particulières, telles que VA, verniaux, la 
plus commune de toutes; A. long bec ou M. acutiroslris, Yarell, dont le museau est plus pointu et 
plus comprimé; VA. plat bec ou Grig-Eel des Anglais, qui l'a plus aplati et plus obtus, avec l'œil 
plus petit; VA. pimpcmeaux ou Glut-Eel, qui a le museau proportionnellement plus court et les 
yeux plus grands, et peut-être encore le Snig-Eel, distingué par M. Yarell. Toutes ces espèces, va­
riétés ou sexes différents ont, du reste, en dehors des différences que nous venons de signaler, des 
caractères communs et des mœurs semblables; ce sont des Poissons à corps allongé, arrondi vers 
la poitrine et comprimé vers la queue, qui est entourée par les trois nageoires verticales réunies 
entre elles; la dorsale n'avance pas sur le dos jusqu'à la région des pectorales, qui sont petites, in­
sérées au-dessus de la fente verticale des ouïes, et les seules nageoires paires, car il n'y a pas de 
ventrales; les mâchoires, les palatins et le vomer portent de petites dents; ta peau, très-tenace et 
adhérente aux muscles, est enduite d'une mucosité abondante, sécrétée par des glandes ouvertes le 
long de la ligne latérale et recouvrant des écailles petites, oblongues, très-nombreuses et fortement 
attachées au derme; la couleur générale est d'un noir plus ou moins intense. L'Anguille vit indiffé­
remment dans les eaux courantes ou dormantes; elle se lient en repos, blottie dans des touffes de 
plantes aquatiques ou les trous des berges, pendant le jour, et chasse particulièrement pendant la 
nuit : cependant l'individu que nous avons en captivité depuis près de trente ans se meut aussi bien 
le jour que la nuit. Ces Murènes sont très-voraces, dévorent les petits Poissons qu'elles rencontrent 
et s'emparent de toutes les matières animales, m ê m e à demi putréfiées, qui se trouvent à leur portée; 
elles ont des ennemis parmi les animaux aquatiques, et surtout dans le Brochet, ta Cigogne, la Lou­
tre, etc.; elles s'enfoncent sous la vase des étangs pendant le froid, et, quand on met ces pièces 
d'eau à sec, on est obligé de faire piétiner cette vase pour les faire sortir. On nous a assuré qu'en 
faisant des fouilles dans des étangs desséchés depuis plusieurs années, on a quelquefois encore re­
trouvé des Anguilles. Pendant les chaleurs de l'été, et surtout quand le temps est orageux, les An­
guilles aiment à sortir de l'eau et vont quelquefois très-loin à travers les herbes; elles chassent à 
terre, mangent les petits animaux qu'elles trouvent, et recherchent m ê m e certaines plantes, comme 
les pois, et parfois, lorsqu'elles sont surprises par le jour, attendent sur le sol, cachées dans des 
touffes d'herbes, que la nuit soit venue pour retourner à l'eau. Dans les eaux courantes, elles nagent 
avec rapidité contre les courants; mais en descendant elles se laissent le plus habituellement entraî­
ner ail fil de l'eau sans faire d'efforts. D'après les observations anciennes et aussi selon quelques re­
marques récentes, il semble que les Anguilles, contrairement à ce qui a lieu pour beaucoup de Pois­
sons, se rendent à la mer pour frayer. On a dit pendant longtemps que l'Anguille était hermaphrodite, 
mais aujourd'hui il semble bien démontré que les sexes sont séparés; on a pensé aussi qu'elle était 
ovovivipare, c'est-à-dire qu'elle produisait des petits vivants; mais toutes les observations, et nous 
avons été assez heureux pour en faire quelques-unes, prouvent, au contraire, qu'elle est ovipare, ce 
que paraît déjà prouver son innombrable reproduction. L'Anguille fraye dans la vase, après une 
sorte d'accouplement; les œufs restent réunis ensemble par une viscosité analogue à celle qui réunit 
les œufs des Perches d'eau douce, et forment des petits pelotons ou boules arrondies : et chaque 
femelle, comme nous avons pu l'observer, produit annuellement plusieurs de ces boules. Les petits 
éclosent bientôt, et restent, pendant les premiers jours de leur naissance, réunis dans ces pelotes; 
quand ils ont atteint 0m,04 ou 0m,05 de longueur, ils se débarrassent des* liens qui les retenaient et 
bientôt remontent, tous en bandes serrées et excessivement nombreuses, le fleuve ou les affluents 
près desquels ils se trouvent, et portent alors le nom de Montée; quand ils ont atteint 0m,10 à 0m,12, 
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ils sont gros comme un tuyau de plume, d'un jaune de soufre, et ont reçu alors ta dénomination de 
Ctncllcs; puis, à une longueur de 0m,20 à 0°,30, et ayant déjà la coloration des adultes, on ne les 
trouve guère qu'auprès des ports de mer; enfin on ignore ensuite ce que deviennent les Anguilles 
dans nos rivières et nos lacs jusqu'à ce qu'elles aient atteint la taille de 0"\45 à 0"',50, qui est celle 
où I on commence à les trouver dans nos eaux douces. Elles grandissent encore beaucoup, et, quoi­
que leur taille soit habituellement de 1™, elles peuvent atteindre 1m,70 et plus, et une circonférence 
d environ 0m,32, et l'on en cite du poids de quatorze kilogrammes. Ces Poissons se rencontrent assez 
fréquemment dans les herbes aux bords des eaux, et peuvent se transporter assez loin sur le sol 
d'un cours d'eau à un autre. La durée de leur vie est très-considérable, ce que prouve leur croissance 
très-lente à partir du moment où elles sont devenues adultes; et une preuve que nous en pouvons 
donner, c'est que l'individu que nous avons en captivité depuis 1828, et qui, il est vrai, ne se trouve 
pas dans des conditions aussi bonnes que dans la nature, n'a pas augmenté d'un cinquième en gros­
seur et en longueur. On voit, d'après le peu que nous en avons dit, que plusieurs points de l'histoire 
naturelle des Anguilles sont loin d'être suffisamment connus, et il en est de même de quelques au­
tres : c'est ainsi, par exemple, qu'on ne peut pas bien s'expliquer comment elles se rendent dans 
les lacs intérieurs éloignés de ta mer, puisqu'il paraît bien démontré qu elles ne peuvent pas se re­
produire dans les eaux douces, et qu'elles ne peuvent le faire que dans la mer. Les Anguilles, fraîches 
ou préparées de différentes manières, sont un objet de commerce très-important; le marché de 
Londres en est fourni par deux compagnies hollandaises, qui ont chacune cinq vaisseaux disposés 
pour contenir de quinze mille à vingt mille livres d'Anguilles vivantes. Les lagunes salées de Comma-
chio, qui reçoivent les crues du Pô, du Reno et du Ronco, ainsi que de tous leurs affluents, sont 
célèbres aussi depuis longues années par la quantité d'Anguilles qu'elles produisent; on estime que 
la pèche qui s'y fait de septembre à décembre produit prés d'un million de kilogrammes pesant 
d'Anguilles, et que celle du printemps est de près de trois cent cinquante kilogrammes. La pêche se 
fait avec des hameçons à ligne de fond ou avec la seine; on en prend aussi dans les nasses avec la 
fouenne; et à terre, avec la main. 

B. Les CONGRES, Cuv., qui diffèrent des Anguilles par leur dorsale commençant assez près des 
pectorales, ou même sur elles, et qui ont ta mâchoire supérieure plus longue que l'inférieure. Ces 
Poissons, de grande taille, se trouvent et dans les mers chaudes, principalement dans les eaux des 
Indes et de la Martinique, et dans nos mers d'Europe, surtout vers le Nord. Le type est le C O N G R E 
C O M M U N OU ANGUILLE D E M E R (Murœna conger, Linn.), peut-être le M y rus des anciens, qui se trouve 
dans toutes nos mers, atteint lm,75 à 2™ de longueur, et la grosseur de la jambe; sa couleur est 
blanchâtre; sa dorsale et son anale sont bordées de noir, et sa ligne latérale est ponctuée de blan­
châtre; on le trouve souvent sur nos marchés, quoique sa chair ne soit pas très-délicate, et l'on 
en fait des salaisons avantageuses. Une autre espèce, particulière à la Méditerranée, a, avec les formes 
du Congre, une taille plus petite, quelques taches sur le museau, une bande en travers de l'occiput et 
•deux rangées de points blanchâtres sur la nuque. 

2° Un autre genre, moins connu que celui des Anguilles, est le genre 0PII1SURE, Lacépède, qui 
en diflère parce que ta dorsale et l'anale se terminent avant d'arriver au bout de la queue, qui se 
trouve aussi dépourvue de nageoire et finit comme un poinçon; l'orifice postérieur des narines s'ouvre 
au bord même de la lèvre supérieure; les pectorales, de grandeur ordinaire chez quelques espèces, 
peuvent devenir très-petites et presque disparaître. Parmi les espèces assez nombreuses tl'Ophisu-
rus, nous ne citerons que le SERPENT D E M E R (M. serpent, Linn.), de la Méditerranée, long de r,70 
à 2 m , de la grosseur du bras; brun en dessus, argenté en dessous; à museau grêle et pointu. (Voy. 

notre Atlas, pi. XÏ.III, fig. \.) 

3° Genre MURÈNE (Murœna, Thunberg; Gymnolhorax, Bloch, et Murœnophis, Lacépède), qui 
manque tout à fait de pectorales, à trous branchiaux s'ouvrant bien encore sur les côtés du cou. 
mais étant, ainsi que les opercules et les rayons branchiostéges, beaucoup plus petits que dans les 
Anguilles; estomac en sac court; vessie aérienne petite, ovale, placée vers le haut de l'abdomen, (in 
en a décrit un assez grand nombre d'espèces propres à presque toutes les mers; quelques-unes ne 
portent qu'une seule rangée de dents aiguës sur chaque mâchoire; telle est la M U R È N E H É L È N E lM. Ile-
lena Linné), de la Méditerranée, que la délicatesse de sa chair a rendue si célèbre chez les Romains, 
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qui relevaient dans des viviers construits à grands frais sur le bord de la mer, et en nombre si con­
sidérable, que, lors de l'un de ses triomphes, César en fit distribuer six mille à ses amis; à l'histoire 
de ce Poisson se rattache un acte de cruauté inouïe; en effet, c'est dans les viviers de cette Murène 
que Védius Pollion faisait jeter ses esclaves fautifs; cette espèce est très-bien secondée dans son na­
turel, extrêmement vorace, par ses dents acérées, à l'aide desquelles elle fait des morsures souvent 
très-dangereuses, et que les pêcheurs prennent le plus grand soin d'éviter; on en rencontre des in­
dividus de lm,35 à 1"',75 de longueur, qui le plus ordinairement sont marqués de brun sur un fond 
jaunâtre; quoique beaucoup moins estimé qu'il ne l'était autrefois, ce Poisson est néanmoins aujour­
d'hui encore l'un des plus recherchés des côtes d'Italie. Le Murénophis gris, Lacépède, est l'une des 
espèces à mâchoires garnies de deux rangs de dents aiguës, et à une rangée de dents au vomer. Quel­
ques autres espèces ont aux mâchoires deux rangées de dents rondes et coniques : tel est le M. uni-
colore, Lac, ou M. Christini, Risso); enfin il en est, comme ta SORCIÈRE (M. saga, Risso), égale­
ment de la Méditerranée, qui ont des mandibules longues et arrondies, une queue allongée en pointe 
aiguë', et surtout des dents en cardes sur plusieurs rangs. Une autre espèce, que nous représentons, 
est la M U R È N E OU MUIIÉNOPIIIS ONDULÉ. 

4° Les SPHAGEBRANCHES, Bloch, dont les ouvertures des branchies sont rapprochées l'une de 
l'autre, et chez lesquels les nageoires verticales ne sont souvent saillantes que vers ta queue : type, 
S. A BEC, de la Méditerranée. Les APTÉRICHTES, Duméril, n'en diffèrent guère : ils sont tout à fait 
«ans nageoires, car on n'aperçoit même pas de traces des nageoires verticales. 

5° Le genre MONOPTÈRE, Commerson et Lacépède, qui ne renferme qu'une seule espèce propre 
aux îles de la Sonde (Monopterus Javanus), a les deux orifices branchiaux réunis sous la gorge en 
une seule fente transverse; des dents en cardes aux mâchoires; dorsale et anale se montrant seule­
ment sur le milieu de ta queue et se réunissant à sa pointe. 

6" Les SYMBRANCHES, Bloch, ou UNIBRANCHAPERTURES, Lacépède, qui, comme les précédents, 
n'ont qu'un seul trou branchial, mais chez lesquels il n'y a pas de pectorales, et où les nageoires • 
verticales sont adipeuses; des mers de pays chauds. 

7° Les ALABÊS, Cuv., ne renfermant qu'une seule espèce, de petite taille; de la mer des Indes; à 
ouverture commune pour les branchies, mais ayant des pectorales bien marquées entre lesquelles est 
un petit disque concave; et offrant des dents pointues. 

Cuvier place auprès des Murènes un genre de l'océan Atlantique, que M. Mitchill indique sous la 
dénomination de SACCOPIIARYNX, et M. Harwood sous celle d'OPHIOGNATHES. Ces Poissons sont : 
le S. flagellum, Mitchill, et VO. ampollaceus, Harwood; l'un long de 2 m

: et l'autre de l
m,50, et qui 

sont peut-être spécifiquement identiques; le tronc de ces animaux est susceptible de se renfler comme 
un gros tube, et se termine par une queue très-grêle et très-longue, entourée d'une dorsale et d'une 
anale très-basses qui s'unissent à sa pointe; la bouche, qui s'ouvre jusque loin en arrière des yeux, 
est armée de dents aiguës; les ouïes ont leur ouverture par un trou au-dessus des nageoires pecto­
rales, qui sont très-petites. 

2e lribu. GYMNOTES. — Les Poissons qui entrent dans cet ancien genre linnéen ont, comme les An­
guilles, les ouïes en partie fermées par une membrane; mais, cette membrane s'ouvrant au devant des 
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nageoires pectorales, la nageoire anale règne sous la plus grande partie du corps, et le plus souvent 
jusqu au bout de la queue; mais il n'y en a pas du tout le long du dos; enfin l'anus est placé très en 
avant. Le groupe principal est le : " 

8™ GENRE. — GYMNOTE. GYMNOTUS. Lacépède (yuy.^, nu; «»«*, dos). — Caractères géné­
raux de la tribu, mais n'ayant même aucune nageoire au bout de la queue, sous laquelle s'étend la 
nageoire anale. Ce genre a été subdivisé par Cuvier en : 

§ 1. G Y M N O T E S VRAIES (Gymnotus, Cuv.). — A peau sans écailles sensibles, à estomac en forme 
de sac court, obtus, très-plissé en dedans; les intestins, plies plusieurs fois, n'occupent qu'une ca­
vité médiocre, cœcums nombreux, et ayant une des vessies aériennes cylindrique, allongée, s'éten-
dant beaucoup en arrière dans un sinus de la cavité abdominale, tandis que l'autre, ovale, bilobé, 
de substance épaisse et occupant le bout de l'abdomen sur l'oesophage. Les Gymnotes sont des Pois^ 
sons d'eau douce propres à l'Amérique du Sud, et pouvant atteindre une grande taille; on en a décrit 
quelques espèces; mais ta plus célèbre, par suite de ses singulières particularités physiques, est la 

G Y M N O T E ÉLECTRIQUE (Gymnotus clcctricus, Linné), que nous représentons, et à laquelle sa forme, 
presque toute d'une venue, sa tête et sa queue obtuses ont fait donner le surnom d'Anguille électri­
que. Ce Poisson, à museau arrondi, à mâchoire inférieure plus avancée que ta supérieure, et à corps 
très-allongé, peut avoir une taille de 2 m , quoiqu'elle soit habituellement plus petite; ta tête et le corps 
sont couverts de pores qui laissent suinter une matière visqueuse sur la peau, qui semble tout à fait 
dépourvue d'écaillés; la couleur générale est noirâtre, et relevée par quelques raies étroites et longi-

. ludinales d'une teinte p'us foncée que le fond. Le mode de reproduction des Gymnotes est peu connu; 
on sait seulement qu'elles sont vivipares, c'est-à-dire que les œufs éclosent dans le ventre de ta fe­
melle, et que le développement des individus est très-lent. Sa queue, son principal organe de nata­
tion, est très-développée; ce Poisson se meut assez vivement, et par des ondulations successives de 
son corps, à la manière des Serpents. Quand la Gymnote est près d'atteindre les animaux dont elle 
fait sa proie habituelle, elle met en jeu sa vertu engourdissante, frappe à grands coups et répand la 
mort ou la stupeur autour d'elle; lorsqu'on la touche avec une seule main, on n'éprouve pas de com­
motion, ou on n'en ressent qu'une extrêmement faible; mais, au contraire, ta secousse est très-forte 
quand on applique sur elle les deux mains, et qu'elles sont séparées l'une de l'autre par une dis­
tance assez grande; mais, pour que ce Poisson jouisse de tout son pouvoir électrique, il faut qu'il 
soit pour ainsi dire animé : en effet, les premières commotions qu'il fait éprouver ne sont pas très-
fortes; mais elles deviennent plus vives lorsqu'il s'agite, et, quand il est tout à fait irrité, elles sont 
terribles, et produisent souvent la mort de grands animaux. La Gymnote use à volonté de ce pouvoir 
foudroyant, le dirige dans le sens qu'il lui plaît, même à distance; mais elle épuise ce pouvoir par 
l'exercice et a besoin, pour le reprendre, de repos et de bonne nourriture; elle produit des commo­
tions m ê m e dans des vases isolés, et l'on cite des exemples de Gymnotes mortes depuis quelque 
temps et pouvant encore produire des commotions : on dit toutefois qu'en serrant fortement ce Pois­
son par le dos, on lui ôtc le libre exercice de ses organes extérieurs, et qu'on suspend les effets de 
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la vertu électrique. L'organe qui produit ces singuliers phénomènes règne tout le long du dessous de 
la queue, dont il occupe près de la moitié de l'épaisseur; divisé en quatre faisceaux longitudinaux, 
deux grands en dessus, deux plus petits en dessous et contre ta base de ta nageoire anale; cha­
que faisceau est composé d'un grand nombre de lames membraneuses, parallèles, très-rapprochées 
entre elles, et à peu près horizontales, aboutissant d'une part à ta peau, de l'autre au plan vertical 
moyen du Poisson; unies enfin l'une à l'autre par une infinité de petites laines verticales et dirigées 
(«•ansversalement. Les petits canaux prismatiques et transversaux, interceptés par ces deux ordres de 
lames, sont remplis d'une matière gélatineuse, et tout l'appareil reçoit proportionnellement beau­
coup de nerfs. 

Selon M. De Humboldt, les Gymnotes, dont il fait connaître une espèce particulière, le Gymnotus 
(cquilobialus, sont très-communes dans les fleuves Meta, Apure et dans l'Orénoque; mais il est diffi­
cile de les prendre dans ces grands cours d'eau, tandis que dans les mares de Colombie, où elles 
sont très-abondantes, on peut aisément s'en emparer. Nous regrettons que l'espace ne nous permette 
pas de reproduire les détails que M. De Humboldt donne sur la pêche qu'il a livrée à ces Poissons, et 
où il indique si bien et la terreur que les Gymnotes produisent sur les Indiens, et les effets terribles 
de ta puissance électrique de ces Poissons. 

§ 2. Les CARAPES (Carapus, Cuvier). — Différant des Gymnotes vraies par leur corps comprimé, 
écailleux, et leur queue s'amincissant beaucoup en arrière. Ces Malacoptérygiens apodes, qui vivent 
également dans les eaux douces de l'Amérique méridionale, sont assez grands et nombreux en espè­
ces : nous citerons spécialement le CARKPO (Cymnolus mucrourus, BL), le C A R A P E A QUEUE COURTE 

(G. brachyurus, BL), et le C A R A P E A BEC (Gymnotus roslralus, Schneider), qui se distingue aisément 
des autres par son bec allongé, ouvert seulement au bout. 

Auprès des Gymnotes, et entre ces derniers et les Donzelles, on doit, suivant Cuvier, placer quel­
ques genres qui en diffèrent cependant beaucoup, et qui, mieux connus, devront peut-être en être 
éloignés. Ce sont : 

Les APTÉNOTES, Lacépède, auxquels on doit probablement joindre les STERNAQUES, Schneider; 
la tête est oblongae, comprimée, nue, armée seulement de dents en velours; le reste du corps est écail­
leux et comprimé; l'anale est d'une étendue égale à celle du corps, car elle règne depuis le dessous 
du cou jusqu'à l'origine de la caudale, qui en est cependant distincte et séparée; enfin, ce qui est 
tout à fait particulier à ces Poissons, on voit sur le dos un filament charnu, mou, couché dans un sil­
lon creusé jusque sur le bout de la queue, et retenu dans ce sillon par des filets tendineux qui lui 
laissent quelque liberté. On ne connaît qu'une seule espèce de ce groupe, I'APTÉRONOTE A ERONT BLANC 
(Apieronolus albifrons, Pallas), que nous représentons (pi. XLIH, fig. 3), qui provient des eaux dou­
ces des environs de Surinam; long d'environ 0m,40; d'un brun noirâtre, avec le dessus de la tête, 
une partie du museau, la queue et une ligne sur le dos d'un blanc pur. 

Les GYMNARQUES, Cuvier : tête conique, nue, à bouche peu ouverte et garnie de dents petites, 
iranchantes, sur une seule rangée; corps allongé, écailleux; dos garni tout du long d'une nageoire à 
rayons mous; mais pas de nageoire en arrière de l'anus ni sous la queue, qui se termine en pointe. 
Une seule espèce (G. Niloticus, Cuv.), découverte dans le Nil. 

Les LEPTOCÉPHALES, Pennant : tête extrêmement petite, à museau court et légèrement pointu; 
corps comprimé comme un ruban; fente des ouïes ouverte au devant des pectorales; celles-ci peu 
visibles ou même nulles; dorsale et anale également à peine sensibles et s'unissant à la pointe de la 
queue. On en connaît une espèce de nos côtes et de celles de l'Angleterre (Leploccphatits Morisii, 
Gmelin); mais il y en a plusieurs autres dans les mers des pays chauds; toutes minces comme du pa­
pier, et transparentes comme du verre; en sorte qu on n aperçoit même pas le squelette. 

5e Tribu. DONZELLES. — Ces Poissons, qui forment le genre Ophidium de Linné, ont, comme les 
Anguilles, l'anus assez en arrière, une nageoire dorsale et une anale qui se joignent à celle de ta 
queue pour terminer le corps en pointe; ce corps est encore assez allongé et comprimé, ce qui l'a 
fait comparer à une épée, et il est recouvert de petites écailles irrégulièrement semées dans l'épais­
seur de ta peau; mais, ce qui les différencie surtout des Anguilles, ils ont des branchies bien ouver-





Fig. I. — Donzelle commune 

Fig. 2. — Équille ou Ammodyte appât. 

Fig. 5 — Aptéronote à front blanc. 

Fig, 4. _ Ophisure serpent de 
l'I. 43. 
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tes, munies d'un opercule très-apparent et d'une membrane à rayons courts; enfin leurs rayons dor­
saux sont articulés et non branchus. On y distingue : 

9"'C GENRE. — DONZELLE. OPHIDIUM. Linné, Cuvier. — Qui porte sous la gorge deux paires 
de petits barbillons adhérents à la pointe de l'os hyoïde. On n'a décrit qu un petit nombre d'espèces 
de ce groupe, et elles sont propres aux mers d'Europe, d'Amérique et du Sud. Les espèces euro­
péennes, particulières à la Méditerranée, sont : la Doxzi LLE C O M M U N E (Ophidum barbalum, Bloch), 
que nous donnons (pi. XLIII, fig. 1), qui atteint au plus (/m,25 à 0m,30, à barbillons antérieurs plus 
courts que les postérieurs, et à couleur de chair, avec les dorsale et anale lisérées de noir; et ta 
D. RRUNE (0. Vassalli, Bisso), à barbillons égaux, brune, et sans liséré aux nageoires. L'espèce la 
plus grande (0. blacodes, Schneider), rose et tachetée de brun, atteint une assez grande taille. Un 
genre, démembré des Donzelles sous la dénomination de F1ERASFER, Cuvier, s'en distingue surtout 
par son manque de barbillons et par sa dorsale tellement mince qu'elle ne semble qu'un léger repli 
de la peau : on en a signalé deux petites espèces dans la Méditerranée, l'Ophium imberbe, Linné, 
qui a des dents en velours, et VO. dcnlatv.m, Cuvier, portant à chaque mâchoire deux dents en cro­
chets. 

4° Tribu. ÊQCII.LES. — Cette division ne renferme que le : 

10"'e G E N R E . — É Q U I L L E ou AMMODYTES. AMMODYTES. Linné. - Museau aigu; mâchoire 
supérieure susceptible d'extension, et l'inférieure, dans l'état de repos, plus longue que l'autre; 
corps anguilliforme, pourvu : 1° d'une nageoire à rayons articulés, simples sur une grande partie du 
dos; 2° d'une autre nageoire derrière l'anus; 3° d'une troisième nageoire fourchue au bout de la 
queue; mais ces trois nageoires étant séparées par des espaces libres. L'estomac est pointu, charnu; 
il n'y a pas de cœcums ni de vessie natatoire. Ces Poissons vivent dans le sable au bord de la mer; 
ils s'enfoncent assez profondément dans le sol, où ils recherchent les Vers, dont ils font leur nourri­
ture habituelle : cette habitude, que les pêcheurs connaissent bien, puisqu'ils vont les enlever en 
fouillant la terre, leur a valu le nom vulgaire d'Anguilles de sable. Nos côtes en produisent deux 
espèces, communes partout, bonnes à manger, mais dont on se sert plutôt pour attacher aux hame­
çons comme appât; longues de 0m,20 à 0",25, d'un gris argenté, et qui, longtemps confondues sous 
le nom commun d'Ammodyles lobianus, Linné, ont été distinguées par Cuvier; ce sont : le L A N Ç O N 
(A. lobianus, Bloch), à corps plus mince proportionnellement, à mâchoire inférieure plus pointue, à 
maxillaires plus longs, à pédicules des intermaxillaires très-courts, et à dorsale ne commençant que 
vis-à-vis la fin des pectorales, et I'ÉQUILLE O U A M M O D Y T E APPÂT (A. lancea, Cuv.), que nous représen­
tons (pi. XLIII, fig. 2), à maxillaires plus courts, pédicules des intermaxillaires plus longs, et à dor­
sale commençant vis-à-vis le milieu des pectorales. 

CINQUIÈME OKDRE. 

LOPHOBRANCHES. 

Cet ordre, les Héléroplères de De Blainville et les Osléodermes de M. C. Duméril, qui ne renferme 
qu'un nombre assez restreint d'espèces, comprend encore, comme les ordres précédents, des Pois­
sons à squelette osseux et à mâchoires complètes et libres; mais leurs branchies, au lieu d'être en 
forme de lames ou de peignes, se divisent constamment en petites houppes rondes, disposées par 
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paires le long des arcs branchiaux : structure toute spéciale, et dont aucuns autres Poissons ne pré­
sentent d'exemples; ces branchies sont enfermées sous un grand opercule attaché de toutes parts par 
une membrane qui ne laisse qu'un petit trou pour la sortie de l'eau, et qui ne montre, dans son 
épaisseur, que quelques vestiges de rayons. En outre, ces Lophobrancb.es, tous de petite taille et 
presque sans chair, se reconnaissent à leur corps, cuirassé d'une extrémité à l'autre par des écussons 
qui le rendent souvent anguleux. Leur intestin est égal et sans cœcums; leur vessie natatoire mince, 
mais assez développée proportionnellement à ta grandeur totale de l'animal. Leur génération, au 
moins dans les Syngnathes, offre cela de particulier, que leurs œufs se glissent et éclosent dans une 
poche qui se forme par une boursouflure de la peau, dans les uns, sous le ventre; dans les autres, 
sous la base de ta queue, et qui se fend pour laisser sortir les petits. 

Cuvier, ne divisant les Lopliobranches qu'en deux genres naturels, n'a pas dû y indiquer de fa­
milles particulières; ces deux genres sont : 

1" GENRE. — SYNGNATHE. SYNGNATHUS. Linné. - Museau lubuleux, formé par le prolon­
gement de l'ethmoïde, du vomer, des os tympaniques, des préopercules, des sous-orbitaires et des 
divers os de la tête, et terminé par une bouche ordinaire et fendue presque verticalement sur son ex­
trémité; trou de ta respiration placé vers la nuque; branchies en forme de houppes rondes, et dispo­
sées par paires le long des arcs branchiaux; pas de nageoire ventrale : les autres nageoires peu dé­
veloppées. Le nom de Syngnathe (<™v, avec; yvaSoç, mâchoire) leur a été appliqué par Artédi, qui 
croyait à tort le tube du museau formé par ta réunion de leurs mâchoires. On a décrit une quaran­
taine d'espèces de ce groupe, toutes de petite taille, vivant de Vers, d'Articulés et d'œufs de Poissons; 
propres à presque toutes les mers, et que l'on a partagées en plusieurs subdivisions qui ont la valeur 
de véritables genres. Ce sont, d'après le Règne animal : 

§ 1. Les SYNGNATHES proprement dits ou ANGUILLES DE M E R (Syngnathus, Cuvier), à corps 
très-mince, très-allongé, et différant peu en diamètre par sa largeur; pas de dents. La plupart des 
espèces sont étrangères à l'Europe; mais cependant quelques-unes habitent nos côtes; leur chair 
est si peu abondante qu'elle est à peine recherchée pour la nourriture. Il y en a qui, outre leurs pec­
torales, ont une dorsale, une caudale et une anale; tels sont : le T Y P H L E (S. lyphle, Linné), à tête 
petite; museau très-allongé, presque cylindrique, un peu relevé par le bout; à corps offrant six pans; 
le nombre des anneaux qui le forme étant habituellement de dix-huit; longueur d'environ 0I°,50; 
d'une couleur générale jaune, variée de brun, avec les nageoires grises : de l'Océan et de la Médi­
terranée; et le S. AIGUILLE (S. acutus, Linné), que nous figurons; des mêmes parages, et ne se dis­
tinguant guère de l'espèce précédente que par son corps et surtout sa tête plus allongés. D'autres 
manquent d'anale seulement, et la poche des œufs est placée en deux groupes sous la queue : tel est 
le S. VERT (S. viridis, Linné; .S. Rondelelïi, Laroche), espèce miditerranéenne, longue de 0m,30, 
allongée, étroite, verte en dessus, jaunâtre en dessous, avec les nageoires roussàtres. Chez certaines 
espèces (S. œquoreus, Linné), il n'y a ni anale, ni pectorales; mais on distingue une dorsale et une 
caudale, et la poche aux œufs est placée sous le ventre. Enfin quelques espèces n'ont plus que ta 
dorsale : tel est le S. ophiodon, Linné, qui ressemble beaucoup à un Serpent; long de plus de 0™',60, 
verdâtre, avec des bandes et des raies d'un beau bleu. 

§ 2. Les HIPPOCAMPES ou CHEVAUX MARINS (Hippocampus, Cuvier), qui ont le tronc comprimé 
latéralement, et notablement plus élevé que la queue, dont les jointures des écailles sont relevées en 
arête et les angles saillants en épines, et forment des plaques osseuses, et dont la queue n'a pas de 
nageoires. Ces Poissons, tous de petite taille, présentent un aspect particulier, surtout après leur 
mort; en effet, le tronc et la tête se recourbent par ta dessiccation et prennent quelque ressemblance 
avec l'encolure d'un Cheval, et c'est de là que leur est venue leur dénomination vulgaire. Nos mers 
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présentent deux Hippocampes, qui n'ont que quelques filaments sur le museau et sur le corps : le 
type est l'HirrocAMPE POINTILLÉ (H. gullulatus, Cuv.), que nous figurons, à museau plus long que 
VH. brevirostris, Cuvier. Les mers des deux Indes en présentent d'assez semblables; mais une es­
pèce de la Nouvelle-Hollande (S. foliatus, Lacépède) est très-remarquable par sa grande taille et les 
appendices, en forme de feuilles, qui ornent diverses parties du corps. 

§ 3. Les SÉLÉNOSTOMES, Lacépède, différant principalement des Syngnathes par de très-grandes 
ventrales en arrière des pectorales, unies ensemble, et avec le tronc en une espèce de tablier qui 
sert à retenir les œufs, comme la poche des Syngnathes; dorsale composée de peu de rayons, mais 
élevée et placée près de la nuque; une autre très-petite nageoire sur l'origine de la queue, et une 
grande caudale pointue. Ces Poissons, dont on ne connaît qu'une seule espèce, propre à la mer des 
Indes (Fistularia paradoxa, Pallas), ressemblent beaucoup aux Hippocampes. 

2rn<! GENRE. — PÉGASE. PEGASUS. Linné. — Museau saillant, formé des mêmes pièces que 
celui des Syngnathes; mais à bouche, au lieu d'être à son extrémité, se trouvant sous sa base, et rap­
pelant un peu, par sa protractilité, celle des Esturgeons; corps large, déprimé, cuirassé de plaques 
écailleuses, dures, comme celui des Hippocampes et des Sélénostomes; mais à tronc large, déprimé; 
à trous des branchies sur les côtés, ayant deux ventrales distinctes en arrière des pectorales, qui 
sont souvent grandes; et enfin une dorsale et une anale situées vis-à-vis l'une de l'autre. L'intestin, 
logé dans une cavité plus large et plus courte que celle des Syngnathes, fait deux ou trois replis. Une 
particularité que l'on doit surtout noter consiste en ce que les nageoires pectorales des Pégases sont 
assez développées pour pouvoir leur servir d'ailes et leur permettre de se soutenir pendant quelque 
temps hors de l'eau; c'est à cette organisation spéciale que Linné a voulu faire allusion en leur don­
nant le nom de Pégase. Ce sont de petits Poissons dont on ne connaît qu'un très-petit nombre d'es­
pèces, ne dépassant pas en longueur 0m,10 à 0"',12, et appartenant tous à la mer des Indes. Comme 
type, on peut citer le P É G A S E DRAGON (Pegasus draco, Linné), qui vit de frai et de Vers, est verdâtre, 
et peut voltiger dans l'air, de mê m e que l'espèce qui porte le nom particulier de PÉGASE VOLAMT 

SIXIÈME ORDRE. 

PLECTOGNATHES. 

Les Poissons de cet ordre, par leur organisation, établissent le passage des Poissons ordinaires, 
xquels ils appartiennent encore par leur structure générale, aux Poissons cartilagineux ou Chon-
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droptérygiens; en effet, leurs mâchoires ne sont pas aussi complètes que dans les Poissons des pre­
mières familles, et leur squelette ne se durcit que tardivement, quoiqu'il devienne cependant fibreux. 
Leur principal caractère consiste en ce que l'os maxillaire est soudé ou attaché fixement sur le oô'.é 
de l'intermaxillaire, qui forme seul la mâchoire, et en ce que l'arcade palatine s'engrène par suture 
avec le crâne, et n'a par conséquent aucune mobilité; les opercules et les rayons sont, en outre, ca­
chés sous une peau épaisse qui ne laisse voir à l'extérieur qu'une petite fente branchiale; on ne 
trouve que de petits vestiges de côtes; les vraies ventrales manquent. Le canal intestinal est ample, 
mais sans cœcums, et presque tous ont une vessie natatoire considérable. Cet ordre comprend deux 
familles très-naturelles, caractérisées par la manière dont les mâchoires sont armées. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

GYMNOLONTES. 

Chez les Plectognathes de cette famille, les mâclioires, au lieu de dents apparentes (d'où provient 
le nom de Gymnodonte, de yupvoç, nu; yuaSoç, mâchoire), sont garnies d'une substance d'ivoire, divi­
sée intérieurement en lames, dont l'ensemble représente comme un bec de Perroquet, et qui, pour 
les partes principales, se compose de véritables dents réunies, se succédant à mesure qu'il y en a d'u­
sées par l'effet de la trituration; leurs opercules sont petits; leurs rayons au nombre de cinq de chaque 
côté : les uns et les autres très-cachés. Les Gymnotes, qui ont des formes très-singulières, vivent de 
Crustacés, et m ê m e de matières végétales, telles que de fucus. On en connaît un assez grand nombre 
d'espèces, réparties en plusieurs genres, surtout propres aux mers des pays chauds, et dont la 
chair, généralement muqueuse, est peu estimée, et passe m ê m e pour empoisonnée, au moins pendant 
certaines saisons. 

Deux genres principaux des Gymnodontes, ceux des Diodons et des Tétrodons, vulgairement nom­
més Orbes ou Boursouflas, peuvent se gonfler comme des ballons en avalant de l'air et en remplis­
sant de ce fluide leur estomac, ou plutôt une sorte de jabot très-mince et très-extensible qui occupe 
toute ta longueur de l'abdomen, en adhérant intimement au péritoine, ce qui, comme l'indique Cu­
vier, l'a fait prendre tantôt pour le péritoine même, tantôt pour une espèce d'èpiploon. Lorsqu'ils 
sont ainsi gonflés, ils culbutent; leur ventre prend le dessus, et ils flottent à ta surface de l'eau sans 
pouvoir se diriger : mais c'est pour eux un moyen de défense, parce que les épines plus ou moins 
nombreuses qui garnissent leur peau se relèvent ainsi de toutes parts. Ils ont, en outre, une vessie 
aérienne à deux lobes; il y a trois branchies de chaque côté; leurs narines sont garnies chacune 
d'un double tentacule charnu; enfin ils font entendre, quand on les prend, un son qui provient sans 
doute de l'air qui sort de leur estomac. Les groupes principaux sont : 

1" GENRE. — DIODON. DIODON. Linné. —Mâchoires non divisées, ne présentant qu'une pièce 
en haut et une en bas : derrière le tranchant de chacune desquelles on voit une partie ronde, sillonnée 
en travers et formant un puissant instrument de mastication; peau armée de toutes parts de gros ai­
guillons pointus plus ou moins longs, et que l'animal redresse en se gonflant. Les Diodons, dont on 
connaît un assez grand nombre d'espèces répandues dans toutes les mers, surtout dans celles des 
pays chauds, et dont on a signalé plusieurs espèces fossiles, ont, dans leur organisation et dans leurs 
mœurs, de grands rapports avec les Tétrodons, qui en diffèrent par la nature de leurs piquants, 
beaucoup plus longs, plus gros et plus forts, el par leurs mâchoires, qui semblent présenter quatre 
dents. Ces Plectognathes, de m ê m e que les Tétrodons, jouissent de la singulière propriété de pou­
voir se gonfler comme un ballon, et, dans ce cas, de présenter de toutes parts de fortes épines qui 
les défendent contre leurs ennemis, et cette particularité les a fait souvent regarder, dans la classe 
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des Poissons, comme les analogues des Hérissons et des Porcs-Épics de la classe des Mammifères. Les 
uns ont des piquants longs, soutenus par deux racines latérales; tel est surtout I'ATINGA (D. atinga, 
eioch), qui atteint plus de 0m,35, dont le corps est allongé et les piquants très-rapprochés les uns 
des autres : cette espèce, brune ou blanchâtre en dessus, et blanche en dessous, avec des petites 
taclies lenticulaires.noires, répandues sur le dos et sur les na'geoires, se nourrit de petits Poissons, 
de Crustacés et de Mollusques à coquilles, dont il brise facilement l'enveloppe au moyen de ses fortes 
mâchoires. Sa chair, très-dure, n'est pas recherchée, et son fiel surtout est, dit-on, un poison vio­
lent. D autres Diodons ont des piquants courts, portes sur trois racines divergentes; comme : 1' le 
D. ORBE (D. orbicularis, Bloch), qui ressemble d'autant plus à une boule, quand il se tuméfie, que 
ses nageoires sont très-courtes, et que, son museau étant très-peu avancé, aucune grande proémi­
nence n'altère la rondeur de son ensemble; les piquants dont la surface du corps est hérissée sont 
très-forts, mais plus courts, à proportion du volume, que ceux de I'Atinga : ils peuvent faire des bles­
sures plus larges, et donnent en conséquence à l'animal des moyens de défense plus capables de ré­
sister à une longue attaque; aussi cet animal a-t-il longtemps porté par excellence le nom de Poisson 
armé; 2° le D. A N T E N M F È R E (D. antennalus, Cuv.), que nous figurons, qui présente plusieurs filaments 
charnus sur le devant de la tête et dans quelques autres parties du corps, et dont la teinte générale 
est d'un gris roussâtre, avec des taches symétriques d'un rouge foncé. Enfin d'autres espèces ont des 
piquants grêles comme des épingles ou des cheveux : on peut surtout citer dans cette division le 
D. POILU (D. pilosus, Mitchill), des mers de New-York. 

<̂  

Fig. 125. — D«odon antennil'ere. 

2 m- G E N R E . — T É T R O D O N . TETBAODON. Linné. — Mâchoires divisées dans leur milieu par 
une suture, de manière à présenter l'apparence de quatie dents, deux en dessus et deux en dessous; 
peau n'étant garnie que de petites épines peu saillantes. On connaît un assez grand nombre d'espèces 
de ce genre, qui, comme les Diodons, peuvent se gonfler à volonté en introduisant une énorme quantité 
d'air dans leur estomac, et qui font entendre un bruit particulier quand on les retire de l'eau; toutes 
sont étrangères à l'Europe, propres aux eaux de ta mer ou des fleuves, de petite taille, et quelques-
unes passent pour être fortement vénéneuses. La tête et la queue des Tétrodons sont généralement 
lisses; mais le reste de leur corps peut être rendu plus ou moins rude au moyen de très-petites épines 
qui sortent de leur peau. Les diverses combinaisons des parties lisses et des parties âpres, les con­
figurations qui résultent des formes plus ou moins oblongues de leur tête, et enfin la disposition des 
dessins du corps ont fourni à Cuvier les éléments de la classification de ces Poissons. L'espèce que 
l'on peut prendre pour type du genre est le FAIIACA OU T É T R O D O N A LIGNES (Tclraodon linealas, Linné; 
T physa, Et. Geoffroy), que nous représentons; long d'environ 0m,55. à dos et flancs rayés longitu­
dinalement de brun et de blanchâtre; assez commun dans le Nil, que ce fleuve rejette souvent sur les 
terres pendant les inondations, et qui sert alors de jouet aux enfants, malgré la répugnance des pa­
rents, qui regardent ce Poisson comme vénéneux. Quelques espèces ont le corps comprimé latérale­
ment et le dos un peu tranchant, et, d'après cette forme elle-même, doivent se gonfler beaucoup 
moins que les autres, et par conséquent peuvent servir à-établir le passage aux Môles, qui ne se bour-

». T. 
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soudent pas; parmi ces dernières espèces, nous indiquerons seulement le T. ÉLECTRIQUE (T electri-
cus, Gmelin), petite espèce de 0m,20 à 0m,24, brun en dessus et vert en dessous, habitant les bancs 
de corail dans l'océan Indien, et qui fait éprouver de fortes commotions galvaniques à ceux qui les 

touchent. « 

Fig. 126. — Tétrodon Fahaca. 

3 m e GENRE. — MOLE, ou POISSON LUNE. ORTHAGORISGUS. Schneider. — Mâchoires indi­
vises comme celles des Diodons; mais corps comprimé et sans épines, non susceptible de s'enfler, 
et queue très-courte; dorsale et anale toutes deux hautes et pointues, et s'unissant à la caudale. Pas 
de vessie natatoire; estomac petit, recevant immédiatement le canal cholédoque; une couche épaisse 
de substance gélatineuse placée immédiatement sous la peau. Ces Plectognathes, qui sont de grande 
taille, ont une queue si haute et si courte verticalement, qu'ils ont l'air de Poissons dont on aurait 
coupé la partie supérieure, ce qui leur donne une figure des plus extraordinaires et suffit pour les 
distinguer de tous les autres Poissons. On n'a guère décrit que trois espèces de ce genre, deux 
de nos mers d'Europe et une de celles du Cap; parmi les premières, la plus commune est la M Ô L E DE 
LA MÉDITERRANÉE, vulgairement POISSON LUNE (Telraodon mola', Linné), que, malgré son mauvais goûtf 
l'on porte, de loin en loin, à Paris, chez les marchands de comestibles, et que nous représentons 
(pi. XL1V, fig. 2) : ce Poisson peut atteindre lra,30 de longueur et un poids de cent cinquante kilo­
grammes; son corps est comprimé latéralement et arrondi verticalement; aussi l'a-t-on comparé à un 
disque de la lune, d'où lui est venu son nom vulgaire : en outre, sou corps, d'une belle couleur ar­
gentée, brille, dans l'obscurité, d'un éclat phosphorescent; de sorte que, lorsqu'il nage pendant la 
nuit à la surface de l'eau, on le prendrait pour l'ïTnage de la lune réfléchie dans le miroir des eaux; 
malgré sa grandeur et sa force, le Môle n'est pas redoutable; il a la bouche trop petite pour pouvoir 
attaquer avec avantage de grands animaux, et ne se nourrit que de petits Poissons, de Mollusques, 
de Vers et de fucus. Les Squales et quelques Cétacés lui font seuls la chasse; l'homme le méprise, 
parce que sa chair grasse et visqueuse n'est pas bonne à manger, et que, d'ailleurs, il répand une 
odeur désagréable que ses muscles conservent même assez souvent après avoir été préparés; on dit 
toutefois que son foie est passable, et que l'on peut retirer de l'animal entier, par la cuisson, une 
huile qui pourrait être employée dans le commerce. La seconde espèce européenne, plus particulière­
ment de l'Océan, le M Ô L E ÉPINEUX (0. spinosus, Bloch), est plus petite que l'espèce vulgaire. Enfin 
le Môle du Cap (0. oblongus, Bloch), outre la forme qu'indique son nom spécifique latin, offre cette 
particularité d'avoir sa peau dure et divisée en petits compartiments anguleux, un peu comme cela 
aura lieu dans la famille suivante. 

4me GENRE. -- TRIODON. TRIODON. Cuvier. — Mâchoire supérieure divisée en deux parties 
comme dans les Tétrodons, et inférieure simple comme dans les Diodons; fanon énorme, presque 
aussi long que le corps, et deux fois aussi haut, soutenu en avant par un très-grand os qui repré­
sente le bassin, et rapproche ce groupe de certains Balistes; nageoires disposées comme dans les 
Diodons; corps âpre, de m ê m e que celui des Tétrodons; surface du fanon, hérissée surtout de beau­
coup de petites arêtes rudes placées obliquement. On n'en connaît qu'une seule espèce, d'assez 
grande taille, propre à la mer des Indes, que Reinwardt nommait TRIODON A BOURSE (Triodon bursa-
rius), el que Lesson et Garnot désignaient sous la dénomination de T. MACROPTÈRE. 
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DEUXIÈME FAMILLE. 

SCLËRODERMES. 

Les Plectognathes de celte famille se distinguent facilement par leur museau conique ou pyrami­
dal prolongé depuis les yeux et terminé par une petite bouche armée de dents distinctes en petit nom­
bre à chaque mâchoire; leur peau est généralement âpre ou revêtue d'écaillés dures; leur vessie na­
tatoire est ovale, grande et robuste. 

La forme générale des Sclérodermes rappelle un peu celle des Diodons et autres Gymnodontes, 
quoique le corps soit généralement plus comprimé; mais ils en diffèrent surtout par ta nature de leurs 
téguments, composés de plaques cornées dans les uns (Coffres), ou d'écaillés très-petites et très-
dures dans les autres (Ralistes); en outre, aucun d'eux ne jouit de la faculté de pouvoir se gonfler-
Ce sont des Poissons de taille moyenne ou petite, qui habitent la plupart des mers, et plus particu­
lièrement celles des pays chauds. On en connaît deux groupes principaux. 

1" GENRE. — BAL1STE. BALISTES. Linné. — Corps comprimé; huit dents, le plus souvent 
tranchantes, et sur une seule rangée à chaque mâchoire : ces dents cachées par une peau molle, ou 
mieux par de véritables lèvres; yeux presque à fleur de tête; bouche petite; peau êcailleuse ou gre­
nue, mais non absolument osseuse, comme cela a lieu dans les Coffres; première dorsale composée 
d'un ou de plusieurs aiguillons articulés sur un os particulier qui tient au crâne, et qui offre un sil­
lon où ils se retirent : deuxième dorsale molle, longue, placée vis-à-vis d'une anale à peu près sem­
blable; pas de ventrale; squelette présentant un véritable os du bassin suspendu à ceux de l'épaule. 
Les Balistes, de taille assez peu considérable, se trouvent en grand nombre dans les mers de la zone 

torride, près des rochers à fleur d'eau, et là ils brillent, comme les Chétodons, de belles et vives 
couleurs. Leur nourriture semble être en partie végétale, quoiqu'ils aient aussi un régime animal, et 
qu'ils fassent leur proie de quelques petits animaux. Leur chair, en général peu estimée, devient, as-
sure-t-on, dangereuse à l'époque où ils se nourrissent de Polypes ou de Coraux. Cuvier a partagé les 
Balistes en quatre groupes particuliers que l'on pourrait regarder comme des genres distincts. 

§ 1. BALISTES P R O P R E M E N T DITS (Balistes, Cuvier). — Corps entier revêtu de grandes écailles 
très-dures, rhomboïdales, qui, n'empiétant pas les unes sur les autres, semblent être des comparti­
ments de la peau ; première dorsale à trois aiguillons : le premier de beaucoup plus grand que les 
autres, et le troisième très-petit, plus écarté en arrière; extrémité du bassin toujours saillante et hé­
rissée, et derrière elle quelques épines engagées dans la peau, et qui, dans les espèces allongées, ont 
été considérées comme des rayons des ventrales. Les espèces de ce groupe sont très-nombreuses; les 
unes n'ont pas d'armure particulière à la queue, et parmi elles il en est qui n'ont point derrière les 
ouïes d'écaillés plus grandes que les autres, comme la BALISTE CAPRISQUE (B. capriscus, Linné), d'un 
gris brunâtre, tacheté de bleu ou de verdâtre; propre à la Méditerranée. D'autres, avec celte queue 
non armée, ont derrière les ouïes des écailles plus grandes, comme la BALISTE VIEILLE (B. velula, 
Bloch), qui se reconnaît à sa couleur brune et aux lignes d'un beau bleu qu'on remarque sur son mu­
seau. Enfin le plus grand nombre des Balistes ont les côtés de la queue armés d'un certain nombre 
de rangées d'épines courbées en avant, et tous semblent avoir derrière les ouïes des écailles plus 
grandes que sur les autres parties du corps : on peut les subdiviser, comme le propose Cuvier, d'a­
près le nombre des rangées d'épines caudales, qui varie beaucoup; ainsi, il peut y en avoir deux, 
trois quatre, cinq, six, sept, douze, et, dans quelques cas rares, ces épines se raccourcissent beau­
coup et peuvent se présenter sous la forme de simples tubercules : nous citerons seulement le BA­
LISTE R A Y É ( B . lineatus, Linné), qui est d'un brun plus ou moins foncé, avec des lignes blanches sur 
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le corps, et habite la mer des Indes, et le B. AMÉRICAIN (B. Americanus), que nous représentons 
(pi. XLIV, fig. 1), et que Lacépède a eu le tort de nommer ainsi, puisqu'il se trouve uniquement dans 
les mêmes mers que le Baliste rayé. 

§ 2. Les M O N A C A N T H E S (Monacanthus, Cuvier), qui n'ont que de très-petites écailles hérissées de 
scabrosités roides et serrées comme du velours; à extrémité du bassin saillante et épineuse, comme 
dans les Balistes proprement dits, mais qui n'ont qu'une grande épine dentelée à leur première dor­
sale, ou du moins la seconde y étant déjà presque imperceptible. Ces Poissons, encore nombreux, et 
propres aux mers des pays chauds, présentent quelque» particularités qui ont servi à Cuvier à les 
subdiviser en plusieurs groupes; ainsi dans les uns l'os du bassin est très-mobile, tient à l'abdomen 
par une sorte de fanon extensible, et il y a de fortes épines aux côtés de ta queue; d'autres se distin­
guent en ce que les côtés de la queue ne sont hérissés que de soies rudes; d'autres parce que leur 
corps est tout couvert de petits tubercules pédicules; d'autres encore parce qu'il est garni partout de 
cils grêles et souvent branchus, et quelques-uns, enfin, parce qu'ils manquent de tous ces caractères. 
Parmi toutes ces espèces, nous ne citerons que le M O N A C A N T H E A BROSSES (Balistes scopus, Linné), 
ainsi nommé parce qu'il a de chaque côté de la queue, un peu en avant de la nageoire caudale, une 
grande quantité de petites pointes inclinées vers la tête, disposées de manière à ressembler un peu â 
une brosse, et qui lui servent, dit-on, pour se tenir attaché dans les fentes des rochers; ce Poisson, 
des mers des Indes, est brun, presque noir sur toute sa surface, excepté sur ses nageoires pectora­
les, la seconde dorsale et l'anale sont habituellement d'un jaune pâle. 

§ 3. Les A L U T È R E S (Aluterus, Cuvier), qui ont le corps allongé, couvert de petits grains serrés, 
à peine sensibles à la vue; une seule épine à la première dorsale; et, ce qui fait le caractère particu­
lier, le bassin, entièrement caché cous la peau, et ne faisant pas cette saillie épineuse qu'on voit 
dans les Balistes. On connaît six espèces d'Alutères, cinq de la mer des Indes et une de l'océan Amé­
ricain, le M O N O C É R O S (A. monocerus), que nous figurons, qui peut atteindre 1° de longueur; d'une 
couleur blanchâtre, parcourue par des raies d'un beau bleu, entre lesquelles se voient des taches 
rondes, noires, et qui se nourrit de Mollusques à coquilles et de Coraux, qu'il brise à l'aide de ses 
larges et fortes dents. 

§ 4. Les TRIACANTHES (Triacanthus, Cuvier), se distinguant de tous les autres Balistes parce 
qu'ils ont des espèces de ventrales, soutenues chacune par un seul grand rayon épineux, et qui sont 
adhérentes à un bassin non saillant; première dorsale, après une très-grande épine, en ayant trois 
ou quatre petites: peau garnie de petites écailles serrées; queue plus longue que dans les autres 
groupes de Balistes. Une seule espèce de la mer des Indes (Balistes biaculeatus, Bloch). 

Enfin un cinquième groupe, que nous nous bornerons à nommer, serait celui des BALISïAPES, 
Tilesins, qui se distinguerait par un caractère important : celui de manquer complètement de bassin. 

2'»" GENRE. — COFFRE ou OSTRACION. OSTBACION. Linné. — Corps, au lieu d'écaillés, 
couvert de compartiments osseux et réguliers, soudés en une sorte de cuirasse inflexible qui revêt la 
tête et le corps, en sorte qu'ils n'ont de mobile que la queue, les nageoires, la bouche et une sorte 
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e petite lèvre qui garnit le bord de leurs ouïes : toutes ces parties passent par des trous de la cui-
rassse, dans laquelle la plupart des vertèbres sont soudées ensemble; mâchoires armées chacune de 
dix ou douze dents coniques; ouïes ne présentant extérieurement qu'une fente garnie d'un lobe cu­
tané, et montrant intérieurement un opercule et six rayons; os du bassin manquant; une seule dorsale 
et une seule anale, peu développées; pas de ventrales; estomac assez grand, membraneux; foie gros, 
tres-rempli d'une huile que l'on peut en extraire. Les Coffres, que l'on a quelquefois supposés véné­
neux, se trouvent dans les mers des Indes et d'Amérique; ils ne sont pas très-grands, jamais recher­
chés pour l'alimentation de l'homme, car leur chair est très-peu abondante; mais ils sont très-remar­
quables par leur dureté, et surtout par les formes variables de leur corps, quelquefois armé d'épines, 
qui peuvent servir pour.la distinction des groupes dans ce genre, dont on a décrit beaucoup d'espèces. 
C est ainsi qu'il y a des Coffres à corps triangulaire, sans épines; à corps triangulaire, armé d'épines 
en arrière de l'abdomen; triangulaire, armé d'épines au front et derrière l'abdomen; triangulaire, 
armé d épines sur les arêtes; d'autres à corps quadrangulaire, sans épines; quadrangulaire, armé 
d épines au front et derrière l'abdomen; quadrangulaire armé d'épines sur les arêtes, et d'autres en­
fin à corps comprimé, abdomen caréné et épines éparses. C o m m e types de ce genre, nous n'indique­
rons que les C O F F R E TRIANGULAIRE (Oslracion trigonus, Bloch), dont nous donnons la figure : long de 
0"*,40 à 0"',45; à enveloppe triangulaire, sans épines; d'un gris brun en dessus, blanchâtre en des­
sous, couvert d'une sculpture représentant un pavé d'appartement, et ayant, en outre, un grand 
nombre de lâches blanches; habite la mer des Antilles, et C O F F R E A OREILLES (Oslracion auritus, 
Cuv.), que nous représentons pi. XLIV, fig, 3, remarquable par quelques-uns de ses piquants dis­
posés comme des sortes d'oreilles; des mers indiennes. 

(Jjeii.x-ii'iue Oeuj. 

POISSOTVS CARTIIiAGl!Vi:i\ ou < IIO\IIHOPTi:RVf.[E\S 

Les Poissons de cette grande division peuvent être caractérisés d'une manière générale, en ce que 
leurs os au lieu d'être osseux, sont constamment, et à toutes les époques de la vie, cartilagineux. Le 
snuelette de ces animaux est donc essentiellement cartilagineux, c'est-à-dire qu'il ne s'y forme pas de 
fibres osseuses, mais que la matière calcaire s y dépose par petits grains et non par filets ou par fila-
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ments; de là vient qu'il n'y a pas de sutures à leur crâne, qui est toujours formé d'une seule pièce, 
mais où l'on distingue, par le moyen des saillies, des creux et des trous, des régions analogues à 
celles du crâne des autres Poissons; il arrive même que des articulations mobiles, dans les autres 
ordres, ne se manifestent pas du tout dans ceux-ci; par exemple, comme le cite Cuvier, une partie des 
vertèbres de certaines Raies sont réunies en un seul corps; il disparaît aussi quelques-unes des arti­
culations des os de la face, et même le caractère le plus apparent de cette série de la classe des Pois­
sons est de manquer des os maxillaires et intermaxillaires, ou plutôt de ne les avoir qu'en vestiges, 
cachés sous la peau, tandis que leurs fonctions sont remplies par les os analogues aux palatins, et 
même quelquefois par le vomer. La substance gélatineuse, qui, dans les autres Poissons, remplit les 
intervalles des vertèbres, et communique seulement de l'un à l'autre par un petit trou, forme, dans 
plusieurs Chondroptérygiens, une corde qui enfile tous les corps des vertèbres sans presque varier 
de diamètre. 
Les Chondroptérygiens, beaucoup moins nombreux en espèces que les Poissons ordinaires, quoi­

que l'on en ait cependant décrit plus de cent espèces, habitent presque exclusivement les eaux 
de ta mer; quoique néanmoins quelques-uns soient fluviatiles. Ce sont en général des animaux de 
grande taille, et dont les formes varient considérablement, depuis celle de la plupart des Poissons 
jusqu'à celle des Ophidiens. Du reste, on ne doit, d'après Cuvier, considérer les Chondroptérygiens 
ni comme supérieurs, ni comme inférieurs aux Poissons ordinaires; car plusieurs des genres qu'on 
y range se rapprochent des Reptiles par la conformation de leurs oreilles, de leurs organes génitaux, 
de leur forme même, tandis que d'autres ont une telle simplicité d'organisation, et que leur sque­
lette est réduit à si peu de chose, que l'on pourrait hésiter à en faire des animaux vertébrés; c'est 
donc une suite en quelque sorte parallèle à celle des Poissons ordinaires. On subdivise ces Cartilagi­
neux en deux ordres facilement distingués par ta disposition organique de leurs branchies. 

SEPTIÈME ORDRE. 

C H O N D R O P T É R Y G I E N S A RRANCIIIES LIRRES. 

Les Poissons de cet ordre, outre les caractères généraux des Chondroptérygiens, n'ont pour ca­
ractères spéciaux que de présenter des branchies libres comme dans les Poissons ordinaires : ils 
tiennent encore de ces derniers par leurs ouïes, qui n'ont qu'un seul orifice très-ouvert et garni d'un 
opercule, mais sans rayons à la membrane. 
Ces animaux, qui ne constituent qu'une seule famille, à laquelle on peut appliquer le nom de STIJ-

RIONIENS, que Cuvier donnait à l'ordre tout entier, sont tous de grande taille, vivent dans ta mer, 
remontent dans les fleuves, peuvent habiter les eaux douces, et sont répartis dans trois genres na­
turels. 

1" GENRE. - ESTURGEON. ACIPENSEB. Linné. — Corps ayant la forme générale des Squa­
les, mais à corps plus ou moins garni d'écussons osseux, implantés sur la peau en rangées longitudi­
nales; tête de même très-cuirassée à l'extérieur; bouche placée sous le museau, petite, sans dents, 
portée sur un pédicule à trois articulations, et plus protractile que celle des Squales; os palatin 
soudé aux maxillaires formant la mâchoire supérieure; intermaxillaires en vestige dans l'épaisseur 
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des lèvres; yeux et narines situés sur les côtes de ta tête; des barbillons sous le menton; pas de 
trace d oreille externe, mais le labyrinthe existant tout entier dans l'os du crâne; un trou percé der­
rière la tempe n'étant qu'un évent qui conduit aux ouïes; dorsale en arrière des ventrales, et anale sous 
elle; caudale entourant l'extrémité de l'épine, et ayant en dessus un lobe saillant, plus court cepen­
dant que sa pointe principale; intérieurement la valvule spirale de l'intestin est manifeste, et le pan­
créas uni en niasse comme chez les Sélaciens; mais il y a de plus une très-grande vessie natatoire 
communiquant par un large trou avec l'œsophage. Les Esturgeons sont des Poissons de très-grande 
taille, car ils peuvent, assure-t-on, dépasser une longueur de 6m à 7 m

; ils ressemblent beaucoup, ex­
térieurement, aux Squales; mais, n'étant pas armés de dents puissantes comme ces derniers, ayant 
une bouche située incommodément, ils ont dû avoir des moeurs différentes; en effet, ils ne vivent que 
de petite proie, tels que de Poissons, de Mollusques, d'oeufs, etc., et ne peuvent attaquer de grands 
animaux. On n'en connaît qu'un nombre assez restreint d'espèces, une dizaine qui vivent dans les 
mers d'Europe et de l'Amérique du Nord, remontant, à certaines époques et en abondance, de la mer 
dans certaines rivières, semblant m ê m e quelquefois y séjourner continuellement, et y donnant lieu 
aux pêches les plus profitables; car ta plupart des espèces ont une chair agréable, très-recherchée 
pour l'alimentation humaine, et, en outre, on fait le caviar avec leurs œufs, et la colle de Poisson 
avec leur vessie natatoire. 

L'espèce la plus commune, principalement propre à toute l'Europe occidentale, est I'ESTURGEO.N 
ORDINAIRE (Acipenscr siurio, Linné), long ordinairement de 2 m à 2'",30, mais pouvant être beaucoup 
plus grand; à museau pointu, à écussons forts, épineux, disposés sur cinq rangées; sa couleur est 
blanchâtre, avec de petites taches brunes en dessus, et, contrairement à ce qui a lieu le plus habi­
tuellement chez les animaux, le dessous du corps, plus foncé que le dos, est noirâtre. L'Esturgeon 
habite l'Océan, la Méditerranée, la mer Rouge, le Pont-Euxin, la mer Caspienne, et, au printemps, 
il remonte pour frayer dans les grands fleuves, et surtout dans le Wolga, dans le Danube, le Pô, la 
Garonne, la Loire, le Rhin, l'Elbe, ainsi que dans les grands fleuves américains, etc. H se nourrit de 
Poissons de taille moyenne, tels que, dans les mers, de Harengs, de Maquereaux et de Gades, et, 
dans les eaux douces, de Saumons : d'autres fois il recherche les Vers dans le sol. Il dépose dans 
les fleuves une immense quantité d'œufs, et sa chair y présente un degré de délicatesse très-rare, 
surtout parmi les Chondroptérygiens; ce goût fin et exquis est réuni, dans l'Esturgeon, avec une sorte 
de compacité que l'on remarque dans ses muscles, et qui les rapprochent un peu des parties muscu­
laires des autres Cartilagineux : aussi sa chair a-t-elle été très-souvent comparée à celle d'un jeune 
Veau, et a-t-elle été recherchée de tout temps. Non-seulement on mange ce Poisson frais, mais en­
core, dans les pays où l'on en prend un grand nombre, on le conserve séché, mariné ou salé, et il 
devient ainsi une branche assez considérable de commerce. 

Les rivières qui se jettent dans ta mer Noire et dans ta mer Caspienne produisent, avec notre Es­
turgeon commun, trois autres espèces de ce genre : 1° le STERLET ou PETTT ESTURGEON (Acipenscr 
ralhenus, Linné; A. pygmœus, Pallas), qui ne passe guère 0,n,65 de longueur, et où les boucliers 
des rangées latérales sont plus nombreux que dans l'espèce type, carénés, et ceux du ventre plats. 
Ce Poisson a été introduit avec succès par l'homme dans plusieurs lacs d'eau douce de la Suède et de 
la Prusse, et pourrait, aujourd'hui surtout qu'on s'occupe beaucoup de pisciculture, être facilement 
acclimaté dans nos pays : en effet, sa chair passe encore pour plus délicate que celle de l'Estur­
geon ordinaire, et, dans le Nord, le caviar, que l'on forme avec sa laite, est réservé pour la cour : 
d'après les recherches de Cuvier, il semble que cette espèce est YEIops et YAcipenser, si célèbre 
chez les anciens, et surtout chez les Romains. 2° Le SCHERG O U SEVREJA (Acipenscr stellatus, Bloch; 
A. helops, Pallas), qui atteint lm,35 de longueur, à bec plus long que les précédents, à boucliers 
plus hérissés, et qui est noirâtre sur le dos, tacheté ou varié de blanc sur les côtés, et d'un blanc de 
neine sur le ventre : il est très-abondant, dès le printemps et jusqu'à l'automne, dans les grands 
fleuves du nord de l'Europe. 3° Le IIAUSSEN O U GRA N D E S T U R G E O N (Acipenscr huso, Linné), que nous 
représentons; ce Poisson atteint une longueur de 4IU, à 5"1 et même peut-être davantage, et un 
poids de cinq cents à six cents kilogrammes, et, dit-on, de plus de quinze cents kilogrammes; h: 
museau et les barbillons sont plus courts que dans l'Esturgeon ordinaire; les boucliers sont plus 
émoussés et la peau est plus lisse. Cet Esturgeon semble avoir une habitation plus limitée que les 
précédents, et on ne le trouve guère que dans les fleuves qui se versent dans la mer Caspienne et la 
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mer Noire : le Wolga, le Don et le Danube en produisent le plus grand nombre et les plus grands su­
jets. Les mœurs de ce Poisson sont à peu près les mêmes que celles des autres espèces; la pêche dont 
il est l'objet n'est pas d'une moindre importance, et on assure qu'elle rapporte à la Russie plus de 
dix-sept cent mille roubles. La plus grande partie du caviar du commerce en provient, ainsi que la 
presque totalité de la colle de Poisson qui se consomme en Europe sous le nom d'ichthyocolle; ce 
dernier produit résulte surtout de ta préparation de la vessie natatoire de l'Huso; mais celles des 
autres Esturgeons en fournissent également. La graisse de ce Poisson a un très-bon goût; on l'em­
ploie à la place du beurre, et les Russes savent la conserver; sa chair forme le fond de la nourriture 
des habitants des pays où on en fait de grandes pêches; enfin la peau des jeunes sujets, débarrassée 
de toutes les matières qui pourraient en augmenter l'épaisseur et en altérer la transparence, tient 
lieu de vêtement dans une partie de la Russie et de la Tartarie. Malgré l'énorme destruction que l'on 
fait d'Esturgeons, le nombre ne semble pas en diminuer, et cela se comprend par suite de son énorme 
fécondité; on prétend, en effet, que les œufs équivalent à peu près au tiers du poids delà femelle, et 
l'on en cite une pesant quatorze cents kilogrammes, dont quatre cents pour les ovaires. Ces Pois­
sons passent, dit-on, les hivers rigoureux en troupes, à des profondeurs inaccessibles, où les indi­
vidus se tiennent pressés les uns contre les autres; dans les hivers moins durs, ils s'éloignent moins 
de la surface des eaux, el on les prend en grande quantité en pratiquant des trous dans la glace. Dans 
les rivières, on en trouve rarement de très-jeunes, et l'on a supposé qu'après y être éclos ils se ren­
daient immédiatement dans la mer, d'où ils ne sortaient que l'année suivante pour faire leurs pérégri­
nations ordinaires dans les eaux douces. L'Amérique septentrionale possède des Esturgeons qui lui 
sont propres : tels sont, entre plusieurs autres, les Acipenscr oxyrliynchus et brevirostris de Lesueur. 
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Fig. -129. — Grand Esturgeon. 

2 - G E N R E . - POLYODON. Lacépède. SPATULARIA. Shaw. - Museau présentant un énorme 
prolongement dont les bords élargis donnent la figure d'une feuille d'arbre; forme générale et posi­
tion des nageoires rappelant celles des Esturgeons, mais à ouïes encore plus ouvertes et à opercule 
se prolongeant en une pointe membraneuse qui règne jusque vers le milieu du corps; gueule très-
fendue et garnie d'un grand nombre de petites dents; mâchoire supérieure formée de""l'union des 
palatins aux maxillaires, et pédicule à deux articulations. Anatomiquement, l'épine dorsale présente 
une corde comme celle de la Lamproie; l'intestin a la valvule spirale commune à tous les Chondro­
ptérygiens, mais le pancréas commence à se diviser en cœcums; il y a une vessie natatoire, mais 
moins développée que dans les Acipcnser. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, le POLVO-
D O N FEUILLE, Lacépède (Squalus spatula, Mauduit), que nous représentons (pi. XLVII, fig. 1), et qui 
habite surtout le Mississipi. C'est un Poisson de grande taille, "avant l'aspect général des Squales, 
mais facilement distingué par son prolongement du museau, ayant la forme d'une spatule. 

3™ GENRE. — CHIMÈRE. CHJMA1RA. Linné. — Forme générale et disposition des nageoires 
comme dans les Squales; mais toutes les branchies s'ouvrant à l'extérieur par un seul trou apparent 
de chaque côté : quoique en pénétrant plus profondément, on voit qu'elles sont attachées par une 
grande partie de leurs bords, et qu'il y a réellement cinq trous particuliers aboutissant au fond du 
trou gênerai; il y a un vestige d'opercule caché sous la peau; les mâchoires sont encore plus réduites 
que dans les Squales, car les palatins et les tympaniques sont aussi de simples vestiges suspendus 
aux cotes du museau, et ta mâchoire supérieure n'est représentée que par le vomer; des plaques 
dures et non divisibles garnissent les mâchoires au lieu de dents : quatre à la supérieure et deux à 





Fig. 4, — Squale roussette. 

fig. '2. — Pèlerin très-grand. 

Fig. 3. — Chimère arctique. 

PI. 45. 
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I inférieure; le museau, soutenu comme celui des Squales, fait saillie en avant et est percé de pores 
disposés sur des lignes assez régulières; première dorsale, armée d'un fort aiguillon, placée sur les 
pectorales; mâles, comme ceux des Squales, ayant des appendices osseux sur les ventrales, mais di­
visés en trois branches, présentant deux lames épineuses situées en avant de ta base des mêmes ven­
trales, et portant entre les yeux un lambeau charnu terminé par un groupe de petits aiguillons. Les 
Chimères, auxquelles cette dénomination a été donnée par les anciens naturalistes, tels que Clusius, 
Aldrovande, etc., à cause de leur figure bizarre, qui peut même paraître monstrueuse quand on les 
a desséchés avec peu de soin, sont des Poissons de grande taille, et produisent des œufs très-volu­
mineux, coriaces, à bords aplatis et velus; leurs intestins, qui présentent à l'intérieur ta valvule en 
spirale caractéristique des Cartilagineux, sont droits et courts : ce qui peut s'expliquer par leur car-
nivorité, plus grande que celle des Esturgeons. On n'en connaît que deux espèces, et cependant 
Cuvier, auquel nous empruntons la caractéristique générique précédente, les subdivise en deux 
groupes. 

§ 1. Les CHIMÈRES P R O P R E M E N T DITES (Chimœra, Linné, Cuvier), à museau simplement coni­
que; deuxième dorsale commençant immédiatement derrière ta première et s'étendant jusque sur le 
bout de la queue, qui se prolonge en un long filament, et est garnie en dessous d'une autre nageoire 
semblable à la caudale des Squales. L'espèce unique de ce sous-genre, que nous représentons 
(pi. XLV, fig. 3), est ta CHIMÈRE ARCTIQUE (Chimœra monslruosa, Linné), vulgairement nommée Chat 
et Roi des Harengs. C'est un Poisson long de lm,65 à 2 m , d'une couleur générale argentée, tache­
tée de brun, et qui habite nos mers européennes, où on la pêche surtout à la suite des bandes de 
Harengs, dont elle fait sa proie ordinaire, quoiqu'elle se nourrisse également de divers autres ani­
maux marins de petite taille. 

§ 2. Les CALLORHYNQIJES (Catlorhynchus, Gronovius), à museau terminé par un lambeau charnu, 
comparable pour la forme à une houe; à deuxième dorsale commençant sur les ventrales et finissant 
vis-a-vis le commencement de la nageoire qui garnit le dessous de la queue. On n'en connaît égale­
ment qu'une seule espèce, la CHIM È R E ANTARCTIQUE (Chimœra callorhynchus, Linné), à museau encore 
plus allongé que celui de la Chimère arctique, et ayant comme elle l'aspect général des Squales, mais 
offrant des branchies libres et non fixées. Ce Poisson habite spécialement les mers méridionales, el 
ne se trouve pas dans l'océan Américain. 

HUITIÈME ORDRE. 

CHONDROPTÉRYGIENS A BRANCHIES FIXES. 

Dans les Poissons de cet ordre, ies branchies, au lieu d'être libres par le bord externe et d'ouvrir 
tous leurs intervalles dans une large fosse commune, comme dans tous les animaux de la même classe 
que nous avons étudiés jusqu'ici, ont, au contraire, les branchies adhérentes par leur bord externe 
de sorte qu'elles laissent échapper l'eau par autant de trous percés à ta peau qu'il y a d'intervalles 
entre elles, ou du moins que ces trous aboutissent à un conduit commun qui transmet l'eau au de­
hors Une autre particularité que présentent ces Poissons consiste en de petits arcs cartilagineux, 
souvent suspendus dans les chairs, placés vis-à-vis des bords extérieurs des branchies, et que l'on a 

nommés des côtes branchiales. 
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Les Chondroptérygiens à branchies fixes sont des Poissons souvent de grande taille, et qui sont 
répandus dans toutes les mers, principalement dans celles du Nord. On trouve chez eux des formes 
très-variables, depuis celle des Squales, qui rappelle beaucoup la forme de ta plupart des Poissons, 
jusqu'à celle des Raies, dans laquelle le corps est très-aplati, parfois plus large que long et peu 
épais, et jusqu'à celle des Lamproies, à corps de Serpent. MM. C. Duméril et Cuvier les subdivisent 
en deux familles particulières. 

PREMIÈRE FAMILLE. 

SÉLACIENS, Cuvier. PLAGIOSTOMES, Duméril. 

Ces Poissons, compris pendant très-longtemps dans les deux grands genres Squale et Raie, ont 
leurs palatins et leurs postmandibulaires, qui sont seuls armés de dents tenant lieu de mâchoires, 
car les os maxillaires proprement dits n'existent qu'en vestige; un seul os suspend ces mâchoires 
apparentes au crâne et représente à la fois le tympanique, le jugal, le temporal et le préopercule; l'os 
hyoïde s'attache à ce pédicule unique et porte des rayons branchiostéges comme dans les Poissons 
ordinaires, et, quoiqu'il ne paraisse pas au dehors, il est de même suivi des arcs branchiaux; mais 
il n'y a aucune des pièces qui composent l'opercule; il y a des nageoires pectorales et ventrales : ces 
dernières situées en arrière de l'abdomen et des deux côtés de l'anus. 

Les Sélaciens sont, dans quelques cas, les plus grands Poissons connus, et rarement ils sent de 
petite taille; on en rencontre dans presque toutes les mers. Cuvier a donné, dans son Règne animal, 
quelques particularités anatomiques sur les Sélaciens, et nous croyons devoir les reproduire. Le laby­
rinthe membraneux est enfermé dans la substance cartilagineuse du crâne, et le sac qui en fait par­
tie ne contient que des masses amylacées et non des pierres comme dans beaucoup de Poissons ordi­
naires; le pancréas est sous forme de glande conglomérée et non divisée en tubes ou en cœcums 
distincts; le canal intestinal est proportionnellement court; mais une partie de cet organe est con­
stamment garnie en dedans d'une lame spirale qui prolonge le séjour des aliments. Il se fait une 
intromission réelle de la semence du mâle; les femelles ont des oviductes bien organisés qui tiennent 
lieu de matrice à celles dont les petits éclosent dans le corps : les autres font des œufs revêtus d'une 
coque dure et cornée, à ta production de laquelle contribue une grosse glande qui entoure chaque 
oviducte. Les mâles se reconnaissent facilement à de certains appendices souvent très-grands et très-
compliqués, placés au bord interne des nageoires ventrales, et dont l'usage n'est pas encore "bien 
connu. 

Cuvier partage les Sélaciens en cinq genres seulement : les Squales, les Marteaux, les Anges, les 
Scies et les Raies : les deux derniers divisés en un assez grand nombre de sous-genres. Pour nous, 
nous y distinguerons deux tribus, et nous considérerons comme des genres les divisions secondaires 
de notre célèbre zoologiste. 

1" Tribu. SQUALES. — Corps allongé; queue grosse, charnue; pectorales de médiocre grandeur, en 
sorte que leur forme générale se rapproche de celle des Poissons ordinaires; ouvertures des branchies 
répondant aux côtés du cou, et non au-dessous du corps comme dans les Raies; museau soutenu par 
trois branches cartilagineuses qui tiennent à la partie antérieure du crâne, avec quelques vestiges des 
maxillaires, des intermaxillaires et des prémaxillaires; côtes branchiales et costales petites, mais ap­
parentes; yeux situés sur les côtés de la tête; os de l'épaule suspendus dans les chairs en arrière des 
branchies, et ne s'articulant ni au crâne, ni à l'épine dorsale, qui est composée de vertèbres dis­
tinctes. 

Cos Poissons ont le squelette cartilagineux; les clavicules sont suspendues dans les chairs en ar-
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e.e es branchies, et sans s'articuler au crâne ni à la colonne vertébrale: les os maxillaires, inter­
maxillaires et prémandibulaires manquent, ou plutôt ne sont que rudimentaires et cachés sous la 
peau; les palatins et les postmandibulaires sont armés de dents et tiennent lieu de mâchoires; un 
seul os suspend ces mâchoires apparentes au crâne, qui est toujours formé d'une seule pièce repré­
sentant à la fois le tympanique, le jugal, le temporal et le préopercule; l'oreille est .enfermée dans 
la substance cartilagineuse du crâne, et le sac qui en fait partie ne contient pas de pierres comme 
cela a lieu dans les Poissons osseux. Le pancréas est sous forme de glande conglomérée; le canal 
intestinal est court, mais il est pourvu intérieurement d'une lame en spirale qui y prolonge le séjour 
des aliments. 

Les Squales ont une chair généralement coriace, et ne sont pas très-recherchés pour l'alimen­
tation ; ils ont un accouplement réel : plusieurs d'entre eux sont vivipares, mais la plupart pro­
duisent des œufs revêtus d'une coque jaune et transparente dont les angles se prolongent en cordons 
cornés. Ce sont les Poissons les plus voraces des mers; leur appétit glouton leur fait rechercher avec 
avidité les proies vivantes; ils sont répandus dans toutes les mers, et vulgairement connus sous le 
nom de Chiens de mer, à cause de leur peau rugueuse, qui est employée dans les arts, et qui les 
protège contre leurs nombreux ennemis. 

Les Squales des anciens auteurs peuvent être partagés en une douzaine de genres, dont nous in­
diquerons la caractéristique d'après Cuvier. 

1" GENRE. — ROUSSETTE. SCYLLIUM. Cuvier. — Museau court, obtus; narines percées près 
de la bouche, continuées dans un sillon régnant jusqu au bord de la lèvre, et plus ou moins fermées 
par un ou deux lobules cutanés; dents ayant une pointe au milieu et deux plus petites sur les côtés; 
des évents; dorsale très en arrière : ta première n'étant jamais plus en avant que les ventrales; une 
nageoire anale; caudale allongée, non fourchue, tronquée au bout: ouvertures des branchies en par­
tie au-dessus des pectorales. Les Roussettes, comme les autres Squales, ne donnent qu'une chair 
très-dure, et que l'on n'emploie guère qu'à défaut d'autre matière alimentaire : il paraîtrait même, 
d'après une observation de M. le docteur Sauvage, que leur foie, au moins dans certaines saisons, 
peut produire des accidents assez graves quand il est mangé; ces Poissons sont très-féconds; les 
femelles s'accouplent plusieurs fois dans l'année etproduisent un nombre très-considérable d'œufs. 
On en connaît beaucoup d'espèces répandues dans toutes les mers. Dans les unes, la nageoire anale 
répond à l'intervalle des deux nageoires dorsales; et parmi elles nous citerons les deux espèces de 
nos côtes, souvent confondues ensemble ou mal distinguées; ce sont : la GRANDE ROUSSETTE (Squulus 
canicula, Linné), qui atteint l m à lm,50, d'un gris noirâtre, avec des petites taches noirâtres, nom­
breuses, et à nageoires ventrales coupées obliquement (Voy. notre Atlas, pi. XLV. fig. 1), et à laquelle 
s'appliquent plus spécialement les détails de mœurs que nous avons donnés; et la PETITE R O U S S E I TE ou 
ROCHIER (S. catulus et slcltaris, Linné), plus petite que la précédente, à taches plus rares et plus 
larges, quelquefois en forme d'yeux, et à ventrales coupées carrément. Dans d'autres Roussettes, 
toutes étrangères à l'Europe, la nageoire anale est lacée en arrière avec la deuxième dorsale; les 
évents sont excessivement petits; la cinquième ouverture branchiale est souvent cachée dans ta qua­
trième, et les lobules des narines sont ordinairement prolongés en barbillons; telles sont les Rous­
settes poinlillée, tigrée, lobée, etc. 

Le genre Roussette forme, pour Cuvier, une division particulière, tandis que tous les autres 
groupes, jusqu'à non compris celui des Marteaux, constituent les Squales proprement dits, tous 
à museau proéminent, sous lequel sont des narines non prolongées en sillon ni garnies de lo­
bules; la nageoire caudale ayant en dessous un lobule qui la fait plus ou moins ressembler à une 

fourche. 
Parmi ces Squales proprement dits, un certain nombre d'espèces ont des évents et sont pourvues 

d'une anale. 

2me GENRE. — REQUIN. CARCHARIAS. Cuvier. — Des dénis tranchantes, pointues, et ie plus 
habituellement dentelées sur leurs bords; première dorsale bien avant les ventrales : deuxième à peu 
nrès vis-à-vis de l'anale; museau déprimé, ayant les narines sous son milieu; derniers trous des bran­
chies s'élendant sur les pectorales. C? genre est très-nombreux en espères, toutes de grande taiiie, 



548 HISTOIRE NATURELLE. 

et qui habitent la plupart des mers; parmi celles d'Europe, nous indiquerons : 1° le R E Q U I N PROPRE­
M E N T DIT, ou plutôt R E Q U I E M (S. carcharias, Linné), que nous figurons, qui habite toutes les mers, 
et qui n'est pas rare sur nos côtes. Cet énorme Poisson atteint de 8 m à 9™ de longueur, et se recon­
naît à ses dents en triangle à peu près isocèle, à côtés rectilignes et dentelés à la mâchoire supé­
rieure, et en pointe étroite sur une base plus large, à la mâchoire inférieure. Par la conformation de 
ses dents, cet animal est excessivement dangereux pour ses ennemis et pour les animaux dont il fait 
sa proie : l'homme lui-même n'est pas à l'abri de ses attaques et devient parfois sa victime. Il est ex­
cessivement vorace et dévore toutes les matières animales qu'il rencontre; c'est par cela qu'on expli­
que sa présence autour des navires, qu'il accompagne parfois fort loin. Sa chair est très-coriace; 
mais il est cependant recherché, parce qu'il donne plusieurs produits utiles pour les arts. Ce Poisson 
semble cosmopolite; toutefois on a souvent confondu avec lui d'autres espèces à dents tranchantes, et 
la dénomination de Chien de mer a été appliquée aux unes et aux autres, quoiqu'elle lui soit plus 
spécialement attribuée. 

La pêche du Requin se fait pendant un temps calme, et principalement pendant les nuits les plus 
longues et les plus obscures. On prépare un hameçon garni ordinairement d'un morceau de lard et 
attaché à une forte chaîne de fer assez longue; si le Requin n'est pas affamé, il approche de l'appât, 
tourne autour, l'examine, s'en éloigne, revient, commence à l'engloutir et en détache sa gueule déjà 
toute sanglante : si alors on feint de retirer l'appât hors de l'eau, son appétit se réveille, son avidité 
se ranime; il se jette sur ce qu'il regarde comme sa proie, l'avale gloutonnement et vient se replon­
ger dans les eaux; mais, comme il se sent retenu par la chaîne, il la tire avec violence pour l'arra­
cher, et, ne pouvant vaincre la résistance qu'il éprouve, il s'élance, il bondit, devient furieux; enfin, 
lorsqu'il s'est débattu longtemps et que ses forces commencent à s'épuiser, on tire la chaîne vers la 
côte ou vers le vaisseau, afin que la tête de l'animal paraisse hors de l'eau; on approche des cordes 
avec des nœuds coulants dans lesquels on engage son corps, que l'on serre étroitement, surtout vers 
l'origine de la queue, et, après l'avoir ainsi entouré de liens, on l'enlève et on le transporte sur la 
terre ou sur le pont du navire, où l'on n'achève de le mettre à mort qu'en prenant les plus grandes 
précautions contre sa terrible morsure et les coups que sa queue peut encore donner. Malgré son 
extrême voracité, on dit qu'il y a des nègres assez téméraires pour aller l'attaquer à ta nage et lui 
percer le ventre avec une arme tranchante. Sa viande est dure et coriace; cependant les nègres et 
même les matelots s'en nourrissent parfois, et ôtent à cet aliment presque toute sa dureté en le gar­
dant très-longtemps avant de l'employer; sa peau, rude et résistante, est en usage dans les arts, et 
produit à peu près les mêmes effets qu une râpe. 

2" Le SQUALE F A U X OU R E N A R D (S. vulpes, Linné), à dents en triangle isocèle, pointu aux deux mâ­
choires, et surtout reconnaissable au lobe supérieur de sa queue, aussi longue que son corps, tandis 
que sa seconde dorsale et son anale sont extrêmement petites; ce Squale, long de om, et d'un gris 
cendré, se rencontre, quoique plus rarement que le précédent, et de même que le suivant, sur nos 
côtes océaniennes et méditerranéennes. 3° Le S Q U A L E BLEU (S. glaucus, Linné), à corps long d'environ 
5 m et d'un bleu d'ardoise en dessus; à pectorales très-longues et très-pointues; à dents supérieures 
eu triangles curvilignes, courbées vers le dehors, et à inférieures plus droites ; toutes dentelées. 
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3,,,c GENRE. — LAMIE ou TOUILLE. LAMNA. Cuvier. — Ne différant des Requins que par leur 
museau pyramidal, sous le bas duquel sont les narines, et parce que les trous des branchies sont 
tous en avant des pectorales. On en décrit cinq ou six espèces, dont la plus connue, celle qui habite 
nos côtes, est le SQUALE N E Z (Squalus comubicus, Schneider), presque aussi grand que le Requin, des 
mêmes couleurs, mais se distinguant particulièrement par une carène saillante qu'il présente de cha­
que côté de la queue, et par les lobes de sa caudale, presque égaux. 

D autres Squales renferment des espèces ayant en même temps des évents et une nageoire anale. 

4"" GENRE. — MILANDRE. GALEUS. Cuvier. — Qui sont à peu près en tout de la forme des 
I Requins, mais en diffèrent surtout par leurs évents. Parmi les cinq ou six espèces de ce genre, on 
n'en connaît qu'une seule de nos côtes, le MILANDRE (S. gateus, Linné), long de 1™,50 à 2™, et re-
connaissable à son museau allongé, aplati, et à ses dents dentelées seulement à leur côté extérieur .-
ce Poisson est peut-être plus vorace encore que le Requin, et on en a vu un s'élancer sur le rivage à 
ta poursuite d'un homme qu'il avait cherché à attraper dans la mer, et qui avait pu lui échapper. 

5ra* GENRE. — ÉMISSOLLE. MUSTELLUS. Cuvier. — Offrant toutes les formes des Requins et 
des Milandres; mais, outre qu'ils ont des évents comme ces derniers, ils se distinguent facilement par 
leurs dents en petits pavés. Le type est I'ÉMISSOLLE (S. musteltus, Linné), qui habite les mers d'Europe 
et se trouve également dans l'océan Pacifique : moins grand que les espèces précédentes, gris cendré 
en dessus et blanc en dessous. 

6me GENRE. — GRISET. NOTIDAMUS. Cuvier. — Genre ne différant des Milandres que par 
l'absence de la première nageoire dorsale; corps allongé, renflé, très-comprimé latéralement. Deux 
espèces se trouvent dans la Méditerranée; le GRISET (S. griseus, Linné), cendré en dessus, blanchâtre 
en dessous, très-remarquable par ses six ouvertures branchiales, larges, et par ses dents triangu­
laires en haut, dentelées en scie en bas, et son museau déprimé et arrondi comme celui du Requin; 
et le PERLON (S. cinereus, Gmelin), qui a jusqu'à sept ouvertures branchiales très-larges, des dents 
assez semblables aux dents inférieures du précédent, et dont le museau est pointu comme celui du 
Squale nez. 

7"1" GENRE. — PÈLERIN. SELACIIE. Cuvier. — Aux formes des Requins et aux évents des Mi­
landres, ce genre joint des ouvertures de branchies assez grandes pour entourer presque entièrement 
le cou, et des dents petites, coniques, sans dentelures. L'espèce type, le plus grand des Squales con­
nus, puisqu'il peut atteindre plus de 10'", est le PÈLERIN TRÈS-GRAND (Squalus maximus), que nous 
représentons dans notre Allas, pi. XLV. fig. 2 : ce Poisson vit habituellement dans les mers du Nord; 
niais on peut le rencontrer accidentellement dans notre Océan lorsque soufflent les vents du nord-
ouest; il est brunâtre; ta conformation de ses dents pouvait faire prévoir que cet animal n'était pas 
aussi vorace que le Requin, et c'est ce que l'expérience a démontré : en effet, quoique carnassier, le 
Pèlerin ne se jette pas sur tout ce qu'il rencontre, et se nourrit habituellement de Poissons de petite 
taille. Lesueur indique, sous le nom de SQUALE É L É P H A S T (Squalus elephas), une espèce qui s'en 
distinguerait par ses dents plus comprimées. 

S1" GENRE. — CESTRACION. CESTRACION. Cuvier. — Les évents, l'anale et les dents en 
pavé sont semblables à celles des Emissolles; mais on remarque une épine en avant de chaque dorsale 
comme dans les Aiguillats, et de plus leurs mâchoires, pointues, avancent autant que le museau, et 
portent au milieu des dents petites, pointues, et vers les angles d'autres dents larges, rhomboïdales, 
dont l'ensemble représente certaines coquilles spirales. On n'en connaît qu'une espèce propre aux 
mers de la Nouvelle Hollande, le SQUALE DE niiLitTi (Squalus Philippi, Schneider). 

Enfin, dans quelques groupes de Squales, on range des espèces sans anale, mais pourvues d'e-

vcnls. 

Il""-' GENRE. — AIGUILLAT. SPINAX Cuvier — Aux caractères des Requins, ces Poissons joi­
gnent la présence des évents, et se distinguent par leur manque d'anale, par la présence de petites 
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dents tranchantes sur plusieurs rangs, et par une forte épine en avant de chacune de leurs dorsales 
L'espèce de nos côtes, et l'une des plus communes sur nos marchés, est 1'AIGUILLÂT VULGAIRE (Squa­
lus acanlhias, Linné), long de lm,50 environ; le dessus du corps est noirâtre, tirant un peu sur le 
bleu et relevé par des taches blanches, plus nombreuses chez les jeunes sujets, et le dessous du corps 
est blanchâtre : la chair de ce Squale, quoique filamenteuse, dure et peu agréable au goût, et pou­
vant quelquefois causer des accident graves, est cependant mangée; mais on recherche plutôt ses 
œufs, dont le jaune est, dit-on, un mets très-délicat; sa peau est employée dans les arts aux mêmes 
usages que celle du Requin. 

10mc GENRE. — HUYIANTIN. CENTRINA. Cuvier. — Ces Poissons joignent aux épines, aux évents 
et à l'absence d'anale des Aiguillats, la position de leur seconde dorsale sur les ventrales et une queue 
courte qui leur donne une taille plus ramassée qu'aux autres espèces; leurs dents inférieures sont 
tranchantes et sur une ou deux rangées, et les supérieures sont grêles, pointues et sur plusieurs 
rangs; leur peau est très-rude. Nos côtes possèdent le type de ce genre, I'HLMANTIN (Squalus centrina, 
Linné). 

Il*8 GENRE. — LEICHE. SCYMNUS. Cuvier. — Groupe ayant tous les caractères des Human-
tins, excepté les épines aux nageoires dorsales. Nous en avons une espèce sur nos côtes, la LEICHE 
ou LICHE, nommée, par suite d'une erreur de localité.. Squalus Americanus : long de lm,50, à mu­
seau court, à dents aplaties, pointues, etc. Il y en a une autre espèce dans la mer du Nord, le SQUALE 
DENTELÉ, que l'on dit aussi terrible que le Requin, et dont le dos très-relevé paraît dentelé, à cause 
d'une rangée de petits tubercules. La mer des Indes en a une espèce, la LEICHE LABORDE, très-re­
marquable par la petitesse de sa première dorsale. Une dernière espèce, le SQUALE ÉCAILLEUX ou 
LEICHE BOUCLÉE (Squalus squamosus, Lacépède), que nous représentons (pi. XLVI, fig. 2), se distin­
gue par son museau long et déprimé, et surtout par les petites écailles en forme.de feuilles, relevées 
et cornées, qui garnissent toute sa peau. 

Enfin nous terminerons la description de la tribu des Squales en faisant connaître les genres Mar­
teau, Scie et Ange, qui diffèrent assez des Squales proprement dits, et qui tendent à établir le 
passage de ces derniers aux groupes de la tribu des Raies. 

12™ GENRE. —MARTEAU. ZYGJENA, Cuvier; SPJIYRNA, Rafinesque. — Caractères géné­
raux des.Squales, mais s'en distinguant par la forme toute particulière de leur tête : en effet celle-ci, 
aplatie horizontalement, tronquée en avant, a ses côtés se prolongeant transversalement en branches 
qui la font ressembler à ta tête d'un marteau; les yeux sont aux extrémités des branches et les na­
rines à leur bord antérieur. On ne connaît que deux ou trois espèces de ce genre, dont nous figurons 
le type (voy. Atlas, pi. XLVI, fig. 1), c'est-à-dire l'espèce commune de nos mers, mais plus rare dans 
ta Méditerranée que dans l'Océan, le M A R T E A U C O M M U N O U MAILLET (Squalus zygœna, Linné; Zygœna 
maleus, Val.), long d'environ om, et dont le poids peut s'élever jusqu'à trente-quatre myriagrammes; 
à corps étroit, grisâtre; à tête très-large, très-étendue sur les côtés, noirâtre, légèrement festonnée; 
on le prend généralement en juillet, août et septembre, et sa chair est peu estimée. Une seconde 
espèce très-voisine de celui-ci, et qui a souvent été confondue avec lui, est le PANTOUFLIER (Squalus 
liburo, Linné), des mêmes mers. 

13m° GENRE. — ANGE. SQUATINA. C. Duméril. — Des évents et pas de nageoire anale; bou­
che fendue au bout du museau et non en dessous, comme dans les Squales; yeux à la face dorsale et 
non sur les côtés; corps large, aplati horizontalement; tête ronde; pectorales grandes et se portant 
en avant, mais restant séparées du dos par une fente où sont percées les ouvertures des branchies; 
les deux dorsales en arrière des ventrales; caudale attachée également au-dessus et au-dessous de la 
colonne vertébrale. On ne décrit que trois espèces de ce genre : le SQUATINE D E DUMÉRIL (Squatina 
Dumerilii, Lesueur), à peau granulée; des mers d'Amérique; le Squatina aculeala, Duméril, qui a 
une rangée de fortes épines le long du dos, et habite la Méditerranée, et surtout le type, propre à 
nos mers d'Europe; I'AKGE D E M E R ou SQUATINE ANGE (Squalus squatina, Linné), que nous représen­
tons (pi. XLVI, fig. 3), à peau rude, et ayant de petites épines au bord des pectorales. 

http://forme.de


'''g- 1. — Squale marteau. 

y-i 

m* 

:®,vi 

Fig. 3. — Squatine ou Ange de mer, 

Fig -J. — Leiche bouclée 

ri. 4C. 





POISSONS. 351 

1 4 - GENRE. — SCIE. PRISTIS. Latham. — Unissant à la l'orme allongée des Squales en géné­
ra , un corps aplati en avant, et des branchies percées en dessous comme dans les Raies; museau 
déprimé en forme de lame d'épée, armé de chaque côté de fortes épines osseuses, pointues et tran­
chantes : implantées comme des dents (caractère essentiel); mâchoires armées de vraies dents en 
forme de petits pavés, comme dans les Émissolles. On a donné ta description de six ou sept espèces 
de ce genre, qui sont toutes remarquables par leur bec denté et prolongé, qui est pour eux une 
arme puissante avec laquelle ils ne craignent pas d'attaquer les plus gros Cétacés. L'espèce type, 
dont nous donnons la figure, était connue des anciens, qui lui appliquaient la dénomination de ïipicr-
«; (scie), qui est restée au genre; c'est ta SCIE (Pristis antiquorum, Latham, et Squalus priscus, 
Linné), qui peut atteindre à une longueur de 4 m à 5 m, et dont la couleur est grise en dessus, plus 
claire sur les côtés et blanchâtre en dessous. Les anciens naturalistes ont écrit, et quelques auteurs 
modernes ont répété depuis, que la Scie se mesure avec la Baleine, et que, chaque fois qu'elle se 
rencontre avec ce Cétacé, elle lui livre un combat opiniâtre; la Baleine, dit-on, tâche en vain de frap­
per son redoutable adversaire de sa queue, dont un seul coup suffirait pour le tuer; mais le Squale, 
réunissant l'agilité à la force, bondit, s'élance au-dessus de l'eau, échappe au coup, et, retombant sur 
son ennemi, lui enfonce dans le dos la lame redoutable qui termine sa tête; le Cétacé, irrité de sa 
blessure, redouble d'efforts; mais souvent, l'arme de la Scie pénétrant très-avant dans son corps, il 
perd la vie avant d'avoir pu parvenir à frapper mortellement un ennemi qui se dérobe trop rapide­
ment à sa redoutable queue. On assure que ce poisson, jeté avec violenc-e par la tempête contre un 
vaisseau, y enfonce sa scie, qui se brise, et une portion de cette lame dentelée reste attachée au bâ­
timent, tandis que l'animal s'éloigne avec son museau raccourci. Cette espèce habite dans les deux 
hémisphères; on ta trouve dans presque toutes les mers, et on la rencontre quelquefois auprès des 
côtes d'Afrique. 

2 e Tribu. RAIES. — Corps aplati horizontalement et scmbtablv à un disque, à cause de son union, 
avec des pectorales extrêmement amples el charnues, qui se joignent en avant l'une de l'autre, ou 
avec le museau, et qui s'étendent en arrière des deux côtés de l'abdomen jusque vers la base des 
ventrales; yeux et évents placés à la face dorsale du corps; bouche, narines et orifices des branchies 
situés à la face ventrale; nageoires dorsales presque toujours sur la queue. Cette tribu, qui correspond 
au genre Raie ou Raia de Linné, comprend un grand nombre d'espèces répandues dans toutes les 
mers, plus ou moins différentes par leur forme générale, mais ayant toutes un air de famille tout spé­
cial qui permet de les rapprocher facilement les unes des autres. 

La peau des Raies n'est pas protégée par des écailles, mais recouverte d'aiguillons ou entièrement 
lisse; elle adhère intimement aux muscles, et est parcourue par des vaisseaux excréteurs qui s'ou­
vrent sur toute la surface du corps par une multitude de pores laissant couler une humeur gélati­
neuse, abondante. Les dents, non enchâssées dans les alvéoles, tiennent à la peau qui recouvre les 
mâchoires. Le squelette reste constamment cartilagineux; les sutures des os du crâne ne sont pas 
marquées, et la plupart des articulations manquent complètement. Il n'y a pas de poitrine propre­
ment dite : toute la cavité du tronc, non entourée de côtes, est occupée par les viscères abdomi­
naux. Les deux nageoires pectorales ayant pour base une immense quantité de rayons très-rappro-
chés les uns des autres, et à articles multiples, forment deux grandes ailes sur les côtés du corps. 
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Le cerveau, très-peu développé, et ne remplissant pas la cavité entière du crâne, est formé de diffé­
rents lobes placés les uns à la suite des autres et formant une espèce de double chapelet. Un cloaque 
commun reçoit en m ê m e temps les œufs ou ta laite, les urines et les excréments solides. Les mâles 
ont, de chaque côté de la queue, des appendices quelquefois très-développés qui servent dans l'acte 
de ta reproduction. Les femelles ont des oviductes très-bien organisés tenant lieu de matrice à celles 
dont les petits éclosent dans le corps; car, en effet, si la plupart des espèces sont ovipares, quel­
ques-unes sont vivipares. La fécondité des femelles n'est pas très-considérable, puisque chacune ne 
produit guère que douze à quinze petits ou œufs par an. Les œufs ont une forme singulière, très-dif­
férente de celle des œufs des Poissons osseux; ils représentent des espèces de poches composées 
d'une membrane forte et transparente, quadrangulaires et assez semblables à un coussin, et termi­
nés dans chacun de leurs quatre coins par un appendice ressemblant aux cordons d'une bourse; ces 
œufs ne se développent pas tous à la fois, et naturellement ceux qui sont placés plus près de l'ou­
verture de l'ovaire sont les premiers à être fécondés : lorsqu'ils sont devenus assez pesants pour gê­
ner ta femelle, celle-ci s'avance, ordinairement en été, vers le rivage et y cherche un asile convenable 
pour sa future postérité. Alors le mâle recherche la femelle, et il y a un véritable accouplement; mais 
les œufs n'en restent pas moins dans le corps de la mère jusqu'à un développement plus complet, et, 
après un nouveau rapprochement des sexes, ils sortent enfin du corps, soit à l'état d'œuf, soit à 
l'état de fœtus. Malgré leur multiplication peu considérable et ta guerre acharnée qu'on leur livre, 
lés Raies n'en sont pas moins nombreuses : ce qui tient aux ruses qu'elles savent opposer aux pièges 
de l'homme, aux attaques de la plupart des grands animaux marins, ainsi qu'à l'habitude qu'elles ont 
de se tenir presque entièrement cachées dans la vase, dont elles ont, en dessus, à peu près ta cou­
leur, et cela leur sert aussi à s'emparer de ta proie dont elles se, nourrissent. La petitesse de leur 
queue ne leur permet pas de se mouvoir de la m ê m e manière que ta plupart des Poissons; mais la 
force et la largeur de leurs nageoires pectorales leur donnent des moyens bien suffisants pour sup­
pléer à ta faiblesse des parties postérieures du corps, et, en agitant ces nageoires avec vigueur, elles 
se meuvent assez rapidement pour fuir leurs ennemis, et pour que ta proie qu'elles poursuivent ne leur 
échappe que très-rarement. Toutes vivent de matière animale, et particulièrement de petite proie; 
toutefois elles sont assez voraces. 

On a cherché à former dans ce grand groupe naturel un certain nombre de subdivisions, et Cuvier 
les partage en neuf sous-genres, dont nous donnerons ta caractéristique d'après lui, et que nous ci­
terons comme formant autant de genres distincts. 

!*- G E N R E . — RHINOBATE. RIIINOBATUS. Schneider. — Des dents serrées en quinconce 
comme de petits pavés; queue grosse, charnue et garnie de deux nageoires dorsales et d'une caudale 
bien distinctes; le rhomboïde formé par leur museau et leurs pectorales étant aigu en avant et bien 
moins large à proportion que dans les Raies ordinaires. D'après cette caractéristique, on voit que les 
Rhinobates constituent un genre de transition, c'est-à-dire qu'ils établissent d'une manière parfaite 
le passage des Squalus aux Raia, et en effet ils ont encore la forme allongée, la disposition des na­
geoires et l'aspect des Squales, avec les caractères spéciaux, et plus particulièrement ceux des dents 
des Raies. On a décrit une vingtaine d'espèces de ce groupe, dont presque toutes proviennent des 
mers étrangères à l'Europe, mais dont trois ou quatre sont européennes. Dans les unes, la première 
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dorsale est encore placée sur les ventrales; dans d'autres, elle est beaucoup plus en arriére : c'est 
parmi ces dernières qu'on range le RH I N O B A T E LISSE (Bhinobalus lœvis, Schneider), que nous figu­
rons; à museau allongé, étroit; d'un brun obscur en dessus et blanc en dessous. Une autre espèce, 
remarquable par ses propriétés électriques, est le Rhinobatus electricus, Schneider, des mers du 
Brésil, qui peut donner, quand on le touche, de violentes commotions. 

2"e GENRE. — RUINE. RUINA. Schneider. — Ne différant des Rhinobates que par un museau 
court, large, arrondi; telle est la Rhina ancyclostoma, Schneider. 

3°e GENRE. — TORPILLE. TORPEDO. Duméril. — Les espèces de ce genre ont la queue courte 
et encore assez charnue; le disque du corps est à peu près circulaire : le bord antérieur étant formé 
par deux productions du museau qui se rendent de côté pour atteindre les pectorales; corps lisse; 
dents petites, aiguës. L'espace entre les pectorales, la tête et les branchies, est rempli, de chaque 
côté, par un appareil extraordinaire, formé de petits tubes membraneux, serrés les uns contre les 
autres comme des rayons d'Abeilles, subdivisés par des diaphragmes horizontaux en petites cellules 
pleines de mucosité, animés par des nerfs abondants qui viennent de ta huitième paire; c'est dans 
cet appareil, comme le fait remarquer Cuvier, auquel nous avons emprunté ce passage, que réside la 
vertu électrique ou galvanique qui a rendu ces Poissons si célèbres, et qui leur a valu leur nom. En 
effet, ils peuvent donner à ceux qui les touchent des commotions très-violentes, et se servent égale­
ment de ce moyen pour étourdir leur proie, consistant ordinairement en Poissons, et s'en emparent 
ainsi assez facilement. 

Les Torpilles sont des Poissons faibles, indolents, sans armes, et seraient livrées sans défense à 
leurs ennemis si, indépendamment du soin qu'elles ont de se tenir presque constamment cachées 
sous la vase, elles n'avaient pas reçu de la nature ta puissance électrique. En effet, comme le fait re­
marquer Lacépède, elles accumulent dans leur corps et en font jaillir le fluide électrique avec la ra­
pidité de l'éclair; elles impriment une commotion soudaine et paralysent le bras le plus robuste qui 
s'avance pour les saisir et l'animal qui veut les dévorer; elles engourdissent les Poissons dont elles 
cherchent à se nourrir, et peuvent parfois frapper leurs coups invisibles à une distance assez grande : 
cette action électrique leur est très-utile, car leurs ailes étroites et leur corps élargi ne leur permet­
tent de nager que difficilement. Cette particularité surprenante a été remarquée depuis la plus haute 
antiquité : Aristote et Pline en parlent dans leurs écrits; mais les naturalistes modernes ont pu seuls 
donner une bonne explication de ce phénomène et en décrire avec soin les effets; Rédi et Réaumur 
ont surtout fait beaucoup d'observations à ce sujet. Rédi a voulu éprouver la vertu d'une Torpille 
qu'on venait de pêcher. « A peine, dit-il, l'avais-je touchée et serrée dans ta main, que j'éprouvai 
dans cette partie un picotement qui se fit ressentir dans les bras et dans l'épaule, et qui fut suivi d'un 
tremblement désagréable et d'une douleur accablante et aiguë dans le coude; en sorte que je fus 
obligé de retirer aussitôt la main. La m ê m e impression se renouvela toutes les fois que je m'obsti­
nais à toucher de nouveau la Torpille. Il est vrai que la douleur et le tremblement diminuaient à me­
sure que la mort de l'animal approchait. Souvent m ê m e je n'éprouvais plus aucune sensation sembla­
ble aux premières, et, lorsque la Torpille fut définitivement morte, ce qui arriva dans l'espace de 
trois heures, je pouvais la manier en sûreté sans ressentir aucune impression fâcheuse. » Cependant 
ce n'est pas seulement quand les Torpilles sont très-affaiblies et près d'expirer qu'elles ne font plus 
ressentir de commotion électrique; il arrive parfois qu elles ne donrent aucun signe de leur puis­
sance, quoiqu'elles jouissent de toute la plénitude de leurs forces. Ces Poissons se tiennent dans les 
fonds vaseux, et viennent aussi sur les bords de la mer se cacher dans le sable, et c'est alors même, 
assure-ton, qu'ils ont le plus de vigueur. Selon plusieurs observateurs, les femelles produisent de 
plus fortes secousses que les mâles. Ces Poissons ont la vie dure, et, dans un temps froid, ils ne 
meurent qu'au bout de vingt-quatre heures après avoir été retirés de l'eau de la mer; on les prend à 
l'hameçon ou aux filets; mais les pêcheurs craignent beaucoup leurs commotions électriques. Leur 
chair est molasse et limoneuse; cependant elle n'est pas malsaine comme on l'a dit, et l'on peut s'en 
nourrir. Les anciens ont attribué à ta Torpille des propriétés médicales importantes, et les habitants 
de l'Abvssinie et de l'Ethiopie assurent encore aujourd'hui qu en l'appliquant, sur différentes parties 
du corps des personnes atteintes de la fièvre, on leur enlève promptement cette maladie. 
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On connaît plusieurs espèces de ce genre, dont quelques-unes sont étrangères à la partie du monde 
que nous habitons, et dont deux, confondues par Linné sous la dénomination de Raia torpédo, ont été 
distinguées par Risso : ce sont les TORPILLE A TACHES ŒILLÉES (Torpédo narke, Risso), qui a de une 
à cinq taches brunes sur un fond blanchâtre, et qui n'offre pas de dentelures charnues au bord de 
ses évents, et la TORPILLE G A L V A M E N N E (Torpédo Galvanù, Risso), à sept dentelures charnues autour 
des évents, teintée d'un fauve uniforme, marbrée, ponctuée et tachetée de noirâtre : ces deux espèces, 
surtout propres à la Méditerranée, et dont la taille ne dépasse guère 0m,25, sont celles sur lesquelles 
on a fait le plus d'expériences, et sont conséquemment les mieux connues. Une autre espèce, propre 
également à l'Europe, est ta TORPILLE M A R B R É E (Torpédo marmorata, Risso), qui se distingue par 
des taches arrondies plus grandes, et que nous figurons (pi. XLVII, fig. 2); on peut encore citer, 
comme propre à la Méditerranée, la TORPILLE A UNE SEULE TACHE (T unimaculata) rouge, avec une 
seule tache noire sur le dos; à corps orbiculaire, lisse, visqueux. 

4""= GENRE. — RAIE PROPREMENT DITE. RAIA. Cuvier. — Disque de forme rhomboïdale; queue 
mince, garnie en dessus, vers sa pointe, de deux petites dorsales et quelquefois d'un vestige de cau­
dale; dents menues et serrées en quinconce sur les mâchoires. On connaît un assez grand nombre de 
Raies, et nos mers d'Europe en produisent plusieurs qui sont encore assez mal déterminées. Leur 
chair se mange, quoique naturellement dure, et ayant besoin d'être attendrie en laissant le Poisson 
cemmencer à se putréfier; en effet, si on mange des Raies sortant de la mer, leur chair est excessi­
vement coriace : ce sont des espèces très-voraces et se nourrissant de petits animaux. Nous dirons 
quelques mots de trois espèces seulement : 1" la RAIE BOUCLÉE (Raia clavata, Linné), l'une des plus 
estimées, se distinguant par son âpreté et par les gros tubercules osseux, ovales, garnis chacun d'un 
aiguillon recourbé, qui hérissent irrégulièrement ses deux surfaces et en nombre variable; assez 
grande, car elle peut atteindre une longueur de plus de 3 mètres, roussâtre en dessus et blanche en 
dessous; 2° R A I E RONCE (Raia rubus, Linné), dont nous figurons le mâle, qui diffère de l'espèce pré­
cédente par l'absence de ses gros tubercules, qui portent vulgairement le nom de boucles : toutes 
deux ont d'ailleurs des aiguillons crochus sur le devant et sur l'angle des ailes dans les mâles, et sur 
leur bord postérieur dans les femelles; les appendices des mâles sont très-compliqués et très-longs ; 
3° la R A I E BLANCHE OU CENDRÉE (Raia balis, Linné), qui a le dessus du corps âpre, mais sans aiguil­
lons, et une seule rangée d'aiguillons sur la queue. C'est l'espèce de ce groupe qui atteint les plus 
grandes dimensions, et l'on en voit qui pèsent plus de cent kilogrammes : elle est tachetée dans sa 
jeunesse, et prend avec l'âge une teinte plus pâle et plus uniforme : on la rencontre dans presque 
toutes les mers. 

5"" GENRE. — PASTENAGUE. TRYGON. Adanson. — Q u e u e armée d'un aiguillon dentelé en scie 
des d;us côlés; dents toutes menues, serrées en quinconce^ tête enveloppée, comme dans les Raies 





Fig. 1 — Céphaloptère giorna. 

Fig. 2 — Ammocète rouge 

Fig. 5. — Mourine ou Myliobate aigle 

n. 48. 
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ordinaires, par les pectorales, qui forment un disque en général très-obtus. Les unes ont la queue 
giele et à peine munie d'un repli en forme de nageoire, et parmi ces espèces quelques-unes ont le 
dos lisse : telle est la PASTENAGUE C O M M U N E , que nous représentons (pi. XLVII, fig. 5), à disque rond 
et lisse, et qui se trouve dans nos mers, où son aiguillon passe pour venimeux, parce que ses den­
telures rendent dangereuses les blessures qu'elle fait. Quelques espèces étrangères à l'Europe ont le 
dos plus ou moins épineux ou tuberculeux; d'autres ont ta queue garnie en dessous d'une large mem­
brane : telle est la SEPHEN, Forskal, à dos garni de tubercules osseux et serrés, et à galuchat très 
grand. Certaines Pastenagues ont le corps arrondi, tout à fait hérissé de petits piquants, et la queue 
en a de bouclés comme ceux du dos de la Raie bouclée, et d'autres le dos lisse. Il y en a dont la 
queue, peu allongée et assez grosse, se termine au bout par une nageoire; et enfin, dans quelques-
unes, le corps est très-large par suite de l'ampleur des ailes, et la queue est très-courte. 

6"s GENRE. — ANACANTHE. ANACANTHUS. Ehrenberg. — Espèces ressemblant aux Paste­
nagues, mais à queue longue et grêle, et n ayant ni nageoires ni aiguillons. On n'en connaît que 
peu d'espèces, et l'une d'elles, propre à ta mer Rouge (Raia orbicularis, Bloch), a le dos garni d'un 
galuchat encore plus gros que dans le Sephen, et à grains étroits. 

7"" GENRE. — MOURl.NE ou MYLIOBATE. MYLIOBATIS. Duméril. — Tête saillante hors des 
pectorales : celles-ci plus larges transversalement que dans les Raies, ce qui leur donne un peu l'ap­
parence d'un Oiseau de proie qui aurait les ailes étendues, et les a fait comparer à l'Aigle; mâchoires 
garnies de larges dénis plates, assemblées comme les carreaux d'un pavé, et de proportions diffé­
rentes selon les espèces; queue extrêmement grêle, longue, terminée en pointe et armée d'un fort ai­
guillon dentelé en scie des deux côtés, et portant vers sa base, en avant de l'aiguillon, une petite 
dorsale; quelquefois il y a deux ou même un plus grand nombre d'aiguillons. Les unes ont le mu­
seau avancé, parabolique : telle est I'AIGLE DE MER, R A T E P E N A D E , MOURINE O U MYLIOBATE AIGLE (Bctia 

aquila, Linné), que nous représentons (pi. XLVIII, fig. 3), qui habite ta Méditerranée et l'Océan, et 
peut devenir très-grande; les plaques du milieu de ses mâchoires sont beaucoup plus larges que lon­
gues, et placées sur un seul rang; les plaques latérales sonl à peu près en hexagone régulier sur trois 
rangs. Quelques espèces, souvent rapportées à ce groupe, qui ont le museau divisé en deux lobes 
peu développés, et sous lesquels en sont deux semblables, forment le genre suivant. 

8°" GENRE. — RHINOPTÈRE. RHINOPTEBA. Kuhl. — Ces Poissons se distinguent surtout des 
Mourines, auxquels ils ressemblent beaucoup par la taille et les habitudes, parce que leur museau 
est divisé en deux lobes courts, sous lesquels sont deux autres lobes semblables, et parce qu'ils ont 
de plus un museau échancré et des dents hexagones presque égales entre elles. Parmi tas espèces peu 
nombreuses de ce groupe, propres aux mers d'Afrique et d'Amérique, nous citerons les RIIINOPTÈRES 
MARGINÉ (Myliobales marginala, Et. Geoffroy) et A QUATRE LOBES (M. quadrilobala, Lesueur). 

9"" GENRE. — CÉPHALOPTÈRE. CEPHALOPTEBA. Duméril. — Queue grêle; aiguillon, pe­
tite dorsale et pectorales étendus en largeur comme dans les Mourines; dents plus menues encore 
que celles des Pastenagues, et finement dentelées; tète tronquée en avant : les pectorales, au lieu de 
l'embrasser, prolongent chacune leur extrémité antérieure en pointe saillante, ce qui donne au Pois­
son l'air d'avoir deux cornes. On ne connaît que trois ou quatre espèces de ce groupe, et leur syno­
nymie n'est même pas bien établie. Une gigantesque espèce, dont nous avons donné la ligure dans 
noue Allas, pi. XLYIH, fig. 1, est le CÉPHALOPTÈRE G.ORNA (Raia cephaloptera, Schneider; Raia 
Giorna, Lacépède), à dos noir, bordé de violâtre, propre à l'Océan, et que l'on pèche quelquefois, 

mais rarement, dans la Méditerranée. 



350 
HISTOIRE NATURELLE. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

SUCEURS, Cuvier. CYCLOSTOMES, Duméril, 

Les animaux compris dans cette famille sont, d'après la considération de leur squelette, les plus 
imparfaits des Poissons, et m ê m e de tous les Vertébrés. Leur corps allongé, anguilliforme, se ter­
mine en avant par une lèvre charnue et circulaire ou demi-circulaire, et l'anneau cartilagineux qui 
supporte cette lèvre résulte de la soudure des palatins et des mandibulaires; les branchies, au lieu de 
former des sortes de peignes, offrent l'apparence de bourses résultant de la réunion d'une des faces 
d'une branchie avec la face opposée de la branchie voisine; le labyrinthe est renfermé dans le crâne; 
les narines sont ouvertes par un seul trou au devant duquel est l'orifice d'une cavité aveugle; tous 
'es corps des Vertébrés sont traversés par un seul cordon tendineux, rempli intérieurement d'une 
substance mucilagineuse qui n'éprouve pas d'étranglement et les réduit à de simples anneaux cartila­
gineux à peine distincts les uns des autres, et la partie annulaire, un peu plus solide que le reste, n'est 
pas cependant cartilagineuse dans tout son pourtour; il n'y a pas de côtes ordinaires; mais des côtes 
branchiales, à peine sensibles dans les Sélaciens, sont très-développées et unies les unes aux autres 
pour former une espèce de cage, tandis qu'il n'y a pas d'arcs branchiaux solides; l'intestin est droit, 
mince, et offre, de m ê m e que dans tous les Chondroptérygiens, une valvule en spirale. 

Les Suceurs, propres aux mers aussi bien méridionales que septentrionales, et dont quelques es­
pèces remontent dans les fleuves pour frayer, peu nombreux en espèces, et dont le squelette est par 
excellence cartilagineux, ont une taille moyenne; ils avaient anciennement été répartis par Linné en 
deux genres particuliers, qui ont été subdivisés dans ces derniers temps en plusieurs groupes. Ce 
sont : 

1er GENRE. — LAMPROIE. PETBOMYZON. Linné. — Sept ouvertures branchiales de chaque 
côté du corps; peau relevée au-dessus et au-dessous de la queue eu une crête longitudinale qui tient 
lieu de nageoire, mais où les rayons ne s'aperçoivent que comme des fibres à peine sensibles. D'a­
près Cuvier, les Lamproies ont leur anneau maxillaire armé de fortes dents, et des tubercules revê­
tus d'une coque très-dure, et semblables à des dents garnissant plus ou moins le disque intérieur 
de la lèvre, qui est bien circulaire; cet anneau est suspendu sous une plaque transverse qui paraît 
tenir lieu des intermaxillaires, et aux côtés de laquelle on voit des vestiges de maxillaires; la langue 
a deux rangées longitudinales de petites dents, et se porte en avant et en arrière comme un piston : 
ce qui sert à l'animal à opérer la succion; il y a une dorsale en avant de l'anus el une autre en ar­
riére : cette dernière s'unissant à la caudale; l'eau parvient de la bouche aux branchies par un canal 
membraneux particulier situé sous l'fèsophage et percé de trous latéraux. Ces Poissons, tous à forme 
allongée et variant en longueur de 0m,35 à 1™, attaquent par ta succion les plus grands Poissons, et 
parviennent à les percer et à les dévorer; ils sont très-voraces, et recherchent toute sorte de matière 
animale et principalement des Vers, de petits Poissons, etc.; c'est encore par la succion qu'ils ont 
l'habitude de se fixer aux pierres et aux autres corps solides, auxquels ils s'arrêtent souvent, quoi­
qu'ils paraissent nager facilement en faisant onduler leur corps successivement d'un côté et d'un au­
tre; ils ont de nombreux ennemis parmi les animaux aquatiques; leur vie est très-dure, et ils se gué­
rissent facilement des plus graves blessures. On n'en décrit qu'un nombre assez restreint d'es­
pèces, propres à la mer, remontant parfois dans les fleuves ou habitant m ê m e les eaux douces; on en 
connaît d'Amérique, des mers des pays chauds, et trois espèces, les seules dont nous voulions par­
ler, sont exclusivement européennes. Ce sont les : 1° GR A N D E L A M P R O I E (Pelromyzon marinus, 
Linné), que nous représentons, longue de 0"',65 à l m, marbrée de brun sur un fond jaunâtre, à 
première dorsale bien distincte de- la seconde, et ayant deux grosses dents rapprochées au bout de 
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l'anneau maxillaire; propre à l'Océan et à ta Méditerranée, elle remonte, au printemps, dans les em­
bouchures des fleuves, où on la pêche quelquefois en abondance; sa chair, comme celle des autres 
espèces, est très-estimée, surtout quand le Poisson vient de quitter la mer, et, de m ê m e que ces der­
niers, les pêcheurs recherchent d'autant plus cette Lamproie qu'elle parvient à une taille considéra­
ble, car l'on en a pris qui'pesaient trois kilogrammes; leur pêche est quelquefois si considérable, que, 
ne pouvant être immédiatement consommées dans les environs des lieux où on les prend, on les fait 
griller, on les met dans les barils avec du vinaigre et des épices, et on peut ainsi les conserver 
longtemps. 2° L A M P R O I E D E RIVIÈRE, PRICKA O U SEPT-OEIL (P. fluvialilis, Linné), longue de 0m,35 à 

0rn,50; argentée, noirâtre ou olivâtre sur le dos; à première dorsale bien distincte de la seconde, et 
ayant deux grosses dents écartées au bout de l'anneau maxillaire : on ta trouve dans un grand nom­
bre de fleuves et de rivières d'Europe, tandis que la grande Lamproie se rencontre plus habituelle­
ment dans la mer. C'est principalement à cette espèce que doivent se rapporter les individus que 
l'on voit de temps en temps sur les marchés de Paris, et qui ont été principalement pris dans la 
Loire. Ces Poissons ont la vie très-dure-, aussi peut-on, en ne prenant m ê m e que peu de précautions 
et en se bornant à les entourer de matières qui conservent autour d'eux un peu d'humidité, les 
transporter au loin : c'est donc encore une des espèces qu'il serait facile d'introduire dans certains 
pays qui ne la possèdent pas; on pourrait le faire aisément; elles se multiplieraient promptement par 
suite du grand nombre d'œufs que produisent les femelles, et donneraient à l'homme une bonne 
nourriture. 3° PETITE L A M P R O I E ou SUCET (P Planeri, Bloch), longue seulement de 0"',25 à 0m,30; des 
- mêmes couleurs que les précédentes, mais ayant les deux dorsales continues ou réunies, vivant comme 
le Pricka dans les eaux douces européennes, et remarquable par la propriété qu elle a de vivre encore 
plus longtemps que les autres Pétromyzons hors de l'eau étant transportée au loin, et servant d'appât 
aux Harengs dans la pêche que l'on livre à ces Poissons, qui recherchent surtout une proie vivante : 
cette espèce, qui a été confondue avec le Lamprillon du groupe des Ammocètes, s'attache aux bran­
chies des Poissons pour les sucer, et c'est probablement pour cela que Linné avait nommé le Lam­
prillon Petromyzon branchialis. 

2°e GENRE. MYXINE. MYXINES. Linné. — Une seule dent au bout de l'anneau maxillaire, qui 
lui-même est tout à fait membraneux, tandis que les dentelures latérales de la langue sont fortes et 
disposées sur deux rangs de chaque côté, en sorte que ces Poissons ne semblent porter que des mâ­
choires latérales comme les Néréides et les Insectes; bouche circulaire, entourée de huit barbillons, 
avec un évent, qui communique dans son intérieur, percé à son bord supérieur; corps cylindrique, 
«ami en arrière d'une nageoire contournant la queue; pas de traces d'yeux. Les Myxines, par la con­
formation de leur bouche, avaient été placées par Linné dans sa classe des Vers; mais, par l'ensemble 
de leur organisation, ce sont de véritables Poissons. Comme dans les Lamproies, la langue fait de 
m ê m e l'effet d'un piston et produit une succion bien manifeste; leur épine dorsale est également en 
cordon. L'intestin est simple et droit, mais large et plissé à l'intérieur; le foie a deux lobes; les œufs 
deviennent grands; enfin tous les pores de la ligne latérale du corps laissent suinter une mucosité si 
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abondante, que ces Poissons semblent convertir en gelée l'eau des vases dans lesquels on les tient. 
C o m m e les Lamproies, les Myxines attaquent et percent les Poissons, et se nourrissent également de 
matière végétale. Cuvier les partage en trois divisions que l'on regarde en général comme des genres 
particuliers; ce sont : 

§ 1. Les HEPTATRÈMES, C. Duméril, dans lesquels il y a encore sept trous de chaque côté du corps, 
comme dans les Lamproies. On n'en connaît qu'une seule espèce de la mer du Sud, et de petite taille; 
le GASTROBRANCHE DOMBEY, Lacépède (Petromyzon cirrhalus, Forster), encore peu connu. 

§ 2. GASTROBRANCHES, Bloch, dans lesquels les intervalles des branchies, au lieu d'avoir chacun 
une issue particulière en dehors, donnent dans un canal commun pour chaque côté, et les deux ca­
naux aboutissent à deux trous situés sous le cœur, vers le premier tiers de la longueur totale. On 
n'en a décrit qu'une seule espèce, propre à ta mer du Nord, le GASTROBRANCHE AVEUGLE ou MVXINE 
GLUTIHEUSE (G. cœcus, Bloch, et M. glutinosa, Linné), très-petit, bleu sur le dos, rougeatre sur les 
côtés et blanc sur le ventre, vivant souvent caché dans la vase, et pénétrant quelquefois dans le 
corps des grands Poissons, se glissant dans leurs intestins, en parcourant les divers replis, les dé­
chirant et les dévorant : cette habitude, très-singulière pour un animal de la classe que nous faisons 
connaître, n'a pas peu contribué pour faire inscrire cet animal parmi les Vers intestinaux. 

§ 3. Les AMMOCÈTES, Duméril, qui ont toutes les parties qui devraient constituer leur squelette 
tellement molles et membraneuses, qu'on pourrait les regarder comme n'ayant pas d'os du tout; 
forme générale et trous extérieurs des branchies disposés comme ceux des Lamproies; mais les lèvres 
charnues n'étant que demi-circulaires, et ne couvrant que le dessus de la bouche : ce qui ne leur per­
met pas de se fixer aux corps étrangers; pas de dents; une rangée de petits barbillons branchus au­
tour de l'ouverture de la bouche; pas de trachée proprement dite, et les branchies recevant l'eau 
par l'œsophage; dorsales unies entre elles, et à la caudale en forme de replis sinueux. Les Ammocètes, 
tous excessivement petits, se tiennent dans ta vase des ruisseaux, et ont beaucoup des habitudes 
des Vers, auxquels ils ressemblent encore plus que les Gastrobranches par leur forme géné­
rale. On connaît deux espèces de ce genre : le LAMPRILLON, LAMPROCYON, CIVELLE O U CHATOUILLE (Petro­
myzon branchialis, Linné), long de 0"',20 à 0m,24, gros comme un tuyau de plume, verdâtre en 
dessus, blanchâtre en dessous, qui vit, dit-on, en parasite, que l'on emploie comme appât pour les 
hameçons, et que l'on mange souvent à Rouen, et I'AMMOCÈTE ROUGE (P. ruber. Linné), que nous re­
présentons (pi. XLVHI, fig. 2), de même taille que le précédent, mais d'un rouge de sang plus foncé 
sur le dos : servant aussi à amorcer les lignes, et étant également très-commun dans le sable à l'em­
bouchure de la Seine. 

Fig. 135. — Pégase dragon. (Voir p. 535.) 
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